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Sur  CArt  appelé  Orthopédique  et  sur  les  Difformités^ 

qui  en  sont  l'objet  ; 

Par  M.  le  professeur  Dupsch. 

La  situation  dans  laquelle  nous  avons  yécu  depuis 
quinze  ans  a  souvent  ramené  notre  altention  vers  les 
diffonnités ,  pour  lesquelles  nous  avons  eu  fréquemment 
des  avis  ou  des  soins  à  donner  à  des  malades  venus  quel- 
quefois de  fort  loin ,  soit  pour  chercher  à  se  délivrer 
d'une  disgsâce  qui  n'inspire  pas  toujours  dans  le  monde 
le  respect  qu'elle  mérite  »  soit  pour  demandei*  du  soula  - 
gemeat  aux  maux  secondaires  que  -les  difforniiités  occa- 
slonent,  soit  pour  échapper  aux  dangers  qu'elles  en -r 
traînent. 

Toror  II.  Avril  1827.  x 
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tO.  CLIHIQVB   £T    MÉMIIBS. 

■ 

In  mas  det  mcavenieiM  de  la  cnÎMe  qni.ierFeDi  à  k  déam* 
balatkm.  Tout  le  veste  deraii  dire  acoeiaetre  et  borné  » 
oMunè  le  foat ,  en  effin ,  les  moavemena  d'abduotion  , 
d*addaetion ,  de  relation  sur  Taxe  du  corps  du  fémur ,  et 
eatle  gêne  résidte  de  la  disposition  des  surfisiees  articu- 
laires* Dans  les  danseurs  et  les  bateleurs»  les  bernes  de 
ces  derniers  moa?emens  sont  moins  étroites  »  seidement 
parce  qn4b  se  sont  exercés  dès  l'fige  le  plus  tendre,  et 
qn'ils  ont  réussi  de  la  sorte  à  changer  d'une  manière 
durable  les  disposilions  articulaires ,  soit  dans  les  parties 
dures ,  soit  dans  les  parties  molles. 

Dans  cette  même  articulation  »  où,'  comme  on  le  foH , 
les  rapports  naturels  sont  assurés  par  la  disposition  des 
os  t  les  difformités  sont  rares  et  bornées  presque  à  une 
seule  espèce  :  la  flexion  permanente  de  la  cuisse  par  Feffet 
de  la  oonlNicture  des  muscles  fléchisseurs.  On  sent  bien 
que  nous  fiiisons  abstraction  des  lésions  traumatiques  et 
organiques ,  aioM  qae  des  vices  de  confomation  connés , 
dont  il  sera  question  plus  tard. 

Un, artifice  particulier  a  servi,  dans  les  mains^de  la 
nature ,  à  concilier  les  avantages  d'une  profonde  exeava-^ 
tien  pour  Tassemblage  des  os ,  et  ceux  de  la  variété  des 
mouvemens  :  on  Tobserve  dans  l'articolation  davieulo- 
slernale*,  où  deux  échancrores  en  sens  inverses  dans  cba- 
cune  des  surfaces  opposées  ont  permis  de  partager  la 
profondeur  de  rexcavation  entre  Ips  deux  pièces  arlicu- 
laives  ;  mais  ce  qui  en  résulte  d'avantages  par  rapport  à 
la  variété  des  mouvemens  est  perdu  quant  à  leur  étendue. 
Sans  vouloir  nous  livrer  ici  à  des  considérations  physiolo- 
giques déplacées ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  remarquer  que  »  pour  servir  d'une  sorte  de  pivot  à 
l'épaule ,  il  imperteit  moins  k  la  davicttlo  de  jeiiir  d'uno 
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grande  éleodue  <}ae  d'âne  gi^ndé  Vtf riété  4b  ctioiiirenien» 
envers  le  Ironé. 

I/étal  dèè  pai'tietf  ossetlseê  et  ligatiientensé»  établituil 
ded  ra]ppoHè  bien  nioins  solides  entre  Uratnéruset  Fonior 
piatd ,  san»  eette  tném^d  ttiobilîlé  dé  là  elaticttl^  su»  h 
sternum ,  et  la  forée  que  les  muscles  Mvironnaus  prêtent 
à  cette  articulation  :  une  portion  de  dphère  qui  équivaut 
à-peu-près  à  un  tiers ,  une  excavation  au  nloins  deux- 
fois  moindre  ,  une  capsule  mince  et  lâche ,  ne  seraient 
guère  propre$  h  préserver  des  déplacemens  sans  le  len^ 
doà  de  la  longue  portion  du  musclé  biceps  qui'  finit  presque 
l'office  de  ligament  central  envers  les  deux;  surfaces  op- 
posées» les  muscles  corfteo-*bra<^aU  deltcïde^  sUfMfpi- 
oeux»  sous^pineux  et  sous-scapulaire  »  dont 'les  portioU 
charnues  ou  tendineuses  renforcent  la  capsulé  et  com-^ 
plètent  le  ëystème  des  moyens  d'union.  Ou  toit  que  le 
sein  que  la  nature  a  étalé  dads  la  conformation  des  os , 
dans  d'autres  articulations ,  a  été  soustrait  dans  oeux-ci 
dans  les  proportions  de  ce  que  la  mobilité  de  la  clavicule 
pouvait  prétM^  à  celle  de  l'cmoplate;  et  qu'une  partie  des 
sacrifices  que  la  variété  et  l'étendue  des  mouvèmens  ont 
ekigéa  a  été  rachetée  par  la  puissance  des  muscles  voi- 
sins et  les  edunexioUd  dans  lesquelles  ils  ont  été  placée 
par  rapport  à  l*articulation.  Ncus  verrons  dans  fa  suite 
que  si  cette  articulation  ne  présente  que  très-peu  de  dif- 
formités ,  malgré  la  dépendance  extrême  dans  laquelle 
elle  est  manifestement ,  par  rapport  aux  muscles ,.  c'est 
vraisemblablement  parce  qu'elle  n'est  pas  destinée  è  ptnter 
le  poids  du  corps ,  comme  les  articulations  du  trône  et 
dè%  membres  {nférieurs. 

Cet  exemple ,  vraiment  digne  d'être  médité  »  yt  propre 
h  èonner  une  idée  de  la  dépendance  dans  laquelie  la  plu- 
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part  des  arliculations  ont  été  placées  relativement  aux 
puissances  musculaires  :  il  n*en  «st  presque  pas  où  la 
nature,  sacrifiant  quelque  chose  de  la  forme  et  de  reten- 
due des  os  à  rél^ance  et  à  Tétendue  des  mouvemens , 
ii*jaît  cherché  ^  racheter  ensuite  ses  sacrifices  par  la 
dii^position  desipusçles  environnans;  organes  susceptibles 
de  plus  grandes  varia  tiens  physiologiques  que  les  os  et 
les  ligamens. 

Même  daps  les  articulations  où  la  solidité  des  assem-* 
blages  était  bien  plus  impérieuse,  la  nature  a  retranché 
dans  les  os  qui  s'y  trouvent  immédiatement  intéressés , 
tout  ce  qui  n'était  pas  rigoureusement  indispensable, 
et  a  cherché  la  force  dans  les  connexions  des  os  envi-^ 
ronnans ,  ou  dans  des  moyens  articulaires  insolite^  ,  ou 
dans  les  puissances  musculaires. 

Ainsi  9  dans  les  articulations  mutuelles  des  os  de  la 
main ,  dans  lesquels  les  dimensions  sont  extrêmciment  ré** 
duites ,  une  forte  bride  ligamenteuse ,  le  ligament  appelé 
"annulaire  du  carpe»  incline  les  os  de  cette  région  vers 
la  face  palmaire ,  leur  fistit  former  une  sorte  de  voûte» 
et  résiste  d'autant  plus  efficacement  à  leijur  renversement 
vers  la  région  dorsale  qui  résulterait  de  la  plupart  des 
efforts  de  la  main  «  qu'il  emprunte  une  force  accessinre 
du  point  d'appui  qu'il  fournit  aux  tendons  des  muscles 
fléchisseurs  des  doigts  qui  en  sont  réfléchis  comme  par 
une  poulie ,  et  des  insertions  qu'il  donne  à  l'aponévrose 
de  l'avant'-bras ,  à  celle  de  la  paume  de  la  main ,  et  aux 
muscles  du  pouce  et  du  petit  doigt. 

Dans  le  pied  «  et  sur-tout  dans  le  tarse>et  le  métatarsej 
dont  les  os  soutiendraient  mieux  le  poids  des  parties  SU'^ 
périeures  s'ils  formaient  une  voûte  drculaire  au  lieu 
d'une  sorte  de  voûte  à  trois  pieds  dont  ils  représentent 
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la  forme,  rapo&évrose  plantaire  el  le  ligament  appelé 
filamenteux ,  tendus  ,  Vun  entre  le  ca/caneum  et  les  or- 
teils ^Tautre  entre  oe  même  os  et  tous  les  autres  da  tarse 
et  du  métatarse,  servent  à  incliner  tous  les  os  vers  la  ré- 
gion plantaire  et  le  bord  interne ,  en  formant  véritable- 
ment la  corde  de  Tare  qu'ils  rejftrésentent  par  cettQ  même 
inclinaison! 

Ainsi  9  Ton  voit  qu'au  pied  et  à  la  main ,  où  .ron  ne 
trouve  presque  pas  d'emboîtement  profond  entre  les  os , 
où  l'on  ne  rencontre  pas  sur-tout  de  ces  assemblages 
composés  de  séries  d'émfaiences  et  ^e  cavités  opposées^ 
qui  se  reçoivent  alternativement ,  qui  constituent  exclu- 
sivement les  articulations  ginglymoîdales  »  assemblages 
qui  ne  permettent  que  deux  mouvemens  en  sens  opposés 
et  qui  interdisent  tous  les  autrea  ;  que  dans  ces  deux  par-* 
tie» ,  où  la  plupart  des  os  se  rapportent  par  des  surfeces 
presque  planes  et  taillées  plus  ou  moins  obliquement  ^  la 
solidité  des  articulations  dépend  beaucoup  moins  de  celle 
des  rapports  osseux  et   des  ligamens  environnans  que 
de  l'action  des  muscles  qui  s'y  insèrent.  Au  pied ,  le  liga- 
ment appelé  filamenteux  ne  peut  empêcher  que  le  ren- 
versement des  os  en  dessus  et  en  dehors;  et  les  tendons 
des  muscles  fléchisseurs  des   orteils ,  réfléchis  sous  la 
malléole  interne ,  donnent  une  force  élastique  agissant 
dans  le  même  sens  ;  mais  aucune  disposition  suffisante , 
vers  le  dos  du  pied  et*  son  bord'externe  »  ne  s'oppose  à 
ce  que  cette  même  tendance  ne  soit  portée  à  l'excès  ; 
anssiy  c'est  vers  le  cdté  interne  que  le  pied  se  laisse  en* 
traîner  et  enrouler  le  plus  souvent ,  sur* tout  lorsque  toute 
résistance  de  la  part  des  muscles  péroniens  vient  à  être 
supprimée.  A  la  main,  rien  n'est  plus  faible  que  l'appareil 
ligamenteux;  il  suffit  à  peine  pour  tenir  les  os  assemblés; 


jl  ae  wamil ,  en  awaii  ca»  »  Voppoaer  «jia  indmaiioBs 
Jes  fibi»  eKHiéviei ,  ^somme  on  le  Yoit  par  le»  re^ver^e*- 
^mm^fifimiiit^  é»  doigis  4e  «wt^  k  «mQ#  {wr  le»  dif^ 
idrntîtA»  le»  plus  bûiaf»^  ptodi^ilea  f»r  de^  buftlune»  qui 
ji'oDjt  p0iir|«Q|^«  te  flm  afo^yeot ,  îat^refn^  qiie  {a  p^iHi 
4i^fi»  upç  plfia  oa  mfiim  ^r^nide  é^endtie. 

Les  articulations  mutuelles  des  vertèbres  prés^teot 
40  plue  tosutilegré^e  cemi^îcaljop  spus  Ifi  poinjt  de  vue 
^lne^o^ai^made^igMler.  Noiis  .alM« /eo  eiipen^er  .les 
«rcooiAMees^vee  qiielq^es  détail»  »  ea  cogasid^ration  du 
fytM  ifA6fi($  Hm  '^^  «*attac^  fmr  ^«ppo^t  à  la  question 
jqiiiiEio»a4K9^iV^* 

4eviftît  ift^ wer  «1^  Cft9>al  M9i  PHpi^^l^  4e  ilqgor  JU  jnocAle 
4pUii^r<^^  i'w4«^  rprippH^aw  fcjrw  4e  riro^ry^f î^i  uu 
•poiFfiit  lMP^«i|Dffle  4^  biiia  .solide  A VKkiltfatip^  eût  été 
4e»  fttffi^ft  artîçjal^ri^s  jiàs^^èk»  ^  ^oeriole  «aiii^iuride 
4^e  (pHirei^irib;  wê»  tp^t'le.cpptpur  d^'V^Hèbresteût 
éjlé  du  ^dliwe  4e  leiM^  «orps.»  ejk  la  cf4ow^  peu  prçga^ 
«^uic  ip|o«iwm9s*  JU  ivitpire  a.i)édi|it  .^  t?ojs  poifiM  »  'q^i 
smt  Jes  9f^s^û|^  |éi[i4w«  de.pe  cecde  .s^pr  L^ffiOboI  Iç  ^pl^n 
i^rtiÂGulaiM  fiond^ipMMl  a^téioJwé»  l!éleiid)ie  4P  .Ç0<^- 
taftf^^  dcp.inpports  de.pes.,e^  ^tre  e|a*  Il .^st  v^  que 
]^  ,pfNOt  antérieur  préseojbe  >9IU!b  ai^sez  ^lapde  iprfefÇe , 
ipiûs  laUe  ^,««tapt|ury^pi;e  à  la  vari^  dc|s  laou^Temeps 
qu'àJUi^pUditô'di^aMeoiblf^S^  :{l!ii^i2K^ipii.dfisfi)»^ 
cigçtiii«^  iimr-*yer(ébntpx,di9|3«ie  la  Ub^  à  ^mip  Kei;|èib^ 
l(^pémlM^^^'ÂI^l9)iW>^plw^^  ^as^les^WRS, 

,pi|8«s  4e  lmf»^  ^iiMntiçiq«^  »  plus  4auses,#t  |4ms  ^m^r 
,glli^,b  |l!i(M6nflW,  ,wft»wwitf  ipl.ua.wpttet  y^»>.pwit 


oaiTflovéMs*  ifi 

vtmmdi  semblable  à<oeiai.^  attrait  Ibu  eabre  âne  uxt^ 
ft«e  sjj^ém^  «t  «ne  e»avjB*îoA  «iBaot«na«iiipiiop«rtÎM»- 
âée^  pâ»  eoMéqfuettt  ^iw  châou  de  c€»  mottvonMsil  7 
ttWNiiliua  grcuid  4év«tMiii0dl  si  «ntuôtneà  moufvMMfei» 
n'élaiMt  ^è  boméi  par  les  Ugtrac»»  favaes ,  dt^piur  d'as- 
tres moyens  que  nous  allons  indiquer. 

La  tobuche^SpHiwe^  dew^de  ib»eB  ligamwiteuBeaiqui 
.  règne  sur  les  âiees^antérieure»  itflérdes  et  |)o«t6riearft  des 
eerps  des  Tertbbres»  o^«8t-'k«dhtft,^  but  toipt  ie  ipoortour 
de  ces  os ,  eoiirîbfie  'beauoeup  6  bérni^r  destniHiveaomn 
dont  l'étendue  semît  pMne  à»  dattigers  »  pwoe  que  les 
oiouyetnéns  n'ont  ptis  'leur  point  4cenlMi  dans  le  «landi 
méâtdaire ,  «t  que  la  lorodbépinitee'qtti^oeottpe  le  pomt 
central  de  la  vei^tèbre  en  seniil  eiBposée  k  de  fipéqoeBBt^t 
▼iolenees. 

Dans  la  r^on  oervicale ,  qoeiqn'eUe  me  Mit  changie 
que  du  poids  de  ^là  ^tête  y  l'ai^tieids^tîoii'da^Goifis  des  wear»- 
tèbres  ffémiû^  deux  -mofens  potticulien  de  ^sdidité. 
Les  surfaces  supérieure  et  ittférieare  wiH  une  tplos 
grande  ét^odue  k  «eaffisede  l'^Kovration  védqpraque  eljsn 
«ens  inverse  que  i^faa^une  d'elles  présMate.  «BW^auIiib 
€dlé  »*la  élance  edtr^Mleiit  oeffê  »de  -tertibbies  eslîpen 
de  efaose^;  oe  -qui  àbûio»  d'autant  phn  4e  .  dânsiié  /AIik 
iBire-taïKiiiiges  intennédiaîres  ^e  leurs  lames  Mat  fins 
courtes.  Mais  on  sent  aussi  que  la  rlhoe  «nfiSrieure  idSiiae 
irertèbre  supMeure ,  convexed^^itiasâtéldi'witre  »  et  «non- 
cave  d'amère  en  ayant,  deit  tMwer  une  .grande  .fiidi- 
iké'k  roder  "aur  In  face  supérietife'de  la  yertèfane  4iift- 
mure  taillée  «n  seiis  iâvene  :  Je  tréaoltat  Jost  ie  néme 
i)tt&  *éi 'Pufie  Hè  ces  pifeees  ^it  aillée  en  sphère  «et 
VmMt  'pMpvB^k  4a  Yeecvéir.  <>r,  dansueette  iidgion^bs 
iiijMiM»  jkiflN»%Ml¥iee<qQe««fe  »  Je»  trotmeasiK  Almm 
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désarticulations  latérales  sont  dans  le. même  cas  ;  ainsi  la 
moelb  épinière  serait  exposée  à  tout  propos /si  les  mus- 
cles nombreux:  et  puissans  qui  embrassent  toute  cette 
région  et  s'attachent  partout  immédiatement  à  ces  mêmes 
os  n'ajoutaient  pas  une  grande  solidité  à  leurs  articu- 
lations. 

.   Si  l'étude  de  tant  d'articulations  qui  n'auraienC  au-, 
eune  solidité  sans  ce  dernier  secours  n'était,  pas  bien 
propre  à  rassurer,  on  ne  pourrait  envisager ,  comparer 
sans  crainte  »  l'articulation  de  la  tête  humaine  avec  les 
deux. premières  pièces  de  la  coloâne  épinière  ,  et  des 
mouvemens  étendus  et  variés  dont  cette  partie  jouit.  Là, 
point  de  fibro-cartilage  intervertébral ,  point  de  surtout 
ligamenteux  antérieur  ,  rien  qui  ressemble  au  ligament 
jaune  ,  presquo  point  de  vestige  dé  ligament  cervical , 
des .  articulations  obliques  ou  latérales  fort  étendues  et 
presque  dépourvues  de  ligamens  ;  tout  cela  remplacé  par 
une  apophyse  en  forme  d'axe  bridée  par  une  sorte  de 
corde  derrière  l'axe  aûtérieur  de  -la  première  vertèbre  , 
des  ligamens  suspenseurs  de  cette  même  apophyse ,  lesr- 
quels  sont  exposés  à  la  torsion  à  chaque  mouvement  de 
rotation  de  la  tête ,  et  par  conséquent  à  la  cause  la  plus 
efficace  de  rupture  ;  mais  des  muscles  nombreux  envi- 
ronnent les  os ,  et  bornent  bien  plus  efficacement  l'éten- 
due de  leulrs  mouvemens. 

Dans  la  régibn  lombaire ,  les  choses  sont  à-peû-près 
dans  le. même  état  que  dans  la  région  cervicale  ,  à  cela 
près  que  les  surfaces  des  corps  des  vertèbres  sont  beau- 
coup plus  étendues  et  planes ,  ce  qui  est  moins  favorable 
aux*  déversemens  de  toute  sorte,  et  que  les  ligamens 
jaunes  sont  d'une  épaisseur  et  d'une  densUé  remarquables. 
Mais  aussi  les  fibroicaptilages  intervertébraux  y  sont  trè»- 
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épais,  et  les  apophyses  articulaires ,  au  lieu  de  présenter 
des  surfaces  inclinées ,  sont  tournées  directement  en  de- 
dans et  en  dehors ,  ce  qui  les  rend  fort  propres  à  favo- 
riser les  mouvemens  de  rptation ,  mais  nullement  à  borner 

■ 

ceux  d'inclinaison.  On  roit  que  ce  que  raccroissement 
de  la  base  pouvait. promettre  de  solidité  est  compensa 
par  d'autres  désavantages;  aussi ,  quelles  puissances  d^us- 
culaires  sont  accumulées  autour  de  ces  os  et  s'insèrent 
ïk  toute  rétendue  de  leurs  surfaces  ! 

Dans  la  région  dorsale,  la  solidité  de  Tarticulation  des 
vertèbres  parait  avoir  été  recherchée  avec  plus  de  soin 
par  la  nature  ,  ou  plutôt  elle  parait  avoir  été  plus  affran- 
chie de  la  dépendance  des  muscles  ;  vraisemblablement 
en  vue  de  l'importance  des  organes  pectorauxet  du  besoin, 
pour  leurs  fonctions ,  de  dimensions  mieux  arrêtées. 

Là ,  les  corps  des  vertèbres  sont  petits  ,  mais  ils  sont 
planes ,  ils  sont  plus  prolongés  d'arrière  en  devant ,  sens 
dans  lequel  leur  inclinaison  serait  la  plus  facile  et  la  plus 
dangereuse  ;  les  apophyses  articulaires  sont  prolongées 
obliquement  et  leurs  surfaces  inclinées  ;  des  trousseaux 
ligamenteux  assez  foicts  assemblent  ces  mêmes  apophyses; 
les  troussaux  antérieurs  et  postérieurs  des  corps  des  ver- 
tèbres sont  plus   épais ,  les  fibro-cartilages  interverté- 
braux ont  plus  d'épaisseur ,  excepté  vers  le  bas ,  et  par 
conséquent  plus  de  densité;  enfin ,  deux  côtes  fixées  de 
chaque  côté  aux  deux  vertèbres  supérieures  par  leur 
tête,  à  l'inférieure  par  leur  tubérosité,  lient  plus  forte* 
ment  que  tout  le  reste  les  deux  vertèbres  correspon- 
dantes^ en  les  faisant  entrer  dans  un  véritable  système 
de  parallélogrammes ,  dont  aucune  partie  ne  peut  s'é- 
carter sans  une  altération  profonde  de  tous  les  moyens 
d'union.  Cependant,  cet  assemblage  ,   tout  solide  qu'il 
Tome  II.  Avril  1827.  2 
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est»  peut  être  relâché»  comaie  i^nus  le  verrons  dans  f^r 
suite»  malgré  ce  qtie  le»  muscles  environnans  peuvent  y 
ajouter  encore;  et  il  suffit  de  faire  remarquer ,  pour  aider 
à  concevoir  une  semblable  altératioq  et  les  conséquences 
qu'elle  entraine»  que  dans  le  mode  d'union  de  la  tête 
des  côtes  avec  les  vertèbres  dorsales ,  il  existe  une  parti- 
cularité intéressante;  un  trousseau  fibreux  qui  fait  ïe 
principal  moyen  de  cette  articulation  ,  et  qui  naît  de 
l'angle  saillant  que  préseqte  le  centre  de  la  tête  des  côtes» 
vflt  s'insérer  dans  le  fibro-cartilage  intervertébral ,  et  nul  • 
lement  aux  vertèbres  elles-mêmes. 

Un  autre  ligament  rayonnant  embrasse  bien  la  partie 
antérieure  de  la  tête  de  la  côte  et  se  répand  sur  le  corps 
des  deux  vertèbres  ;  mais  ce  moyen  d'union  est  bien  au- 
dessous  de  celui  que  nous  indiquions  tout-à-l'heure  »  et 
qui»  comme  on  le  voit»  se  trouve  dans  la  dépendance  du 
fibro-cartilage  correspondant. 

D'un  autre  côté»  la  complication  de  ces  articulations 
fait  dépendre  leur  solidité  de  la  conservation  exacte  de 
tous  les  rapports  normaux  :  la  moindre  altération  doit  en 
enlrainer  de  plus  graves.  Or»  nous  verrons  que  la  na- 
ture a  fait  intervenir  aussi  les  puissances  musculaires  en 
outre  du  concours  de  tant  d'autres  moyens;  et  il  était 
aisé  de  le  pressentir  »  en  Voyant  la  déviation  normale  et 
considérable  de  l'épme  »  laquelle^»  d'une  position  à-peu- 
près  centrale  qu'elle  occupe  dans  la  région  lombaire» 
passe  brusquement  à  la  région  postérieure  du  thorax  » 
pour  revenir  presque  aussi  brusquement  dans  la  partie 
centrale  ducol.Ges  inflexions  alternatives» pour  demeurer 
invariables»  devraient  être  formées  par  des  pièces  plus 
solides  que  ne  peuvent  l'être  des  vertèbres  »  et  beaucoup 
moins  mobiles  que  ne  le  sont  ces  mêmes  os. 
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Ces  réflexions  soni  propres  à  faire  pressentir  que  la 
eonservatioti  clés  formes  normales  est  dans  une  gtanidè 
dépendance  des  tnoyens  articulaires  et  des  muscles  ;  que 
des  changemens»  même  légers,  dans  Tétat  normal  descar^^ 
tilages  diarthrodiaux  ^  des  fibro-cai^tilageS  inter-articu- 
aires ,  servant  ou  noii  aux  môuvemens  des  membranes 
synoTiaies  qui  revêtent  les  surfaces  mobiles  »  des  musdes 
environnans ,  de  la  totalité  des  organes  de  ce  geni'e  »  de 
melques-uns  seulement ,  quelquefois  même  d'un  seul , 
ptiîyent  entraîner  des  conséquences  fort  étendues  et  fort 
imf  ortanteSé 

Une  autre  considération  àiiatomique  d*un  ordre  fort 
éleyé  appartient  aussi  à  ce  sujet  et  ne  doit  pas  être 
omise. 

Chaque  os  à  sa  forme  pf  opre  dt  des  dimensions  pro- 
portionnelles y  en  général  assez  définies^  Une  cause  phy- 
siologique préside  certainement  à  râCcomplissemeilt  de 
ces  deux  conditions.  L'état  actuel  de  la  science  ne  per- 
met pas  plus  de  la  placer  dans  ridfluéricô  de  l'appareil 
▼asculaire  que  dans  celle  du  nerveux  »  6ti  de  tout  autre 
foyer  vital;  mais  quelle  que  soit  Cette  cause,  elle  a  des 
effets  nécessaires  tant  qu'elfe  ne  s'éloigne  pas  des  condi- 
tions physiologiques;  elle  Cesse  de  donner  des  résultats 
aussi  purs  lorsqu'elle  est  altérée,  et  delà  des  difformités 
qui  se  prononcent  avec  le  développement  des  formes. 

Mais  cette  cause  formatrice ,  son  action  paraît  bor- 
née y  k  bien  des  égards ,  aux  dimensions  et  à  la  forme 
générale;  elle  est  manifestemeiït  influencée  pour  tout  le 
reste  par  des  causes  secondaires  et  mécaniques.  Ainsi  y 
les  surlaces  articulaires  do  l'épaule,  du  coude,  de  la 
cuisse  ,  du  poignet,  de  1^  main,  du  pied ,  etc.»  sont  trop 
exactement  conformes  entre  elles ,  trop  fidèlement  l'em-' 
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preiate  les  unes  des  autres ,  pour  n*avoîr  pas  été  motr-^ 
lées  les  unes  sur  les  autres  :  il  faut  donc  conclure  que 

,  J'împulsioB  du  développement  étant  donaée»  et  la  forme 
générale  et  les  dimensions  en  étant  la  conséquence  immé- 
diate, les  derniers  détails  de  forme»  surtout  dans  les 
.surfaces  articulaires ,  et  plus  généralement  aux  limites  du 
développement ,  sont  déterminées  par  la  résistance  des 
organes  environnans*  Dans  l'espèce  qui  nouç  occupe  ici, 

.ce  sont  les  résistances  des  os  voisins  qui  exercent  l'in* 
fluencë  secondaire  et  formatrice  des  derniers  détails  ; 
mais  cette  loi  physiologique  est  tellement  fondée,  à  bien 
des  égards,  qu'il  n'est  pas  même  nécessaire  d'une  grande 
résistance  pour  opérer  l'effet  dont  il  s'agit  :  on  sait  avec 
quelle  exactitude  la  face  interne  du  crâne  reproduit  les 

.  plus  petits  accidens  de  la  forme  extérieure  de  l'encé- 
phale ,  tous  les  détails  de  la  plissure  de  la  double  mem- 
brane médullaire ,  les  vaisseaux  les  plus  déliés  ;  l'empreinte 
toi^te  entière  est  trop  fidèle  pour*  ne  pas  résulter  bien 

-  évidemment  de  deux  efforts  opposés. 

.  Cette  loi  souffre  des  exceptions  ^  sans  doute ,  comme 

.  nous  pourrions  les  citer;  par  exemple,  au  genou  ,  les 
motif;»  de  cette  déviation  nous  sont  inconnus,  comme 

..  ceux  de  la  règle  elle-même;  mais  celle-ci  était  utile  à 
invoquer,  soit  comme  source  de  certaines  difformités,  soit 

.  comme  un  moyen  d'influence  dans  les  mains  de  l'art , 

.  ainsi  que  nous  le  démontrerons  dans  la  suite.  Pour  le 
moment  présent ,  nous  nous  contenterons  de  faire  re- 
marquer que  : 

Si  l'effort  général  de  développement  se  trouvé  insufli- 

.  sant  dans  un  os ,  dans  une  seule  de  ses  extrémités^  elle 

.n'opposera  pas  à  la  surface  osseuse  en  rapport  une  résis- 
tance suffisante ,  bien  que  le  contact  mutuel  ait  lieu  ;  el 
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les  derniers  détails  de  conformation ,  l'empreinte  réci- 
proque  des  parties  opposées ,  ne  s'accompliront  pas. 

Si  par  une  inclinaison ,  une  situation  insolite ,  d*une 
pièce  osseuse ,  il  arrive  que  tout  contact  cessé  »  constam- 
ment ou  le  plus  souvent  y  entre  un  point  de  la  surface  et 
le  point  parallèle  de  Tos  opposé;  là,  la  résistance  ayant 
manqué^  la  force  de  développement  a  dépassé  ses  limites; 
il  y  a  volume  exubérant  et  forme  insolite. 

Si  par  les  mêmes  raisons  il  y  a ,  entre  deux  points  des 
surfaces  osseuses  opposées^  pression  insolite ,  prématu- 
rée ,  constante ,  extrême ,  là  pression  a  mis  des  bornes 
trop  étroites  au  développement;  il  y  a  là  défaut  de  di- 
mensions ,  altération  des  formes ,  rapports  insolites  , 
désharmonie  dans  la  situation  et  Teffet  de  contraction  dés 
muscles. 

Ces  circonstances , ont  des  effets  plus  rapides  >  pli/s 
grands ,  plus  inévitables  »  quand  elles  concourent  avec 
Tacte  du  développement  ;  mais  elles  ne  sont  pas  nulles 
dans  toute  autre  époque  de  la  vie  :von  n'a  jamais  vu  une 
luxation  non  réduite  du  fémur  manquer  de  montrer  dans 
la  suite  »  par  exemple ,  la  région  iliaque  de  l'os  coxal 
déjetée  à  Tintérieur  pour  fournir  un  point  d'appui  au 
fémur,  et  la  tête  de  celui-ci  aplatie ,  déformée ,  dans  le 
sens  de  son  contact  le  plus  fréquent  sans  autre  altération, 
surtout  sans  la  moindre  destruction.  En  opposition ,  ou 
plutôt  en  harmonie  avec  ces  phénomènes ,  on  observe  en 
même  temps  que  la  cavité  cotyloïde  s'est  déformée  et 
notablement  réduite.  Dans  le  cas  où  la  luxation  a  trans- 
porté la  tête  du  fémur  sur  le  trou  appelé  ovalaire,  on 
pourrait  croire  aisément  que  la  pression  verticale  exercénr 
par  cette  tête  contre  le  point  correspondant  du  rébord 
de  la  cavité,  a  décidé  la  déformation  de  cette  dernière; 
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maif  cetUi  déformation  a  lieu  paiement  lorsque  le  dé- 
placement est  en  sens  inverse ,  tandis  que  la  prewion 
dont  il  s'agit  est  impossible  dans  ce  dernier  cas.  Cette 
même  déformation  présente  d'ailleurs  une  circonstance 
bien  digne  de  remarque  et  qui  exclut  toute  idée  de  causes 
mécaniques  :  chacun  peut  observer  dans  les  pièces  nom^ 
breuses  conservées  dans  les  cabinets ,  aussi  bien  que  dans 
les  gravures  qui  ont  été  publiées  touchant  ce  fait  d'ana-* 
tomie  pathologique  »  que  dans  ce  cas ,  la  déformation  de 
la  cavité  ^'accomplit  dans  un  ordre  régulier  et  constant  : 
son  contoul"  saillant  se  rapproche  du  centre  de  la  cavité, 
non  pas  également  dans  tous  les  points»  mais  presque 
exclusivement  par  trois  points ,  lesquels  corre^ondent  à 
ceux  par  lesquels  se^sont  unis,  à  une  autre  époque  de  la 
vie»  les  trois  os  de  formation  première  des  os  coxaux»  de 
manière  à  donner  à  la  cavité  une  forme  j(riangulaire. 
L'effort  de  développement  ou  d'accroissement  se  propage 
donc  au-delà  de  l'époque  de  la  réunion  de  ces  trpis  pièces , 
ou  f  pour  parler  uxk  langage  plus  correct ,  la  nutrition  de 
l'oSj  qui  en  échange  perpétuellement  les  principes,  se  fait 
'  sur  Ic;  plan  de  la  primitive  formation;  et  comme  depa-^ 
reils  phénom&A^^  ont^été  observés  k  l^age  adulte»  il  est 
évident  que  l'impulsion  dont  il  s'agit  durait  encore  alors. 
Il  ftudrait  poss,é4er  des  faits  de  cette  espèce  concernant 
la  vieillesse  ^  pour  pouiroir  assurer  si  la  pression  récipro- 
que des  surfaces  articulaires  travaille  durant  toc^te  la  vie» 
comme  jusqu'à  l'âge  adulte  »  à  maintenir  l'exactitjide  des 
rapports. 

{La  suiêe  aux  numéros  prochainsM) 
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NOTE 

Sur  la  Méthode  Endermiquê^euSous-Epîdermiquepour 

Cabsorption  des  médicament  ; 

Par  M.  Y.  Bâllt.  niédeciD  de  la  Pitié. 

Comme  l'emploi  des  substaoces  médicamenteuses  à 
l'iutérieur  rencontre  de  fréquens  obstacles,  on  a  dû  na- 
turellement rechercher  par  quelle  autre  voie  il  serait 
possible  de  les  introduire.  Delà  les  méthodes  latralep- 
lîques  et  les  eflorts  qu'on  a  faits  pour  les  utiliser. 
'  Toutefois  Tépiderme ,  enveloppe  presque  inerte  placée 
sur  les  limites  de  la  vie»  paralysait  les  combinaisons  le& 
mieux  entemlues;  ce  fut  donc  une  conception  heureuse» 
et  en  même  temps  hardie  ,  celle  qui  inspira  l'idée  d'éloi- 
gner cette  feuille  inorganique  pour  permettre  'aux  sui;- 
faces  d*absorbcr  plus  librement. 

Quelques  faits  épars  avaient  permis  de  soupçonner  que 
l'absorption  augmentait  d'énergie  lorsque  l'enveloppe  gé- 
nérale du  corps  était  dépouillée  de  son  épiderme.  On 
peut  voir  les  essais  qu'en  1S02  je  tentai  h  Saint-Do- 
mingue (i)  pour  arrêter  les  progrès  du  typhus  d'Amé- 
rique» au  moyen  de  frictions  faites  sur  une  plaie  de 
résicatoire  avec  du  proto-chlorure  de  mercurç.Mon  ho- 
norable  ami  »  le  docteur  Dqméril  »  les  répéta  k  la  maison 
de  Santé  dans  d'autres  circonstances  et  pour  d'autres, 
maladies. 


T^ 


{i)  Du  Tjphut  d'Amérique  OU Fifivrc  jaune,  pag.5a3. 
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La  physiologie  expérimentale  Tint  ensuite  confirmer  » 
fortifier  ces  premiers  aperçus  et  ouTrir  une  carrière  non- 
Telle  à  l'art  médical.  L'introduction  des  poisons  dans  les 
plaies  faites  à  des  animaux  yiyans ,  l'insertion  des  subs- 
tances acti?es  dans  le  tissu  lamineux ,  les  injections  dans 
les  cavités  séreuses ,  dans  les  vaisseaux  ,  dans  les  paren- 
chymes ,  annonçaient  quelles  ressources  ces  intéressans 
résultats  oflriraient  un  jour  à  la  thérapeutique. 

Mais  les  faits  qui  signalaient  le  pouvoir  des  substances 
apposées  sur  des  surfaces  dénudées  étant  tous  épars ,  ne 
formaient  point  un  ensemble  régulier  et  constituant  une 
méthode.  Il  fallait  concevoir  un  plan  et  le  mettre  à  exé- 
cution. C'est  ce  que  fit  M.  Lembert  en  1820»  d'abord  à 
la  Salpétrière ,  mais  sur^-tout  à  l'hôpital  Gochin  ,  sous 
les  auspices  de  notre  honorable  collègue  M.  Bértin.  De- 
■puis  cette  époque  j'ai  poursuivi ,  sur  une  plus  grande 
échelle ,  des  recherches  qui  ofirent  un  31  puissant  intérêt^ 
et  je  compte  déjà  en  faveur  de  cette  méthode  plusieurs 
centaines  d'observations  recueillies  aux  hôpitaux  de  la 
Pitié  et  de  Cochin ,  dans  les  services  qui  me  sont  confiés. 

Si  l'on  pouvait  méconnaître  encore  l'absorption  cuta- 
née 9  si  des  expériences  récentes ,  positives  et  nombreuses 
^n'avaient  dissipé  tous  les  doutes  à  cet  égard  ,  l'endermie 
en  fournirait  des  preuves  irrécusables.  Ainsi ,  des  résul- 
tats non  équivoques  m'ont  démontré  que,  quelque  soit  le 
point  de  l'organe  tégumentaire  auquel  on  confie  l'ab- 
Sf^rption ,  l'efiet  a  lien,  bien  qu'à  de  grandes  distances» 
8or  Tappareil  que  le  médicament  aurait  atteint  s'il  eût 
été' introduit  dans  l'estomac. 

Yoici  donc»  mais  d'une  manière  très-sommaire  et 
pour  un  petit  nombre  de  substances  »  quels  sont  les  effets 
les  plus  satllans  :  les  sels  de  morphine  signalent  promp- 
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tement  leur  influencç  sur  l'encéphale  et.  sur  l'innerva-^ 
tion;  les  pupilles  se  contractent,  les  yeux  deyieQnent 
brillans.  Nous  avons  noté  la  dysurie  et  l'ischurie;  les 
nausées  et  les  vomissemens  sont  rares  ;  la  sensation  d0 
prurit  se  fait  remarquer  d'une  manière  incommode;  elle 
pénètre  jusques  dans  le3  fosses  nasales ,  et  il  n'est  paa 
rare  d'observer  de  nombreuses  papules  qui  s'étalent  au 
loin  spr.  la  peau.  Quant  aux  succès  thérapeutiques ,  ils 
sont  remarquables,  par  exemple,  dans  les  névralgies 
rhumatismales  ,  qu'ils  calment  d'une  manière  sensible 
après  chaque  application. 

J'ai  reproduit  par  l'extrait  de  belladone ,  étendu  sqr  la 
face  dorsale  aes  pieds  ,  tous  les  effets  connus  dl  son  em- 
ploi à  l'intérieur  ,  tels  que  la  dilatation  extrême  des  pu- 
pilles et  la  diminution  d^  la  faculté  optique. 

L'extrait  de  scille ,  en  même  temps  qu'il  augmente  les 
sueurs ,  favorise  la  sécrétion  urinaire  et  rend  l'expecto- 
ration plus  facile. 

La  strichnine  bien  pulvérisée  entretient  passablement 
la  suppuration  des  plaies;  elle  atteint  le  système  loco- 
moteur et  n'excite  point  de  grandes  perturbations  encé- 
phaliques. Il  arrive  même  que  dans  certaines  paralysies , 
telles  que  celles  qui  sont  occa^ionées  par  le  sous-carbo- 
nate de  plomb  ,   le  mouvement  se  rétablit  sans  que  des 
secousses  convulsives  aient  tourmenté  les  malades;  mais 
si ,  dans  d'autres  cas  ,  îes  tressaillemens  se  font  aperce- 
voir ,  c'est  communément  (a  nuit ,  de  même  qu'on  l'ob- 
serve Jorsque  la  strichnine  est  prise  par  la  bouche.  J'ai 
fait  une  remarque  générale  sur  l'emploi  de  ce  médica- 
ment ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur,  c'est  qu'il  oc- 
casione.  une  turgescence  manifeste  yers  la  tête  ,  une  vive 
coloration   de   la  face,  lesquelles  exigent    ou  la  sus- 


^6      ^  CfUNlQUK   ST   NiMOIftks. 

pension ,  ou  de  remédier  à  cet  effet  trop  énergique  par 
des  émissions  sanguines. 

Le  deuto-chlorure  de  mercure  a  le  grave  inconvénient 
de  déterminer  une  cuisson  très-vive;  il  corrode  ou  mor- 
tifie ensuite  les  points  avec  lesquels  il  est  mis  en  contact. 
Nous  TaVona  vu  cependant  dissiper  des  douleur&  ostéo» 
copes  et  des  exostoses. 

Le  proto-chlorure  provoque  aussi  quelques  douleurs  ,. 
sur-tout  si  on  en  frictionne  les  surfaces  vives  des  vési- 
catoires.  Il  peut  ainsi  guérir,  et  a  en  effet  guéri  entre 
mes  mains  quelques  affections  syphilitiques  anciennes. 

A  côt^  des*  avantages  qui  rendent  si  précieuse  cette 
méthode  auxiliaire  »  se  présentent ,  d'assez  nombreuses 
difficultés.  Les  plus  graves  ,  sans  doute  ,  comme  les  plus 
incommodes  ,  consistent  dans  Tentretien  des  surfaces^ 

D'autre  part ,  il  est  notoire  que  les  substances  médi-- 
camenteuses  ne  subissent  aucun  degré  d'altération  dont 
on.  ne  puisse  apprécier  le  degré. 

Leurs  effets  sont  toujours  distincts  ,  et  comme  ils  ont 
le  mérite  d'épargner  aux  organes  digestifs  toute  stimu- 
lation insolite  ,  ces  mêmes  effets  se  confondent  fort  ra- 
rement avec  ceux  qui  appartiennent  à  la  maladie. 

On  prolonge  avec  sécurité  l'emploi  de  la  plupart 
d'entre  eux;  ils  n'altèrent  ou  ne  désorganisent  que  quel- 
ques points  limités  et  superficies  de  la  peau  ;  et  si  une 
surface  se  trouve  fatiguée  par  un  contact  prolongé  ». 
rien  n'est  aussi  facile  que  d'en  préparer  une  nouvelle. 

Enfin  »  cette  méthode  est  la  seule  admissible  lorsque 
les  entrées  du  canal  alimentaire  se  ferment  convulsive- 
ment »  comme  dans  la  rage  et  le  tétanos  ,  ou  lorsque 
Pe^lomac  se  révolte  contre  des  breuvages  qui  blessent 
sa  sensibilité. 
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J*aurais  pu  étendre  cet  article  et  l'appuyer  de  nom- 
breuses observations  recueillies  à  ma  clinique  ;  mais  je 
n*ai  eu  d'autre  but ,  en  le  publiant ,  que  d'appeler 
un  instant  l'attention  des  praticiens .  sur  une  méthode 
auxiliaire  qui  peut'fivoir  son  utilité» 


PREMIER  RAPPORT 

Adressé,  en  aaûti%%5^  au  Conseil  d* administration 

■ 

de  C Institution  royale  des  Sourds-Muets  de  Paris  » 
sur  divers  traitemens  tentés  contre  la  Surdi-mutité 
c^géniaU  et  accidentelle  5 

Par  M.  Itasd  ,  médecin  des  Sourds- Sluets* 

L'administration  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander 
un  rapport  sur  un  mode  de  traitement  qu'on  assure  avoir 
été  récemment  employé  avec  succès  contre  la  surdité  de 
naissance»  et  sur  les  avantages  qu'on  pourrait  se  pro- 
mettre de  ce  même  moyen ,  ou  de  tout  autre  également 
inofiensif,  auxquels  on  soumettrait  les  Sourds-Muets  de 
l'Institution  royale.  Il  m'est  d'autant  plus  facile  d'éclairer 
sur  ce  point  les  vues  bienfaisantes  de  l'administration^ 
<|ue  le  sujet  sur  lequel  je  dois  Tentretenir  a  fait  l'occu- 
pation de  la  meilleure  partie  de  ma  vie.  Exposer  suc- 
cinctement mes  travaux  et  leurs  résultats ,  c'est  procéder 
inéthodiquement  à  1|  solution  de  la  question  qui  m'est 
soumise. 

Attaché  depuis  vingt-six  ans  à  l'Insiitution  des  Sourds^ 
Muets,  j'ai  pu,  dès  long-temps,  m'apercevoir  des  obs^ 
tacles  rarement  surmontés  que  leur  infirmité  opposait  à 
leur  éducation  ,  et  à  leur  admission  réelle  dans  la  société 
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commuûe.  Je  dus  dès-lors  éprouver  un  violent  désir 
d'être  le  réparateur  de  cette  cruelle  disgrâce,  et  de 
fendre  à  C9S  infortunés  un  sens  dont  il  m'était  bien  dé- 
Hiontré  que  les  fonctions  ne  pouvaient  être  complètement 
suppléées  par  celles  d'aucun  autre  organe.  Mais  pou- 
vais-)e  me  livrer  à  l'espoir  de  réussir,  et  me  faire  illusion 
sur  les  diiBcultés  d'une  guérison  que  n'opéraient  jamais 
ni  les  efforts  de  la  nature ,  ni  les  é^^ojutions  de  l'âge ,  et 
que  n'avait  pas  même  osé  tenter  la  chirurgie  française, 
parvenue  à  1  apogée  de  ses  progrès  et  de  sa  gloire? 

Cette  double  considération  m'eftt  à  jamais  détourné 
de  ce  sujet  de  reqherches,  s'il  eût  été  celui  de  mon 
choix;  mais  il  m'était  imposé  par  la  place  que  la  provi-' 
dence  m'avait  marquée ,  et  je  devais  y  travailler  sans 
m'inquiéter  s'il  m'en  adviendrait  peu  ou  point  de  gloire. 

Mon  plan  fut  celui  qu'on  recommençait  à  suivre  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  dans  les  investigations  médi- 
cales,  et  qui  consiste  à  rechercher  les  lésions  des  fonctions 
dans  l'examen  cadavérique  de  l'organe  affecté.  Je  dus 
d'autant  plus  nécessairement  adopter  cette  marche,  que 
l'anatomie  pathologique  ne  possédait  pas  trois  ouvertures 
bien  faites  de  sourds-muets  de  naissance.  Deux  maladies 
fâcheuses  et  trois  événemens  tragiques  ,  qui  se  succé- 
dèrent très-rapidement  dans  l'année  1801 ,  me  fournirent 
autant  d'occasions  de  me  livrer  avec  soin  à  ces  recherches 
anatomiques.  Je  n'en  tirai  d'autre  fruit  que  de  constater 
ce  qu'on  savait  depuis  long-temps  sans  beaucoup  de 
preuves ,  l'absence  de  toute  lésion  visible  dans  différentes 
parties  de  l'oreille  du  sourd-muet.  Un  autre  enfant ,  qui 
mourut  six  mois  après  ,  en  mon  absence ,  et  dont  l'or- 
gane auditif  fut  examiné  avec  soin  par  M.  le  docteur 
Goutanceau ,  auquel  voulut  bien  s'adjoindre  un  anato- 
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miste  célèbre  à  plus  d*un  titre ,  M.  le  baron  Guvler*  ne 
donna  pas  d'autre  résultat. 

Ces  recherches,  naturellement  entrecoupées  par  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs ,  ne  pouyaient  remplir  le 
temps  que  je  voulais  consacrer  à  l'ensemble  de  mon  tra- 
vail. Une  occasion  extraordinaire  se  présenta  de  l'em- 
ployer à  des  études  accessoires  et  d'un  intérêt  tout  nou- 
veau. Il  s'agissait  d'observer ,  sur  un  enfant  muet ,  non' 
sourd ,  élevé  loin  de  toute  société  humaine  »  le  dévelopr 
pement  tardif  de  l'instinct  de  l'imitation ,  l'influence  de 
l'imitation  sur  le  développement  de  la  parole ,  et  dé  la 
parole  sur  la  formation  et  l'association  de  nos  idées. 

Une  grande  partie  de  mes  journées  fut ,  pendant  six 
ans,  sacrifiée  à  cette  minutieuse  expérience.  Cet  enfant,, 
qu'on  appelait  le  Sauvage  de  l'Aveyron  ,  ne  recueillit 
pas  ,  de  mes  soins  assiâus ,  tous  les  avantages  que  j'en 
avais  espérés.  Mais  les  observations  nombreuses  qui  s'of- 
frirent à  moi ,  les  procédés  d'instruction  que  me  suggéra 
l'inflexibilité  de  ses  organes,  ne  furent  pas  entièrement 
perdus  ,  et  j'en  fis  ,  par  la  suite ,  une  application  plus 
heureuse  chez  quelques-uns  de  nos  enfans ,  dont  le  mu- 
tisme tenait  à  des  obstacles  moins  insurmontables. 

En  même  temps,  j'essayais  successivement,  contre  la 
surdité  congéniale ,  tous  les  remèdes  qui  se  recomman- 
daient à  ma  confiance  par  l'analogie  ou  par  des  succès  ^ 
tels  que  l'électricité ,  le  galvanisme  et  la  perforation  du 
tympan.  Je  n'obtins  de  oes  deux  premiers  agens  aucun 
résultat  qui  mérite  d'être  rapporté.  L'opération  de  la 
perforation ,  dont  je  parlerai  tout-à-l'heure  comme  moyen 
auxiliaire  d'un  mode  de  traitement  plus  heureux  ,  n'eut 
par  elle-même  aucun  succès.  L'impuissance  de  ces 
moyens  me  conduisait  rationnellement  à  en  essayer  de 
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plut faeirgiques  »  teU  que  radministration  réitérée  <ii  forl^ 
purgatif»  9  l'application  du  séton  v  la  Yésication  des  tégU- 
meoB  de  la  tête  »  ru^tioii  iminédiate  de  Ti^Ki^Tae  i&ad- 
toîde  »  et  le  moza ,  sur  lequel  une  guérison  récoite.  de 
surdi'mutitéappeiaitTiyementmonattmtton.  Hais  Ténei^ 
gie  de  ces  remèdes  étant  presque  toujours  proportionnée 
à  la  douleur  et  au  danger  qui  les  accompagnent ,  je  dus 
m'en  abstenir  dans  notre  institution ,  pénétré  »  d'ailleurs, 
de  ce  principe  »  que  »  dans  les  maladies  incurables  »  et 
qu'on  cherche  à  guérir ,  ^humanité  veut  qu'on  exclue 
du  traitement  toute  médication  violente  ,  dont  le  succès 
n*est  qu^une  sorte  d'exception. 

Au  milieu  de.  tant  d'essais  infructueux,  mes  espérances 
furent  tout-à-coup  ranimées  par  la  découverte  que  je  fis 
de  deux  guérisons  opérées  sur  un  sourd^muet  et  une 
sourde-muette  de  l'institution  de  Bordeaux.  Des  rensei- 
gnemens  furent  pris  sur  les  lieux  par  un  homme  de  l'art  » 
et  ces  deux  cures  se  trouvèrent  véritables.  Elles  étaieùt 
l'ouvrage  d'un  nommé  M.  Merle  »  qui  se  disait  médecin- 
naturaliste  ,  et  qui  avait  fait ,  sur  tous  les  élèves  de  cette 
institution ,  au  nombre  de  vingt-six ,  l'essai  d^un  remède 
.qu'il  tenait  secret.  C'était  une  décoction  vineuse  dont  il 
instillait ,. pendant  une  semaine  ou  deux ,  quelques  goutte» 
dans  le  conduit  auditif.  Il  en  était  résulté,  mais  seule- 
ment sur  les  deux  élèves  qui  avaient  été  goéris ,  de  vives 
douleurs  datis  l'oreille  ,  et  un  écoulement  abondant  im- 
médiatement suivi  de  la  restauration    de  l'ouîe   et  du 

9 

rétablissement  spontané  de  la  parole.  Cette  guérison  d'un 
treizième ,  au  moyen  d'une  crise  locale  artiCcIellement 
excitée  dansTorgane,  me  parut  et  me  parait  encore  cons- 
tituer le  fait  le  plus  brillant  que  l'on  connaisse  dans  cette 
partie  ingrate  de  Part  de  guérir.  Le  succès  du  remède 
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tne  fit  fermer  les  yeux  sur  s&s  formes  empiriques  »  et  je 
me  hâi0i  d'écrire  à  son  inventeur  pour  en  obteair  une 
certaine  quantité.  Elle  me  fut  envoyée ,  et  je  remployai 
en  totalité  sans  aucun  résultat,  Sur  Fétonnement  que  j^en 
témoignai  à  notre  médecin-naturaliste ,  il  m'allégua  Taï- 
tération  de  son  remède,  qui  n'était  pas,  disait-il,  de 
nature  h  se  conserver  plus  de  trois  ou  quatre  jours.  Je  ne 
pus  lever  ces  difficultés  qu'en  achetant  fe  secret  de  cette 
composition.  Ce  fut  à  pure  perte  :  préparée  Paris  comme 
à  Bordeaux,  le  riemèdefut  impuissant  dans  mes  mains. 
Si  ma  raison  était  peu  satisfaite  de  ces  aveugles  traite- 
mens ,  il  n'en  fut  pas  de  même  des  expériences  que  j'en- 
trepris ,  vers  la  même  époque ,  pour  relever  la  faiblesse 
du  sens  auditif  par  les  moyens  physiologiques  dont  s'^aide 
la  médecine  en  faveur  des  organes  frappés  d'une  faiblesse 
native.  J'avais  remarqué  que ,  parmi  ceux  de  nos  élèves 
qui  n'étaient  pas  complètement  sourds,  il  y  en  avait 
quelques-uns  dont  l'audition  s'améliorait  assez  rapide- 
ment en  l'excitant  méthodiquement  par  l'action  des  corps 
sonores.  Cette  observation ,  que  je  dus  au  hasard ,  servit 
de  base  à  une  éducation  physiologique  appliquée  au  dé- 
veloppement des  organes  de  l'ouïe  et  de  la  parole ,  telle, 
à  quelques  modifications  près  ,  qu'elle  avait  été  tentée 
dans  l'enfant  sauvage  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Deux 
heures  par  jour  ,  pendant  trois  ans,  furent  consacrées  à 
celte  nouvelle  expérience.  Cette  fois ,  enfin  ,  mes  soins 
furent  heureux.  Six  de  nos  sourds-muets  ,  et  trois  sur- 
tout, furent  rendus  à  leurs  familles  entendant  et  parlant , 
et  présentés  comme  ^tels  à  la  société  de  la  Faculté  -de 
Médecine ,  qui  consigna  ce  résultat  dans  un  ses  bulletins. 
(Année  1808.) 

.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les  médecins'anglais. 
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s*étdyant  des  expériences  de  Cooper  ,  préconisaient , 
comme  un  heureux  moyen  de  guérir  la  surdité ,  la  per- 
foration de  la  membrane  du  tympan.  Cette  opération  , 
répétée  en  Allemagne  et  à  Genève  /  paraissait  avoir 
produit,  quelques  guérisons.  Les  médecins  français  ne 
raccueillirent  qu'avec  une  confiance  fort  modérée»  et 
n'en  obtinrent  »  en  effet ,  qu'un  petit  nombre  de  succès 
fort  incomplets ,  et  qui ,  pour  la  plupart  encore ,  ne  se 
soutinrent  pas.  Je  crus ,  toutefois  »  devoir  comprendre 
cette  opération  dans  mes. essais  de  traitement ,  tant  sur 
nos  sourds-muets  que  sur  ceux  qui  étaient  amenés  à  nos 
consultations.  Je  n'en  retirai  aucun  avantage.  Appliqué^ 
au  traitement  des  surdités  accidentelles  »  elle  me  réussit 
deux  fois  à-peu-près  sur  quarante.  Mais  le  résultat  die 
plus  avantageux  obtenu  par  ces  tentatives  fut  de  constater 
la  parfaite  innocuité  de  la  perforation  de  la  membrane 
tympabique.  Delà  me  vint  l'idée  de  faire  une  application 
plus  heureuse  de  cette  opération  en  la  pratiquant  dans 
un  but  tout  nouveau.  Ce  projet  et  cet  espoir  me  furent 
inspirés  par  deux  faits  noiivellement  recueillis  dans  les 
recherches  cadavériques»  auxquelles  je  n'avais  cessé  de  me 
livrer.  Je  venais  de  trouver  ,  sur  deux  sourds-muets 
morts  dans  l'espace  de  dix-huit  mois»  l'oreille  interne 
complètement  obstruée  par  des  concrétions  »  formées 
chez  l'un  par  une  mucosité  iépaisse  et  gélatineuse»  et  chez 
Pautre  par  une  matière  semblable  à  de  la  craie  ,  friable 
et  soluble  "dans  l'eau.  II  résultait  évidemment  de  ces 
deux  faits  que  la  surdité  congéniale  pouvait  être  produite 
par  une  cause  matérielle  »  que  cette  cause  ne  devait 
pas  être  très-rare  »  et  qu'elle  était  de  nature  à  pouvoir 
être  expulsée  au-dehors.  Dès-lors ,  l'ouverture  faite  à  la 
'membrane    du  tympan   par  l'opération  présentait   un 
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moyen  praticable  pour  arriver  k  ce  but;  elle  ouvrait  aoe 
Yoie  facile  à  nos  ageiis  diasolvans  ou  extradifs  qui  pou-^ 
valent  itérer  de  dem  mantèrea  sur  ces  corps*  étrangers  » 
soit  en  les  amenant  aurdebora  par  le  conduit  auditif^  soit  ' 
en  les  faisant  passer  par  la  trompe  d'Eustachi  dans  l'ar-^ 
rière-bouche.  Ce  dernier  mode  de  déblaiement  me  parut 
le  plus  stkt,  le  plus  complet ,  et  fut  celui  auquel  je  m'ar*- 
rêtai.  Mats  l'embarras  était ,  avant  d'entreprendre  Topé- 
ration  ,  de  reconnaître  la  présenee  de  cette  matière 
obstruante  que  je  me  proposais  d*enlever.  La  cavité  qui 
la  recèle ,  bieoa  qu'onvei^le  au  fond  de  la  gorge  ,  ne  peut 
cûriainement  se  prêter  par  cette  voie  étroite  et  sensible 
à  une  profonde  investigation ,  lorsque ,  d^ailleurs ,  la  sur- 
dité qui  dépend  de  cette  cause  matérielle  ne  se  distingue 
dea  autres  par  aucun  signe  particulier.  C'était  donc  une 
opération  aveugle  qu'il  me  fallait  tenter  aveuglément.  Le 
plus  beureum  des  hasards  voulut  que  le  premier  sourd- 
muet  sur  lequel  }e  l'entrepris  fût  précisément  du  petit 
nombre  de  cent  qui  doivent  leur  infirmité  à  une  cause 
pareille.  C'était  un  genevois  ,  nommé  Dietz ,  détenu  de* 
puis  quelque  teiAps  è  l'inârmerie  pour  une  affection  chrO«* 
nique  de  poitrine.  L'opération  lui  fut  faite  le  a  juillet 
^^1 1.  Je  perçai  le  tympan  de  l'une  et  de  l'autre  oreille  : 
dea  injections  forcées ,  poussées  dans  l'intérieur  de  l'or- 
gane k  travers  cette  ouverture  ,  se  firent  jour  par  la 
trompe  d'Eustache  et  entraînèrent  dans  la  gorge  la  ma-* 
tière  qui  engouait  l'oreille  interne.  La  restauration  de 
l'ouïe  fut  k^peu-f  rès  oomplète*  Je  communiquai  ce  fait  à 
l'Institut ,  qui  le  fit  constater  par  une  commission  prise 
dttna  son  sein  >  et  dont  le  rapport  fut  inséré  dans  le  Mani-^ 
laurdu  Si^oetoby^  iSii# 

Lk  finillé  bonbour  qui  avait  couronné  cette  opération. 

Tome  IL  Avril  1827.  5 


$4  CLimqVK    ET    UéxOlHKS. 

La  maladie  de  ce  jeune  hotnine,  après  avoir  été  visible-' 
ment  suspendue  par  les  jouissances  dujaouyeau  sens  qu'il 
avait  acquis ,  reprit  sa  marche  lente  et  fatale.  Envoyé 
dans  sa  famille  pour  respirer  l'air  natal ,  il  y  languit  en- 
core troiis  mois,  et  s'éteignit  dans  les  derniers  degrés  de 
la  phtbisie  pulmonaire. 

Cette  même  opération,  dont  le  premier  essai  avait  été 
si  heureux,  fut  ensuite  répétée  inutilement  sur  une  dou- 
zaine de  sourds-muets,  tant  de  l'institution  que  du  de- 
hors, ce  qui  est  cause  que ,  depuis  plus  de  douze  ans, 
j'ai  cessé  de  la  pratiquer  :  je  n'iii  pas  même  cherché  à 
la  remplacer  par  une  autre  fort  analogue  à  celle-là  ,  et 
qui  a  de  plus  l'avantage  d'être  peu  douloureuse  et  de 
laisspr  intacte  la  membrane  du  tympan  ;  je  veux  parler 
de  l'injection  à^  l'oreille  interne  par  la  trompe  d'Eus- 
tachi.  Cette  espèce  de  cathétérisme ,  essayé  à  diverses 
reprises  en  France  et  en  Angleterre,  avait  fini  par  être 
abandonné  comme  impraticable,  ou  hérissé  de  beau- 
coup de  difficultés.  J'entrepris  de  les  faire  disparaître 
au  moyen  de  nombreuses  corrections  et  modifications. 
J'imaginai  la  construction  d'un  bandeau  contentif ,  qui 
devait  maintenir  la  sonde  en  place  et  prévenir  les  sac- 
(cades  douloureuses  que  lui  imprime  le  jeu  de  la  seringue. 
Je  déterminai  le  degré  de  profondeur  auquel  se  trouvait 
dans  chaque  individu  l'orifice  de  la  trompe,  en  établis- 
sant que  cette  dbtance  invisible  qui  sépare  cet  orifice 
de  celui  des  narines»  était  précisément  la  même  que  la 
distance  visible  qui  est  comprise  entre  la  luette  et  l'ar- 
cade dentaire  supérieure.  Je  substituai  à  la  sonde  flexible» 
recommandée  par  Cleland ,  une  sonde  d'argent,  que  je 
pouvais  au  besoin  entourer  d'une  bandelette  humide  de  - 
baudruche ,  de  manière  k  doim^r  à  cet  mstriuMnt  la 
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douceur  de  la  soûde  de  gomme  élastique  sans  avoir  Tin* 
convénient  d'un  mandrin,  dont  Textraction  ne  se  Ëiit 
jamais  sans  douleur ,  ni  sans  risque  de  déplacer  le  bec 
ûe  la  sonde.  Au  moyen  de  ces  principaux  changeînens , 
l'introduction  de  la  sonde  dans  la  trompe  d'Eustachi  est 
de?enue  des  plus  faciles  >  et  si  facile^  que  quelques  per- 
sonnes dont  la  surdité  étak  de  nature  à  exiger ,  pour  ne 
plus  reparaître  >  la  répétition  fréquente  de  cette  opéra- 
tion,  ont  pu  apprendre^  sans  beaucoup  de  pçine,  à  se  la 
pratiquer  elles-mêmes.  Mais  pour  en  tirer  tout  le  parti 
possible,  il  ne  me  suffisait  pas  de  l'aycir  rendue  aisée^  )'ai 
dû  encore  en  varier  et  étendre  Tapplication  contre  dif- 
férentes espèces  de  lésions  acoustiques.  J'ai  fait  servir  le 
même  procédé  opératoire  à  introduire  dans  les  cavités 
profondes  de  l'oreille,  non  plus  seulement  des  liquides  , 
mais  des  substances  cautérisantes ,  de  même  qu'une  in- 
jection prolongée  de  liquide»  dirigée  en  forme  de  douche 
dans  l'oreille  interne.  Telle  est  cette  opération  avec  les 
modifications  et  les  extensions  que  j'y  ai  apportées;  telle  je 
l'ai  fiait  connaître  dans  deux  Mémoires  publiés  il  y  a  dix 
ans ,  et  plus  amplement,  en  1820,  dans  mon  Traité  des 
maladies  de  C Oreille  et  de  l'Audition;  tel  est  aussi,  à 
quelques  déguisemens  près ,  le  procédé  opératoire  que , 
selon  un  rapport  dof'Institut,  M.  Delea  u  aurait  employé 
récemment  avec  succès  dans  un  cas  de  surdi-mutité: 
même  but,  mêmes  moyens  d'y  atteindre;  même  disposi- 
tion ,  même  mode  d'introdu  ction,  même  assujétissement 
de  la  sonde.  La  seule  différence  est  qiie  la  pince  qui  as- 
sure l'immobilité  de  cet  instr^iment,  est  attachée  aux  ailes 
du  nez,  au  lieu  de  faire  partie,  comme  dans  mon  appa- 
reil, d'un  bandeau  métallique  fixé  au  front,  et  qu'à  la 
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place  d'une  sonde  d'argent  on  emploie  une   tonde  âe 
gomme  élastique  embarrassée  de  son  mandrin. 

Les  raisons  que  j'ai  données  oi-dessus  pour  justifier  la 
préférence  qoe  j'avais  ûtk  accorder  ft  t»  sonde  inflexible 
sans  mandrin,  et  rinreiition  d*un  bandeaa  eontënlif  pour 
la  maintenir  inyariàblement  en  {dace  »  m%  dispensent  de 
porter  un  jugement  sur  ces  prétendus  perfectionnemeiis 
apportés  à  ma  méthode.  Je  m'abstiepdrai  pareillement  de 
la  justifier,  en  allégaant  ieilessncoès  que  j'en  ai  obtenu» 
dans  les  maladies  de  l'audition»  Une  pareille  allégation 
est  hors  de  mon  sujet  et  de  mon  caractère*  Je  doia  dire 
seulement  les  raisons  qui  m'ont  empéebé  jusqu'à  pré« 
sent  d'employer,  dans  l'Institution,  contre  la  aordité  de 
naissance,  ce  mode  de  traitement  que  je  regarde  comme 
avantageux  dans  les  surdités  accidentelles. 

Trois  raisons  principales  m'en  ant  détourné  t  i  %  b 
difiérence  essentielle  qui  existe  entre  la  surdité  constante,, 
invariable ,  du  sourd-muet,  et  la  surdité  curable  par  les 
injections  gutturales ,  et  qui  a  pour  caractère  de  varier 
fréquemment  d'intensité,  d'être  sujette  même  h  des  tntet- 
mittences  complètes;  s^  l'Inutilité d^un  demi-succès^ qui 
n'amenant  qu'un  rétablissement  incomplet  de.  l'audi- 
tion du  sourd-^nuet ,  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  le 
placer  dans  la  nombreuse  catégorie  Ifc  nos  demi-aourds,. 
lesquels,  d'après  le  mode  uniforme  de  l'ense^nement,  ne 
peuvent  tirer  aucun  parti  de  cette  demi-feculté ,  pour 
percevoir  distinctement  la  parole ,  et  la  faire  servir  à  la 
libre  communication  de  leurs  idées;  5^.  rinq^ossibilité, 
pour  le  médecin  des  sourds-muets,  de  soumettre  ces  en- 
fans  à  un  traitemeiit  qui  peut  ne  pas  réussir,  sans  se 
placer  dans  la  pénible  alternative  de  les  von*  se  refiiser 
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^SQS  fioin^i  s'il  leur  jan  fait  d'avance  conQalire  le  résultat 
incertain»  ou  de  perdre  leur  confiance  s'il  leur  promet 
plus  i»  succès  qu'il  ne  doit  en  attendre  de  cette  opéra- 
iion.  Pour  cette  classe  d'enfans,  dont  on  ne  peut  encore 
moins  que  pour  les  autres  attirer  la  confiance  ou  dissiper 
U  ipéfianoe  par  le  raisonnement»  une  pareille  considéra- 
tion  est  plus  importante  qu'on  ne  croit. 

Tels  soi|it  les  obsenratioiis  et  les  documens  que  j'ai  dû 
ipettresous  les  yeux  de  l'administration  ^  pour  résoudre 
b  question  sur  laquelle  elle  a  bien  voulu  me  consulter.  Il 
résulte  de  tous  ces  faits,  tant  positifs  que  négatifs  ^  qu'un 
irës-petll;  noxnbre  de  sourds-muets  est  curable  par  le 
moxa^  par  une  infkmmation  violente  provoquée  dans  le 
«onduit  auditif  et  par  des  injections  fortement  poussées 
dans  foreille  interne  à  travers  la  membrane  tympanique 
perforée* 

.  Il  paraîtrait  aussi,  d'après  un  rapport  f^it  à  l'Institut 
par  un  de  ses  plus  honorables  membres,  et  de  nos  phy- 
siologistes les  plus  célèbres ,  que  des  injections  dirigées 
4aas  la  même  cavité  de  Toreille  par  son  ouverture  guttu- 
r^le»  quoique  moins  actives  que  celles  qui  la  balayent  de 
part  en  part 9 pourraient»  comme  celles-ci»  dans  quelques 
circpnstances  fortuites»  dissiper  la  surdité  de  naissance. 
J'ai  rappelé  sur-tout  qu'au  moyen  d'une  éducation  spé-r 
ciale  i  basée  sur  un  exercice  méthodique  des  organes  de 
i'onïe  pi  de  la  parole  »  ori  peut  amener  ceux  des  sourds- 
muetSj  qui  ne  le  sont  pas  complètement ,  à  entendre  la 
parole  et  h  parler.  De  ces  cinq  moyens  d'obtenir  la  res- 
^uration  plus  ou  moins  complète  de  l'audition^  les  injec- 
lions  dans  l'oreille  Interne  et  la  culture  du  sens  auditif 
jEi'entralnant  ni  douleur  ni  danger^  sont  les  sjeuls  <|ue 
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puisant  avouer  également  et  Thumanité  et  llntéréi  de 

la  science* 

Ces  conclusions  me  conduisent  aux  propositions  sut- 
Tantes,  que  j*ai  l'honneur  de  soumettre  à  1* Adminis- 
tration. 

i"*.  D'arrêter  que  dorénavant  tous  les  sourds-muets 
admis  à  l'institution  passeront»  en  y  entrant»  une  semaine 
à  rinfirmerie»  où  sera  constaté  le  degré,  et,  s'il  est  pos- 
sible^ la  nature  de  leur  surdité,  laquelle  sera  de  suite 
traitée,  s*il  y  a  lieu,  par  des  moyens  qui  ne  pourront 
être  ni  douloureux»  ni  dangereux; 

s"*.  D'autoriser  le  médecin  de  l'institution  à  faire  les 
mêmes  tentatives  sur  ceux  des  élèves  déjà  reçus»  qui 
pourront  lui  paraître  dans  des  circonstances  favorables 
à  la  réussite  ; 

5^  De  former  une  classe  particulière  de  ceux  de 
nos  sourds-muets  qui  ne  sont  qu*iiicomplètement  pri- 
vés de  l'ouïe ,  pour  être  soumis  à  la  méthode  d'éducatioa 
spéciale  dont  j'ai  rappelé  le  succès  dans  ce  rapport ,  et 
qui,  à  présent  même^  expérimentée  de  nouveau  sur  deux 
sourds-muets,  offre  des  résultats  dont  il  vous  appartient. 
Messieurs,  d'être  les  témoins  et  les  juges.  Cette  classe 
de  sourds-muets  rendus  entendans  et  parlans,  en  jetant 
un  nouveau  lustre  sur  Tinstitution ,  aurait  encore  cet 
avantage  extérieur  »  de  déjouer  toutes  ces  spéculations 
de  charlatanisme»  pareilles  à  celles  que  nous  avons  eu  si 
souvent  à  combattre  »  et  qui  consistent  à  proclamer  » 
comme  guérisons  de  sourds-muets»  les  informes  résultats 
d'une  culture  plus  ou  moins  aveugle  donnée  aux  organes 
de  l'ouïe  et  de  la  parole.  (  Les  second  et  troisième  Rap- 
ports seront  imprimés  dans  tes  prochains  numéros»  ) 
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BESUMâ  GÉNÉRAI^ 

Des  maladies  observées  à  FHâtel-Dieu  clans  les  salles 
de  Clinique  de  M.  le  professeur  ^tcAmEfi  pendant  le 

cours  de  Cannée  1826  ; 

•  ■«• 

Par  L.  Martivet. 

« 

Le  nombre  deé  malades  entrés  dans  lés  salles  de  cli- 
nique de  la  Faci^té  »  pendant  le  cours  de  l'année  i8af>^ 
s*e8t  élevé  à  six  cent  quatre.  Quatre  cent  yingl-quatre 
sortirent  de  l'hôpital  guéris;  quatre-vingt-dix-sept  res- 
tèrent  dans  le  même  état ,  ou  n'obtinrent  qu'une  gué'^ 
rison  inconiplète;  enfin  quatre-vingt-deux  succombèrent, 
ce  qui  porte  la  mortalité  à  un  septième ,  savoir  :  qua- 
rante-huit hommes  sur  trois  cent  quaranti-un  (le  sep- 
tième ) ,  et  trente-quatre  femines  sur  deux  cent  soixante-* 
trois  (  moins  d'un  septième  )• 

Sur  ce  nombre  de  six  cent  quatre  malades ,  quatre 
cent  soixante- douze  étaient  atteints  d^afiections  aiguës  , 
et  cent  trente-deux  d'affections  chroniques. 

Des  quatre  cent  soixante-douze  sujets  atteints  de  ma- 
ladies aiguë's  »  quarante-quatre  moururent  I,  c'est-à-dire 
un  peu  plus  d'un  onzième;  vingt-quatre  hommes  sur 
deux  cent  soixante-dix-sept  (  moins  d'un  treizième  )  ,  et 
vingt  femmes  sur  cent  quatre-vingt-quinze  (  un  peu  plus 
d*un  neuvième  ).  Cependant,  si  nous  déduisons  de  ces 
quatre  cent  soixante-douze  sujets ,  quatre  qui  succombé-*  '  * 
rent  le  jour  même  de  leur  entrée»  la  mortalité  se  trouve 
réduite  d'un  onzième  à  un  douzième  environ. 

La  mortalité  pour  les  maladies   chroniques  a  été  de 
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trente-huit  pour  cent,  trente-deux  >  le  tiers  et  demi  ; 
vingt-quatre  hommes  sur  soixante-quatre  (  un  peu  plus 
du  tiers  ) ,  et  quatorze  femmes  sur  soixante-huit  (  le  cin- 
quième environ  )• 

D*aprèsces  premiers  résultats,  nous  voyons  :  i\  que  le^ 
mortalité  a  été  à  très  -  peu  de  chose  près  la  même  chez 
l'un  et  l'autre  sexe ,  sauf  une  légère  différence  en  faveur 
du  sexe  féminin  ;  3^  qu'elle  a  été  beaucoup  plus  consi- 
dérable pour  les  inaladies  chroniques  que  pour  les  maladies 
aiguës,  ayant  été  dans  le  premier  cas  d'un  tiers  et  demi, 
et  dans  le  second  ,  d'un  onzième  ;  S^  Qu'enfin  cette  dif- 
férence dans  la  mortalité  des  maladies  aiguës  et  des  ma- 
ladies chroniques ,  çojisidérée  relativement  au  sexe ,  a 
été  très-variable ,  puisque  si ,  d'une  part ,  elle  a  été  fa- 
vorable aux  hommes  pour  les  maladies  aiguës»  de  l'autre» 
elle  leur  a  été  défavorable  pour  les  maladies  chroni- 
ques* .  * 

Si  nous  jetons  actuellement  un  coup-d'œil  sur  la  na- 
ture des  maladies  aiguës  qui  ont  régné  ppnaant  le  cours 
de  Fannée  1826  ,  nous  trouvons  ,  d'après  leur  çrdre  de 
fréquence,  les  fièvres  catarrhale3>  les  plearo-pneumonies> 
les  fièvres  intermittentes ,  les  rhumatismes  articulaires  » 
les  affections  catarrhales  apyrétiques  ,  les  entérites  ,  les. 
péritonites,  les  catarrhes  pulmonaires,  les  pleurodynies, 
les  aracbnitis,  les  angines  ,  les  hépatites,  les  apoplexies» 
les  hémoptysies  »  les  érysipèles ,  les  scarlatines  ,  les  rou- 
geoles »  les  gastrites  ,  les  opbthalnues  »  les  ramoUiss^- 
mens  du  cerveau  et  les  ictères» 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  de  quelle  manière 
ont  été  réparties ,  sur  les  divers  organes  »  les  maladies^ 
^ue  nous  avons,  observées.. 


e^ 


jigifiée  1896. 

ncMi  guéris 

Malades  çntréjf.  guéris,  qq  8oùui9J|és,  Morts. 

Fièvres  intermittentes .  .     98  26  %  » 

fièvres  nerveuses  •  •   •  •       a  »  i  s 
Maladies  de  l'encéphale  et 

de  ses  dépendances.  .   •     67  sS  35  7 

—  des  organes  des  sens  .7  4  3  )» 
— des  organes  de  la  respi- 
ration .  •  • i65  108  31  36 

—  du  cœur  et  de  ses  dé- 

pendances 17  3  4  ^^ 

—  du  tube  digestif.  .  .   .   174  i5i  10  '  i3 

—  du  foie.  •  •  • i3  10  s  1 

—  des  voies  urinaires.  •  .       1  1  t  » 
-7-  des  organes  généra  teurs     53  19  10  3 

—  du  péritoine ai  11  3  8 

Fièvres  exanthématiques  .     1 3  1 3  »  1 

Inflammations  de  la  peau.     10  7  ^  * 

—  du  tissu  cellulaire.  •  .       5  5  9  » 
Maladies  des  systèmes  sy- 
novial ,   Dousculaire  et 

fibreux ...30  25  5    .  » 

—  des  nerfs .8  6  1  » 

— du  système  lymphatique       74^  ^^ 

-^  des  os.  •  »  • 1  ».  1  T^ 

Syphilis  ..  r  .....  .       4  ^  3  »> 

Scorbut 1'  '       »  \  »> 

Plaie ,   ulcères,  contusion.       3  3  1  ,   i^ 
Grossesses  ,   avortement  , 

accouchement 5  4  ^  ^ 

Total 6o4  4^4  97      '    &^ 


»  / 


* 
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D*  après  ce  tableau,  Ton  voit  que  les  maladies  les  plus 
meurtrières  ont  été,  pendant  lecours  de  cette  année  , 
celles  des  organes  de  la  respiration ,  du  tuLe  digestif» 
du  cœur  et  de'  ses  dépendances  »  du  péritoine  »  de  Ten- 
céphale,  et  enfin  des  organes  de  la  génération  (  utéTus  ). 
Ici  il  faut  faire  attention  que  ces  différentes  maladies  , 
et  sur-tout  celles  des  Toies  aériennes  et  du  tube  digestif, 
étant  beaucoup  plus  communes  que  toutes  les  autres  , 
ont  dft  présenter  nécessairement  un  nombre  de  morts 
plus  grand  ;  mais  ensuite ,  si  Ton  recherche  quel  est 
le  rapport  de  la  mortalité  avec  chacune  de  ces  mêmes 
maladies,  prise  en  particulier,' on  trouve  un  résultat  tout 
différent.  En  effet,  il  faut  alors  placer  en  première 
ligne  les  maladies  du  cœur»  puis  celles  du  péritoine , 
des  voies  aériennes ,  de  l'encéphale ,  de  Tutérus  et  du 
canal  digestif. 

Ces  divers  groupes  de  maladies  se  sont  subdivisées 
ainsi  : 

Fièvres  intermittenteê  :  Quotidiennes,  dix-neuf; 
tierces,  neuf. 

Fièvres  nerveuses  :  Deux  ;  mort ,  deux. 

Maladies  de  PencéphaU  :  Contusions  à  la  tête,  cinq; 
céphalalgies,  trois;  congestions,  quatre;  arachnitis, 
onze ,  mort ,  trois  ;  ramoUissemens  du  cerveau  -,  trois  , 
mort,  erot$;  apoplexies ,  huit,  mort,  un;  idiotisme, 
un;  chorées  ,  cinq;  épilepsies  ,  six;  hystéries  ,  neuf; 
hypocondries,  deux. 

Maladies iies  organes  des  sens:  Amauroses,  deux; 
ophthalmies  ,  trois  ;  surdité ,  un  ;  épistaxis ,  un. 

Maladies  des  organes  de  la  respiration  :  Croup ,  un  , 
mort ,  fin;  catarrhes  pulmonaires,  vingt-cinq;  bron- 
chite, ui)i,mort,  (in;  picuro-pneumonies,  quatre-vingt- 
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six\mort,  quatorze;  hémoptysies ,  dix;  gangrène  du 
poumon  9  nn  »  mort ,  un  ;  phthisies  »  vingt-six  »  mort  , 
dia>neuf;  pleurodynies »  quatorze;  hoquet ,  un. 

Maladies  du  eœur  et  de  ses  dépendances  :  Ànévrysme 

de  Taorte  »  un  »  mort ,  un  ;  tumeur  'sanguine ,  un ,  mort  » 

un  ;  hypertrophies  du  cœur  avec  dilatation  «   quatre  » 

mort,  deux;   rétrécissemens  des  orifices  »  neuf  »  mort  » 

.  six;  angines  de  poitrine,  trois. 

Maladies  du  canal  digestif  :  Angines»  huit;  afiec- 
tions  catarrhales  apyrétiques  (  embarras  gastro-intésti- 
nal  )  f  yingt-^deux  ;  fièvi^  catarrhales  »  quatre-vingt-dix- 
neuf  y  mort,  dix;  gastrites»  huit;  gastralgies»  deux; 
cholera-morbus ,  un;  entérites  »  dix-huit  »  mort  »  trois; 
cœco-colites  »  six;  rhumatalgies  abdominales  »  quatre  ; 
dysenterie  »  un  ;  coliques  métalliques  »  deux  ;  hémor- 
rhoîdes  »  deux;  ténia  ?  un. 

Maladies  du  pie  :  Ictères  »  quatre  ;  hépatites  »  huit  » 
mort ,  un;  hydropisie  enkystée  du  foie  »  un. 

Maladies  des  voies  urinaircs  :  Diabètes  sucré»  un. 

Maladies  des  organes  générateurs  :  Aménorrhées  » 
onze  ;  ménorrhag^es  »  trois  ;  métrites  »  douze  »  mort  » 
deux;  catarrhe  utérin»  un;  squirrhe  de  l'utérus»  un; 
mort  »  un  ;  polype  utérin  »  un  ;  tumeur  utérine  »  un  ; 
suites  de  couches  »  deux. 

Maladies  du  péritoine  :  Péritonites»  vingt-un  »  mort» 
kuit. 

Fièvres  exanthématiques :  Variole»  un;  rougeoles  » 
cinq  »  mort»  un  ;  scarlatines» six;  éruption  anomale»  un. 

Inflammation  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  : 
Erysipèles  »  sept;  dartres»  trois;  abcès  »  cinq. 

Maladies  des  systèmes  vynovial,  musculaire,  fibreux^ 
nerveux  »   lymphatique  et  osseux  :  Rhumatismes  arti- 
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^CMlaire^,  viogt-deia;  musculaii^s  et  fibreux,  hmi;  né- 
Tralgies ,  buil ,  mprt,  un;  h^mmatioa  des  vaiMeaux 
lymphatiques ,  uo;  stmmfs  »  qmiive;.  caria  »  un. 

M^laéUê  variées  :  Syphilis  »  qualpe  i  squirrhes  du 
mn  •  4wx  ;  sc^but ,  m  ;  plaie  •  un  i  ulcères  «  uq4  coq- 
tuaîoii»  uD  t  groMQsses  ,  Ivoia;  ayortement,  un  ;  aocou- 
dmnieiit ,  un, 

Terminons  ce  résumé  par  une  analyse  rapide  des  faits 
f  9Ji  mériti^nt  dltVAiltage  de  fixer  rMenlîon  des  prati-  . 

Diagfumics  Nous  sigQaleroiis«d'ahord  un  cas  de  gw- 
gràne  de  poumon  (i)»  qui  pa  s'accompagna  ni  d'expec- 
taraMoA  »  ni  d'efbalaUon  fiitlda  de  Thakine  >  mais  seu- 
leooent  d'un  n^frotdissement  prolongé»  d'up  état  d'aSais- 
«MMNit  QonsidéraUe  •  d'iiaa  petitesse  extiéme  du  pouls 
et  d'une  perte  presque  complète  de  la  Toix*  Au3si  la  na- 
âpinQ  d^  U  malldie  ne  fiit^^le  reconnue  qu'à  l'examen 
«cadarérique.  Nous  placerons  en  second  lÎQU  une  infiam- 
nation  du  par^ncbyn^  pulmonaire  {%) ,  survenue  chez 
un  aujet  atteint  depuis  quelque  temps  de  phthisie  luber- 
«^uleuse  à  un  second  degré  ;  las  accidena  dyspnéiques 
:|iirent  telleinent  briuquea  et  internes  »  qne  la  mort  s'en 
suivit  le  soir  même  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  d'appré- 
icier  avec  exactitude  à  quelle  espèce  de  maladie  on  avait 
^affaire;  ajoutons  à  cela  qu'aucun  rfile  particulier  ne  se 
iSsiisait  entendre  ,  que  la  respiration  était  libre  dans  les 
4ifii6rens  points  du  therax ,  et  que  la  percussion  dévelop- 
fiait  partout  di|  son«  Enfin  »  nous  dirons  up  mot  d'une 
^apoplexie  (3) ,  aurvenue  tout*^<-conp  cbex  un  garçon  de 

I  ,1  I  m^im'mmfmm      II     I      I  ■  ai  ■   '  '        .      ' 

(i)  Tom.  III ,  pag.  99.  |8a6. 
(a}Toin.  III,  pag.  3i.  i8a6. 
S?)  Tom.  III ,  pag,  16,  i8a6. 
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viogi-uDans  qui,  pendant  m  jours,  resta  privé  del*asage 
de  la  parole  :  à  ee  symptstaie  se  joignit  une  paralysie  du 
mouTement  et  du  sentiment  du  bras  droit ,  avec  flacci- 
dité musculaire ,  et  une  céphalalgie  irMtale  occupani 
les^deux  câtés  todiitinctemeat* 

Anaiamie  pathologique.  Nous  ne  pouvons  passer  sons 
silence  l'antopsie  du  sujet  affeoté  de  gangrène  du  pou- 
mon, dont  nous  venons  de  parler  tout-è^-l'heure ,  cette 
^gangrène  étant  une  des  plus  étendues  qui  ait  été  obser- 
vée jusqu'ici  (i)«  Plus  de  la  moitié  inférieure  du  poumon 
droit  était  réduite  &  un  état  de  ramollissement  teU  que  le 
parenchyme  pulmonaire  tombait  en  détritus  lorsqu'on 
dirigeait  sur  lui  un  filet  d*eaui  sa  couleur  était  d*nn 
gris  ardoisé;  un  liquide séroso^sanguinolent  d'une  odeu^ 
infecte ,  gangreneuse,  en  abreuv  ait  toute  la  substance.  Il 
n'estait  point  de  ligne  de  démarcation  brusque  entre  les 
parties  gangrenées  et  eelles  qui  ne  Pétaient  pas  ,  seule-^ 
ment  le  parenchyme  devenait  de  moins  pn  moins*  dif- 
Huent  I  et  enfin  asèex  dense.  Dan»  ces  dernières  portions , 
le  poumon  était  passé  ft  Tétat  d'hépatisatton  grise ,  mais 
son  tissu  était  plus  abreuvé  de  liquide  que  ne  le  comporte 
ordinairement  ce  mode  d'altératidn.  On  pouvait  suivre 
le»  bronche»  jnsqu'à  leurs  dernières  ramifications  dans 
les  parties  où  le  mmetKssement  n'était  point  diflhient  t 
la  muqueuse  était  d'un  gris  ardoisé  âans  les  petites 
bronches ,  tandis  que  dans  les  gros  tuyaeot  elle  était 
blanchâtre. 

A  côtéde^e  feit,  qui  montre  jusqu'à  quoi  point  l'orga- 
nisme peut  supporter  )»  destruction  d'cui  des  viscèrefs  le 
plus  nécessaire  à  la  vie ,  doit  naturellement  prendre 


(i)  Tom.   m  ,  pa^.  3o  ,  I836. 
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place  Tanalyse*  de  robseryàtion  d'une  femme  qui  ayâit 
offert  tous  les  symptômes  d*une  fièvre  catarrhale  grave  : 
restomac  et  les  intestins  grêles  ne  présentèrent  rien 
d'anormal  ;  mais  à  partir  de  la  valvule  iléo-cœcale  jus- 
qu'à Fanus  ,  il  n'existait  point  une  surface  de  la  largeur 
de  l'ongle  qui  ne  (ai  le  siège  de  deux  ou  trois  ulcéra- 
tions ,  ce  qui  donnait  à  toute  la  longueur  des  gros  in- 
testins  l'apparence  de  ces  morceaux  d'ivoire  dans  lesquels 
on  entaille  des  moules  de  bouton  avec  un  emporte-pièce. 
Ces  ulcérations  9  que  nous  pouvons  sans  crainte  de  nous 
tromper  y  évaluera  plus  de  quinze  cents  ,  étaient  irrégu- 
lières et  de  la  largeur  d'une  pièce  de  cinq  à  une  pièce  de 
dix  sols  ;  leurs  bords  étaient  frangés ,  grisâtres  »  infiltrés , 
et  avaient  l'aspect  de  détritus  d'escarres.  Dans  l'inter- 
valle de  ces  ulcères  ,  au  fond  desquels  on  apercevait  à 
nu  la  membrane  musculaire  »  la  muqueuse  était  bour* 
soufilée»  épaissie  ,  blanchâtre  et  œdémateuse. 

Thérapeutique.  La  plus  grande  partie  de  nos  articles 
ayant  été  consacrée  à  la  thérapeutique,  but  vers  lequel  doi-* 
vent  tendre  tous  -nos  efforts ,  et  le  seul  qui  puisse  réel- 
lement intéresser  les  praticiens,  nous  ne  ferons  que  rap- 
peler ici  sommairement  les  principaux  résultats  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître;  ainsi  nous  dirons  que  chez 
deux  malades  atteints  de  pleuro-pneumonie  (i),  malgré 
la  saignée  qui  fut  plusieurs  fois  répétée  ,  malgré  les  ven- 
touses scarifiées  et  les  vésicatoires,  l'état  de  ces  malades 
s'aggravait  de  plus  en  plus  ,■  c'est-à-dire  que  le  pouls 
prenait  de  la  fréquence  et  de  là  petitesse,  qu'il  s'y  joignait  ^ 
du  délire  et  un  état  d'affaiblissement  considérable  ;  ce 
fut  alors  qu'on  commença  l'usage  du  musc  à  la  dose  de 


(i)Tom.  Ill»  P«S-   3^  y  ^9>^>  ^ooA*  I»  ptg.  a<>8,  iSaj. 
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vitigt-qaatre  grains  en  six  fois,  dans  les  vingt-quatre  heures , 
et  tous  les  accidens  diminuèrent  dès-lors  avec  rapidité. 
Ce  même  médicament  fit  cesser  également  une  violente 
céphalalgie  »  chez  un  jeune  homme  qui  présentait  des 
signes  d*arachnitis  cérébrale,  et  qui  n'avait  pu  être  calmé 
par  les  soustractions  sanguines.  Cette  maladie  ,  quoique- 
déjà  parvenue  au  dernier  degré  d'intensité,  se  jugea  dès. 
ce  moment  favorablement. 

Les  recherches  faites  sur  Temploi  de  Tacide  hydro- 
cyanique.  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques  et 
dans  lesphthisies  (i],  sont  venues  confirmer  la  propriété . 
calmante  de  ce  médicament  administré  à  la  dose  de 
quatre  à  cinq  gouttes  ;  mais  en  même  temps  elles  ont  dé- 
montré qu'il  pouvait  déterminer,  dans  certains  cas ,  une 
irritation  assez  vive  des  voies  digestives ,  provoquer  de» 
douleurs  ^  abdominales  et  du  ^dévoiement,  symptômes 
que  le  médecin  est  tant  intéressé  alors  à  éviter.  Nous 
rappellerons  également  ces  cessations  d'hémoptysies  (2) 
à  la  suite  de  l'emploi  du  nitrate  de  potasse  uni  h  du 
sirop  de  gomme  et  administré  à  la  dose  d'une  demi-ônce 
par  jour  ,  méthode  empruntée  à  l'Italie ,  à  la  doctrine 
du  contro^stimulus,  et  qui  nous  montre  que  les  idées 
généralement  répandues  sur  la  dose  à  laquelle*  on  doit 
employer  plusieurs  médicamens  sont  encore  bien  loin 
d'être  exactes.  Enfin  ,  nous  terminerons  par  un  mot  sur 
des  essais  qui  ont  été  tentés  avec  l'huile  de  térébenthine 
dans  des  cas  de  rhumatismes  articulaires  (3) ,  et  sur  les 
heureux  résultats  dont  au  contraire  fut  suivie  l'admi- 
nistration de  cette  substance  chez  deux  malades  affectés 


(i)  Tom.  IV  ,  pag.  4a6,  i8a6. 
(9)  Tom.  IV,  pag.  4^9  •  i8a6.^ 
(3)  Tom,  I ,  pag.  ao4>  i9a7. 
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leurâ  camarades.  Elle  consiste  en  des  utcéralioiis  blàti- 
'châtres,  avecsuppiH*aiion  souvent  ichoreuse  et  toujouri» 
fétide  des  gencives  qui  Yecouvrent  la  face  externe,  ra- 
rement l'interne,  des  alvéoles  de  l*une  et  l*auire  ttiâ- 
èhoîre, offrant  une  étendue  et  une  profondeur  variables, 
cofitouriinnt  souvent  plusieurs  dénis  qu^elles  ne  tardent 
pas  à  déchausser,  environnées  duns  Je  plus  grand  nombie 
des  cas  d'un  cercle  inllammaloire  très -vif,  soignant  au 
moindre  contact ,  présentant ,  dans  les  intervalles  des 
dénis  qu'elles  ont  envahies  ,  des  concrétions  tartreu^es  , 
et  rendent  ces  mêmes  dents  sales  et  ternes,  quelquefi  is 
noirâtres  et  fuligineuses.  Au  reste .«  cette  mala  die  se 
montre  chez  des  hommes  jeunes,  iV>rts  et  bien  coiis-* 
titués  ,  présentant  tous  les  attributs  du  tempérament 
sanguin  »  et  chez  lesquels  on  ne  reconnaît  pas  le  moindre 
.  indice  d'aucune  autre  affection  générale  ou  locale.  L'ii^- 
fluence  d'une  température  froide  et  humide  paVait  être 
très-grande  sur  son  développement ,  mais  sans  associa- 
tion d'un  régime  insalubre ,  sans  fatigue ,  sans  tristesse  , 
dans  des  habitations  saines  et  bien  éclairées. 

Peut  on  nommer  searbuâ  une  simple  ulcération  Ae» 
gencives  ,  sans  affection  générale  du  système  vasculairr^ , 
sans  hémorrhagies ,  taches  à  la  peau ,  ulcères  cutanés  , 
avec  exhalation  sanguine?  Appellera-ton  celte  maladie 
locale  du  même  nom  que  cet  étal  complexe  dans  lequel 
la  vie  est  hmguissante ,  et  qui  paraît  consister  dans  l'al- 
tération simultanée  deâ  solides  et  des  fluides ,  avec  ex- 
travasation  de  ces  derniers?  Il  me  semble  qu'il  faudrait 
une  expression  nouvelle  pour  désigner  cette  affection  : 
telle  pourrait  être  celle  de  gengiviùe  ulcéreuse* 

Quelques  médecins  croient  reconnaître  dans  la  gén- 
givile  la  êtomaeaceon  stomacacie  de  Pline,  qai  attaqua 
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les  soldats  de  Germanicus  César,  campés  en  Germanie; 
mais  chez  ceux-ci  il  y  avait  chute  des  dents  et  faiblesse 
des  articulations  des  membres»  en  un  mot  scorbut. 

Si  Ton  me  demande  quelles  différences  existept  entre 
ce  que  je  propose  de  nommer  gengtvite  ulcéreuse  et  le 
scorbut ,  je  répondrai  que  les  symptômes  scorbutiques 
qui  se  manifestent  à  la  bouche  ne  sont  qu'une  très-petite 
partie  de  ceux  qui  caractérisent  cette  maladie  ,  et  que  » 
bien  que  j'y  trouve  quelque  analogie  de  causes  (  le  scor- 
but compte  parmi  les  siennes  une  mauvaise  alimenta- 
tion ,  la  gengitive  paraît  dépendre  d'une  alimentation 
qui  p'est  pas  assez  variée  )  ,  et  une  plus  grande  analogie 
de  traitement  ^  je  voudrais  deux  expressions  différentes 
pour  distinguer  le  genre  de  maladie  d'un  homme  fort 
et  bien  constitué  offrant  une  simple  ulcération  de  la 
bouche  j  de  celui  d'un  malheureux  pâle  et  bouffi  dont 
les  jambes  monstrueuses  sont  couvertes  de  taches  livides» 
d'ulcères  sanguinolens,  et  dont  une  car£{e*o-p^^6tle  cause 
la  mort. 

On  traite  la  gengtvite  ulcéreuse  par  les  gargarismes 
acidulés,  alumines»  aslringens,  celui  dit  anti-scorbu- 
tique, les  collutoires  avec  l'acide  hydrochlorique  ,  le 
sulfate  de  cuivre ,  le  sous-carbonate  de  potasse  ,  la  solu- 
tion cupro-arseniéc ,  les  opiacés,  etc.  On  réussit  rare- 
ment à  rendre  la  guérison  prompte  et  facile.  Les  émoi- 
liens  ne  paraissent  pas  avoir  beaucoup  d'action  sur  ces 
ulcères;  car  le  bain  de  salive  et  la  chaleur  douce  et  uni- 
forme dont  ils  sont  continuellement  entourés  suffiraient 
pour  les  guérir.  Les  applications  de  sangsues  dans  l'in- 
térieur de  la  bouche  sont  difficiles  à  mettre  en  usage 
dans  la  pratique  des  hôpitaux  ,  h  cause  des  soins  minu- 
tieux qu'elles  exigent,  et»  d'ailleurs,  elles  diminuant 
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bien  Finflammation  environnante  »  mais  sans  influencer 
beaucoup  la  marche  de  Tulcération  désoi^anisatrice* 

J'attribue  le  développement  de  ceile-ci  chez  les  sol- 
dats au  genre  d'alimentation  constamment  uniforme ,  à 
l'éternelle  soupe  grasse  et  son  éternel  bouilli.  L'homme 
est  essentiellement  Carnivore ,  et  s'il  se  trouve  mal  d'un 
régime  végétal  dépourvu  d'azote  »  il  souffre  également 
d'une  nourriture  trop  animalisée.  La  diversité  des  ali- 
mens  est  une  règle  d'hjrgiène  des  plus  importantes  que 
nous  indique  l'instinct ,  et  à  laquelle  nous  portent  les 
variations  que  les  saisons  amènent  dans  la  nature  des 
substances  alimentaires.  La  simplicité  de  l'alimentation 
est  tellement  défavorable»  que»  d'après  les  expériences 
de  M.  Magendie,  il  est  prouvé  que  la  faiblesse  ,  le  dépé- 
rissement et  la  mort  surviennent  chez  les  animaux  lors- 
qu'un seul  aliment  leur  est  donné  pendant  un  certain 
temps»  tandis  qu'ils  se  portent»  bien  nourris  avec  les 
mêmes  substances  données  concurremment.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  animaux  qui  périssent  par  simplicité 
d'alimentation  offrent  fréquemment  des  ulcérations  des 
membranes  muqueuses  /et  en  particulier  de  la  con- 
jonctive. 

Le  traitement  curatif  de  la  gengivite  ulcéretise,  qui  me 
parait  le  plus  rationnel  »  consiste  dans 

l^  Le  régime  végétal  »  et  principalement  les  légumes 
acidulés  frais»  abondant  en  eau  de  végétation; 

2^  La  limonade  ou  l'orangeade  pour  boisson  »  et  chez 
quelques  sujets  la  limonade  vineuse  ; 

3"*.  Les  gargarismes  émoUiens  et  acidulés  ; 

4^.  L'application  »  après  quelques  jours  de  traitement» 
,  de  collutoires  »  composés  de 

Chlorure  de  chaux de  1 5  à  5o  grains. 
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Solution  de  gomme.  .  .  • une  once. 

Sirop  d'écorces  d'oranges.  •  •  •  .  .  demi-once. 

h  employer  en  lotions  sur  les  ulcères  au  moyen  d'un  ' 
pinceau  de  charpie.  On  varie  les  proportions  du  chlorure 
suivant  les  périodes  de  la  maladie. 
,  Par  le  régiine  végétal  seul ,  les  boissons  et  les  gat^ga- 
rismes  acidulés ,  les  malades  guérissent.  J'en  ai  traité 
ainsi  plusieurs  à  l'hôpital  de  Grenoble  pendant  l'été  de 
1825. 

M.  le  baron  Desgenettes  rapporte  avoir  retiré  les'plus 
grands  avantages  de  l'emploi  des  végétaux  frais  dansuno 
.  épidémie  qui  se  manifesta  en  1 793  parmi  les  troupes 
françaises  cantonnées  dans  les  Alpes-Maritimes.  Le  chlo- 
rure de  chaux  active  singulièrement  la  guérison  des  ul- 
cères de  la  bouche.  Je  n'ai  pas  essayé  l'action  du  chlo- 
rure d'oxide  de  sodium  »  parce  que  je  n'en  avais  pas  à 
ma  disposition.  L'a  saveur  du  chlorure  de  chaux  n'est 
point  aussi  désagréable  qu'on  pourrait  le  croire.  J'ai  déjà 
dit  que  les  émoUiens  seuls  rendent  le  traitement  inter- 
minable. Malheureusement  je  n'ai  pas  une  longue  série 
d'observations  à  présenter  à  l'appui  du  traitement  par  le 
chlorure ,  parce  que  les  occasions  d'en  recueillir  m'ont 
manqué  depuis  que  j'ai  eu  l'idée  de  l'employer.  En  voici 
cependant  quelques-unes  qui  pourront  engager  plusieurs 
de  mes  confrères  à  en  faire  l'essai. 

R 

% 

I".  Observation,  Rochereuil  (  Jean-François  )  ,  âgé 
de  vingt-quatre  ans  »  fusilier  au  42''*  de  ligne  »  entré  à 
l'hôpital  de  Briançon  pour  une  pneumonie  chronique , 
offrait  en  même  temps  une  ulcération  profonde  recou 
vrant  la  moitié  droite  des  gencives  de  l'une  et  l'autre 
'mâchoire  ;  à  la  supérieure,  Tulcèro  s'étendait  sur  le  de- 
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vant  et  atteignait  les  deux  iacisi?es ,  la  canine  et  la  pre- 
mière molaire  gauche.  Rochereuil  était  au  régime  maigre 
et  au  laitage  pour  le  traitement  de  sa  personne.  Je  lui- 
ils  donner  chaque  jour  un  gargarisme  astringent  et  deux 
collutoires  avec  le  chlorure  de  chaux  pendant  les  quinze 
jours  que  dura  le  traitement  de  la  gengivite.  Ce  soldat  « 
encore  en  ce  moment  à  Thôpital ,  malade  de  sa  pneumo- 
nie ,  a  là  bouche  parfaitement  saine. 

II*«  Observation,   Chauffais  ,  Toltigeur  au  42*.  régi- 
ment» âgé  de  vinglH}uatre  ans,  bien  constitué,  et  n'ayant 
jamais  subi  de  traitement  anti-syphilitique ,  était  sujet  à 
Toir  paraître  fréquemment  plusieurs  boutons ,  de  la  gros- 
seur d%m  grain  d'orge ,  sur  les  parties  latérales  de  la  base 
de  la  langue  et  la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure» 
8*ouvrant  pour  donner  is^ue  à  quelques  gouttes  de  séro- 
sité, et  laissant  un  ulcère  blanchâtre  qui  ^'étendait  ra- 
pidement en  largeur  et  durait  une  huitaine  dé  joui^s  ,  à 
dater  de  l'époque  de  la   rupture  des  boutons.  Au  moiis 
de  décembre  iS^S»  les  ulcérations  se  développèrent  en 
si  grand  nombre  et  devinrent  si  douloureuses,  que  ce 
soldat  fut  obligé  d'entrer  à  l'hôpital,  Des  gargarismes 
émolliens  furent  employés  pendant  quelques  jours  ,  et 
on  leur  associa  ensuite  les  collutoires  chlorurés,  La  gué- 
rison  fut  assez  prompte ,  et ,  sur  ma  recommandation , 
lenialaç[&,ayanlfait  un  fréquent  usage  de  salade  de  pomme 
de  terre  ,  n*^»  |>lus  vu  reparaître  cette  affection  »  devenue 
pour  ainsi  dire  périodique. 

III*.  Observation.  Relaunay  (  Jean  ) ,  voltigeur  à  la 
même  compagnie  et  camarade  de  lit  du  précédent,  ayant 
soi-disant  pris  sa  maladie  en  buvant  à  la  mémo  cruche  » 
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.  entra  à  l'hôpilal  pour  y  être  traité  d'une  ulcération  geu- 
givale  légère  et  indolente.  Le  trartement  fut  le  même-» 
et  la  guérison  beaucoup  plus  rapide  ,  parce  qu'on  ne 
fut  pas  obligé  d'insister  aussi  long-temps  sur  les  émoi' 
liens  avant  de  passer  au  chlorure  de  cKaux^ 

IV*.  Observation»  NicovA ,  ouvrier  chapelier,  fumeur 
el  chiqueur ,  ne  se  lavant  jamais  la  bouche  et  ayant  plu- 
sieurs dents  mal  placées  ,  oHrait  une  ulcération  à  la  ra- 
cine des  incisives  et  dès  canmes  de  la  mâchoire  inférieure, 
avec  fétidité  et  écoulement  de  pus.  Il  ne  se  rappelait  pas 
l'époque  de  l'apparition  de  cette  maladie^  à  laquelle  il 
faisait  peu  d'attention  ;  il  la  reportait  cependant  approxi- 
mativement à  une  dixaine  d'années.  Je  hii  donnai  fô 
formule  d'un  mélange  d'acide  hydrochlorique  el  d'eau 
pour  se  lai'er  la  bouche  et  nettoyer  ses  d^nts ,  puis  celle 
du  collutoire  chloruré  pour,  toucher  Tulcère.  Il  fut  tel- 
lement mieux  après  une  douzaine  de  jours  de  l'usage  de. 
ce  collutoire,  qu'il  se  considérait  comme  guéri,  et  que. 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  Je  pus  obtenir  de  lui  qu'il 
le  continuerait  pendant,  le  même  espace  de  temps.  Au 
)ourd'hui  sa  bouche  n'est  plus  reconnaissable«  * 

V*.  Observation,  M.  S***,  capitaine  au  ***  régiment , 
très-replet  et  d'un  tempérament  sanguin  prononcé  , 
s'aperçut  dans  le  courant  du  printemps  de  l'année  16 25, 
que  la  plupart  de  ses  dents  s'entouraient  d'une  ulcéra- 
tion ,  et  qu'entre  chaque  alvéole  et  là  portion  de  gencive 
qui  la  recouvre  il  s'était  formé  une  petite  excavatioa 
dont  il  faisait  sortir  des  gouttelettes  de  pus  par  une  lé- 
gère pression.  Au  reste,  absence  complète  de  douleur^ 
odeur  presque  nulle  li  cause  de  l'extrême  propreté  dan»^ 
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laquelle  M.  S^**  entretenait  sa  bouche.  Il  me  consulta 
alors  9  et  je  lui  conseillai  des  gargarismes  avec  une  dé- 
coction de  quinquina  et  de  cachou ,  et  un  opiat  dont 
la  poudre  de  charbon  faisait  la  base.  Je  ne  revis  cet 
officier  que  six  mois  après»  et  il  me  dit  n'avoir  jamais 
éprouvé  aucune  amélioration  de  mes  gargarismes  et 
de  mon  opiat.  Lorsque  j'eus  employé  le  chlorure  de 
-chaux  chez  deux  des  malades  des  observations  précé- 
dentes »  je  le  lui  proposai.  Ce  traitement  a  nécessité 
remploi  de  quatre  collutoires ,  en  graduant  la  dose  du 
chlorure  de  douze  à  quarante  -  huit  grains.  La  «gué- 
rison  n'a  été  complète  qu'après  un  mois  et  demi.  M.  S^*^ 
se  rinçait  la  bouche  après  chaque  application  avec  un 
mélange  d'eau  de  roses,  de  teinture  de  cacjiou  et  de 
sirop  de  violettes. 

VP.  Observation.  M.  ***,  ^uge-auditeurà  ***,  avait 
une  ulcération  des  gencives  des  deux  tiers  environ  de  la 
mâchoire  supérieure  »  avec  rougeur  et  boursôufllement 
des  portions  de  la  membrane  muqueuse  gengivale  qui 
n'étaient  pas  encore  atteintes  par  ladite  ulcération.  Le 
moindre  frottement  »  la  brosse  la  plus  douce  »  détermi- 
naient  un  écoulement  abondant  d'un  sang  noir  et  épais. 
Du  reste ,  M.  ***,  âgé  de  vingt-six  ans ,  présentait  un 
teint  fleuri  et  toutes  les  apparences  de  la  santé ,  à  cela 
près  de  la  fétidité  de  l'haleine  ,  occasionée  par  cetteul- 
cération,  qui  lui  avait  déchaussé  plusieurs  dents. 

Deux  sangsues  furent  appliquées  sur  la  partie  la  plus 
tuméfiée  des  gencives  ;  l'écoulement  du  sang  fut  long- 
temps entretenu  au  moyen  d'un  gargarisme  émollient 
tiède  y  et  dès  le  lendemain  fut  commencé  l'usage  du  col- 
lutoire avec  le  chlorure  de  chaux  »  lequel  fut  continué 
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pendant  dix  jours  seulement.  La  guérison  était  manifeste 
dès  le  sixième ,  à  la  rougeur  près  que  conservait  la  mem- 
brane gengivale  à  l'endroit  précédemment  occupé  par 
l'ulcère. 

M«  ***  a  ensuite  employé  comme  moyen  préseryatif 
un  opiat  astringent  avec  addition  de  charbon  pulvérisé. 
Pendant  les  dix  à  douze  jours  qu'a  duré  son  traitement , 
il  a  bu  quelques  carafes  d'orgeat  et  de  limonade  (i). 


OBSERYATION 

Sur  une  affection  congénîale  du  Cœur; 

Par  M.  GoGOBBux. 

M.  M.  J...  naquit  le  21  janvier  1811,  faible  et  grêle; 
nourri  les  quinze  premiers  jours  par  sa  mère»  H  passa  à 
une  seconde  nourrice  ;  de  celle-ci  à  une  troisième ,  et 
le  nourrisson  resta  toujours  faible  et  valétudinaire. 

Dès  Tâge  le  plus  tendre* il  avait  la  respiration  labo- 
rieuse,  avec  une  gêne  sensible  dans  les  fonctions  du  cœur 
et  du  poumon;  il  parlait  avec  volubilité,  mais  s'arrê- 
tait  au  milieu  des  mots  pour  rjeprendre  haleine;  les  lèvres 
étaient  habituellement  violettes ,  ainsi  que  le  nez  et  le 
bout  des  doigts;  s'il  faisait  quelques mouvemens  un  peu 
rapides  »  la  respiration  devenait  haletante  ,  le  cœur  bat- 
tait avec  force  jusqu'à  rendre  les  pulsations  sensibles  à 


(1)  Quoique  j'aie  dit  que  la  gengivite  ulcéreuse  passait  pour  conta- 
gieuse, je  ne  crois  pas  à  cette  prétendue  contagion ,  mais  bien  à  son 
développement  simultané  chez  an  grand  nombre  d'individus  soHmis 
à  l'action  des  mêmes  causes. 
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l'œil.  Son  enfance  fui  assez  orageuse,  A  douze  ans  » 
de  nouveanx  accjdens  se  déclarèrent.  Appelé  près  du 
malade  ,  je  lui  donnai  des  soins  conjointement  avec 
M.  Saint-Laurent  y  écrirant  jour  par  jour  tout  ce  qui 
s^offrit  à  mon  observation. 

Le  10  mai  »  je  trouvai  la  respiration  très-laborieuse  , 
chaleur  balituense  de  la  peau  /pouls  très-fréquent  (  i45 
pulsations  par  minutes  )  ;  bouffées  de  cbaleur  alternant 
avec  des  frissons ,  toux  fréquente  ,..  sèche  et  fort  incom- 
mode >  réveil  en  sursaut. 

L'application  de  deux  sangsues  sur  la  région  dii  cœur 
provoqua  une  abondante  hémorrhagie.  (  Tisane  de  chien- 
dent édulcorée  avee  le  sirop  de  nymphéa  pour  boisson 
ordinaire  ,  alternée  avec  de  l'eau  de  poulet,  ) 

Le  lendemain,  il  y  avait  un  amendement  notable,  soit 
dans  la  gène  de  la  respiration  ,  soit  dans  la  fréquence  du 
pouls  ,  qui  tomba  h  80  pulsations  ;  moiteur  à  la  peau  , 
toux  et  expectoration  plu^  facile.  (  Un  grain  de  sulfate 
de  quinine  dans  une  cuillerée  de  sirop  de  nymphéa ,  ti-' 
sane  ordinaire  ,  potaf*e  au  vermicelle  ,  toutes  les  trois 
heures  ,  décoction  blanche  de  Sydenham  par  inter^ 
valles. 

Le  sulfate  de  quinine  fut  répété  à  la  même  dose  è  dix 
heures  et  h  une  heure  après-midi. 

Le  soir  ,  pouls  toujours  fébrile ,  toux  fatigante ,  mais 
plus  humide  ,  souplesse  delà  peau  ,  point  de  paroxysme. 

La  nuit  fut  assez  bonne  comparativement  à  celles  qui 
avaient  précédé  ;  mais  le  mieux  ne  se  soutint  pas  :  la 
nuit  suivante  fut  agitée ,  la  toux  fréquente  »  le  pouls 
fréquent ,  abattement ,  figure  défaite  »  expectoration 
muqueuse  abondante,  besoin  du  sommeil  que  le  malade 
implore.  (  Lavement    émotlient,  fumigation  émolliente- 
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à  la  gorge  pour  dissiper  un  sentiment  douloureux  et  in- 
commode que  le  malade  rapporte  à  cette  région.  In- 
fusion de  quinze  grains  d'ipécacuanha  dans  quatre 
onces  d'eau  bouillante  »  à  prendre  par  cuillerées  à  café 
de  demi -heure  en  deini- heure  jusqu'à  concurrence 
de  six.)    . 

Le  soir,  expectoration  plus  facile  et  plus  abondante; 
.  deux  selles  ,  sommeil  pendant  quelques  heures ,  amélio- 
ration marquée.  (  Fermicelle  »  un  peu  de  pain  avec  un 
peu  de  gelée  de.  groseille.  ) 

Du  1 4  au  1 5,  la  nuit  bonne  ,  moins  de  quintes  de 
toux  ,  moins  d'altération  ,  calme  plus  soutenu  ,  sommeil 
par  interyalles  »  respiration  douce  et  facile. 

La  journée  du  1 5  se  passe  assez  tranquillement  ;  le 
petit  malade  prend  quelques  légers  alimens  ;  mais  le  soir 
on  observe  de  la  fièvre  et  de  la  toux. 

Nuit  mauvaise ,  toux  plus  fréquente  et  plus  incom- 
mode »  insomnie ,  altération ,  inquiétude  ,  crachats  tou- 
jours muqueux  et  abondans. 

Le  16  ,  chaleur  de  la  peau,  fièvre  continue»  hémor- 
rhagie  nasale ,  crachement  abondant.  (  Analeptiques  , 
vin  généreux  pris  modérément.  )  Dans  la  journée  le 
malade  se  leva  ,  il  voulut  marcher  et  s'agiter  ;  le  soir , 
il  se  trouva  plus  mal. 

Le  1 7  au  matin  »  abattement ,  figure  pâle  et  déco- 
lorée ,  respiration  laborieuse ,  peau  halitueuse  »  pouls 
très-fébrile  ,  légère  amélioration  vers  les  neuf  heures  du 
matin;  toux  muqueuse  et  fréquente.  (  Quelques  cuille- 
rées de  V infusion  d*iptcacuanha  déjà  prescrite,  ali- 
mens légers*  ) 

La  nuit  fut  plus  calme  ,  néanmoins  la  fièvre  continua. 
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la  toux  et  les  crachats  se  soulinrent  ;  '  mêmes  boissons 
pectorales.  (  Fin  de  Malaga  après  le  bouillon.  ) 

Le  18  y  le  malade  semble  être  mieux ,  il  y  a  pourtant 
à-peu*près  le  même  degré  d'agitation  dans  le  pouls  ;  la 
peau  est  légèrement  en  moiteur ,  la  toux  amène  une  ex- 
pectoration  plus  facile  ,  le  faciès  est  naturel  »  l'habitude 
du  corps  plus  calme;  le  malade  parle,  s*agite  dans  son 
lit  comme  s'il  eût  été  bien  portant. 

Le  99  »  il  prend  un  léger  Diinoratif.  (  Qfi  huile  de  ri^ 
cin  Siiji  huile  d^ amandes  douces  §j;  sirop  de  chi- 
corée §  y.)  Cette  potion  ouvrit  le  ventre  »  provoqua  quel- 
ques évacuations  9^  et  la  convalescence  suivit  de  près  »  à 
peine  entravée  par  quelques  légers  accidens.  Le  malade 
reprit  insedsiblement  ses  forces,  ses  promenades  et  ses 
occupations  ordinaires. 

Mais  restait  toujours  la  maladie  constitutionnelle  dont 
il  a  été  fait  mention  précédemment.  J'ajoute  ici  qu'il  exis- 
tait une  •  dépression  du  thorax  du  côté  droit ,  et  une 
saillie  alors  commençante  du  côté  gauche  vis-à-vis  la 
région  du  cœur;  l'hypocondre  gauche  formait  aussi  une 
éminence  prononcée. 

Quelle  était  cette  maladie,  et  quel  traitement  conve- 
nait-il de  suivre  ?  Deux  fonctions  étaient  particulière- 
ment lésées,  la  circulation  et  la  respiration. 

L'altération  de  la  circulation  consistait  en  ce  que  le 
cœur  et  les  artères  battaient  avec  une  force  et  une 
vitesse  extrêmes ,  quoique  assez  régulièrement  ;  symp- 
«  tomes  d'autant  plus  redoutables,  qu'on  ne  pouvait  se 
dissimuler  qu'il  y  avait  une  disposition  active  à  une  lé- 
sion organique  du  cœur  ,  si  celte  lésion  n'existait  déjh. 
Quand  même  elle  n'eût  pas  existé  ,  il  était  à  craindre 
que  le  cœur,  naturellement  trop  volumineux  pour  exer- 
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cer  librement  ses  fonctions  dans  une  cavité  rétrécie  , 
ne  provoquât  des  accidens  mordis  à  l'époque  de  la  pu- 
berté »  à  moins  que  la  poitrine  n*acqult  un  développe- 
ment proportionnel  ,  ce  qu'il  n'était  guère  permis  d'es- 
pérer. 

Une  respiration  laborieuse ,  l'obligation  où  était  le 
malade  d'entrecouper  ses  mots  pour  reprendre  haleine  » 
la  couleur  violette  des  lèvres ,  du  «nez  et  des  doigts ,  l'im- 
minence de  la  suffocation  au  moindre  mouvement^  tout 
indiquait  la  lésion  des  organes  de  la  respiration. 

On  observait  de  plus  une  disposition  vicieuse  des 
nerfs  :  mouvemens  spasmodiques  ,  impatience  ,  agita- 
tion ,  inquiétude ,  malaise  ,  dégoût ,  incapacité  au  tra* 
vail  I  découragement  »  indocilité»  caprices ,  indécision; 
ce  qui  plaisait  le  matin  était  désagréable  le  soir;  la  plus 
petite  émotion  causait  les  impressions  les  plus  vives; 
tine  partie  de  chasse  »  de  pêche  ou  de  plaiiir  projetée,  la 
veille  »  éloignait  le  sommeil  de  la  nuit.  , 

Enfin ,  on  avait  remarqué  un  état  catarrhal  habituel 
marqué  par  des  crachats  muqueux  »  état  qui  se  mani- 
festait  sur-tout  lorsque  le  malade  s'était  exposé  aux  in- 
fluences du  froid  et  de  l'humidité  ;  c'est  ce  qui  fit  re- 
courir quelquefois  à  de  légères  infusions  d'ipécacuanha 
(per  epicrasin  )  dont  il  se  trouva  toujours  bien. 

Tel  est  le  résultat  de  l'examen  attentif  de  la  maladie 
de  M.  M.  J....  A  portée  de  le  voir  presque  journelle- 
ment 9  je  pus  en  étudier  toutes  les  nuances  et  saisjr  les 
indications. 

Il  me  parut  que  les  indications  principales  consis- 
taient à  combattre  la  disposition  ou  l'affection  constitu- 
tionnelle ,  à  diminuer  la  pléthore  sanguine ,  à  calmer 
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Textréme  irritabilité  du  système  yascalaiee  et  des  nerfs , 
et  Tétai  catarrbaL,  qui  n'étaient  ici  que  secondaires. 

Pour  remplir  la  première  indication  ,  je  fis  appliquer 
quelques  sangsues  sur  la  région  précordialei,  de  maaièreà 
obtenii:  deux  ou  trois  onces  de  sang.  On  avait  recours  à 
ce  moyen  toutes  les  fois  qu'on  remarquait  de  l'étouffé- 
ment  ou  de  la  yiolence  dans  les  mouvemens  du  cœur» 
de  la  gône  dans  la  respiration.  Ces  évacuations  étaient 
faites  avec  modération,  afin  de  prévenir  un  trop  grand 
affaiblissement»  dont  le  moindre  inconvénient  ait  eût  de 
favoriser  la  mobilité  du  système  nerveux. 

Les  pédiluves  donnant  de  bons  résultats ,  on  y  avait 
souvent  recours. 

On  prescrivit  aussi  quelquefois  l'usa;;e  de  la  digitale^ 
pourprée  sous  forme  de  teinture  ou  d'infusion  légère  » 
soit  à  l'intérieur ,  soit  en  frictions. 
.  Pour  entretenir  la  liberté  du  ventre  el  régulariser  ses 
fonctions  ,  nous  avions  indiqué  los  pilules  suivantes  : 
Qfi  extrait  de  coloquinte  composé  3y;  savon  tnédi-- 
cinal  5y  '  n^êlez  et  divisez  en  pilules  xxxx.  Le  malade 
n'en  usa  que  deux  fois  à  causé  de  la  répu^^nance  insur- 
montable qu'il  éprouvait  à  prendre  des  remèdes  sous 
cette  forme. 

Lorsqu'il  éprouvait  quelques  mouvcmens  spasmodiques 
ou  brusques,  le  cœur  et  les  artères  battaient  plus  violem- 
ment y  la  gène  de  la  respiration  était  plus  considérable  , 
alors  il  usait  par  cuillerées  à  bouche  plus  ou  moins  rap- 
prochées de  la  potion  suivante  :  !^  infusion  de  fleur  de 
tilleul  %  iij  ;  eau  de  fleurs  d^oranger,  sirop  d^étker  et 
i^frop  dé  limon,  de  chaque  quatre  gros  ;  mêlez. 

Il  buvait  à  ses  repas  de  l'eau  d'orge  ,  coupée  avec 
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une  pellte  quantité  de  vin  de  Bordeaux  ou  du  vin  léger. 

Quatre  ans  s^étaient  écoulés  sans  accidcns  majeurs  ; 
mais  arrivé  à  l'époque  dç  la  puberté,  M.  J...  grandit 
presque  subitement  dj  trois  pouces  ,  la  poitrine  se  dé- 
forma d'une  manière  sensible ,  les  organes  génitaux 
prirent  un  développement  considérable  »  la  circulation 
devint  plus  fréquente,  la  respiration  moins  libre  ,  le  som^- 
meil  plus  agité,  la  figure  parfois  bouffie  et  vergetée,  les 
jambes  œdémateuses  ;  les  lèvres ,  le  bout  du  nez  et  des 
doigISj  violets  ;  malaise  ,  accablement  général,  douleurs 
vagues  dans  tout  le  corps. 

Sangsues,  pédiluvfs  ,  teinture  de  digitale  pourprée 
intérieurement  et  extérieurement,  tisane  de  chiendent > 
tout  est  misen  usagé  inutilement  ;  le  malade  mange  peu  , 
il  traine  une  vie  pénible  et  agitée  ;  le  printemps  semble 
donner  une  nouvelle  activité  aux  accidens,  qui  vont  tou- 
jours croissant;  pendant  les  chaleurs  du  mois  de  juillet 
et  du  mois  d'août  il  suffoque ,  il  étouffe  pendant  la  nuit 
et  respire  difficilement  le  jour;  il  ne  prend  presque  plus 
de  sommeil,  sa  figure  décomposée  est  bouffie,  les  jau^bes 
sont  œdémateuses  ainsi  que  le  scrotum 

Enfin  le  malade  est  retenu  dans  son  lit ,  ses  forces  ne 
lui  permettent  plus  d'en  sortir  ;  il  parle  etrrspire  à  peine, 
oi^ craint  toujours  qu'il  n'expire;  le  pouls  est  plus  fré- 
quent, qu'il  ne  l'a  jamais  été  ,  la  peau  brûlante ,  la  soif 
iirdente  ,  respiration  entrecoupée  ,  soubresauts  dans  les 
tendons  ;  les  vibrations  du  cœur  et  des  artères  sont  sen- 
sibles à  l'œil;  elles  causent  un  ébranlement  général  tel, 
que  les  couvertures  en  sont  soulevées;  il  se  plaint  de 
douleurs  lancinantes  au  cœur,  qu'il  comparée  des  coups 
de  lanccltes.  [Application  de  trois  sangsues  sur  la  ré- 
ion  du  cœur  ;  tisane  de  chiendent ,  bouillon  de  ^poulet 
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avec  la  laitue,  )  La  nuit  fui  un  peu  moins  agitée ,  dimi- 
nution légère  dans  la  chaleur  de  la  peau. 

Le  16  au  matin ,  légère  délente  ,  moiteur  de  la  peau  , 
surtout  à  la  tête  ;  pouls  toujours  fréquent ,  respiration 
laborieuse ,  rehaussement  le  soir  ;  urines  rares  et  char- 
gées ,  chalçur  brillante.  On  ajoute  le  sirop  de  nymphéa 
à  la  tisane  ordinaire ,  on  continue  le  bouillon  de  poulet. 

Le  19»  la  journée  fut  bonne  comparativement  à  celles 
qui  avaient  précédé  ;  figure  naturelle  ;  Pœdème  du  scro* 
tum  et  Ses  jambes  a  presque  disparu  ;  le  nialade  cause 
bien;  il  fait  des  projets;  les  urines  sont  abondantes  et 
claires  ;  les  selles  se  soutiennent,  elles  sont  fréquentes  et 
légèrement  douloureuses;  il  y  a  même  un  peu  de  té- 
nesme;  il  se  plaint  de  lassitudes  »  de  défaut  de  sommeil 
et  d'un  peu  de  doulçur  à  Tabdomen. 

Le  soir ,  lavement  émollient  avec  addition  de  demi- 
once  de  sirop  diacode;  le  malade  le  rend  presqu'à  l'ins- 
tant sans  douleur.  (  Julep  calmant.  ) 

Le  20  »  au  matin ,  calme  parfait ,  sommeil  tranquille  ; 
la  peau  est  douce  et  d'une  température  naturelle  ;  on 
espère  que  les  accidens  auront  disparu  »  lorsque  vers  onze 
heures  le  malade  crie  ,  se  plaint ,  devient  froid  comme 
glace  ;  une  sueur  froide  couvre  la  figure ,  qui  devient 
terreuse;  une  syncope  se  déclare,  et  on  croit  voir  la 
mort  à  tout  instant.  * 

Néanmoins  l'application  des  sinapismes  à  la  plante 
des  pieds  ranime  les  forces;  le  pouls  reprend;  la  figure 
se  ranime;  les  lèvres  et  le  bout  du  nez  deviennent  vio- 
lets ;  le  malade  s'agite  et  se  plaint  ;  on  remarque  de  la 
gêne  dans  les  mouvemens  des' membres  du  côté  droit», 
qui  sont  œdématiés ,  ainsi  que  la  joue  du  même  côté  ;  le 
scrotum  le  devient  aussi  ;  le  bas-ventre  tuméfié  est  dou- 
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loureux;  bientôt  lo  gonflement  de  la  cuisse  ^  de  ia  jambe 
et  du  bras  du  côté  droit,  augmentent,  et  ces  parties  per-* 
dent  entièrement  le  sentiment  et  le  mouvement.  Le^malade 
se  plaint  toujours  ;  il  porte  constamme.nt  la  *main  libre 
fiut  la  régi9n  du  cœur  avec  froissement ,  comme  pour 
indiquer  le  lieu  où  il  éprouve  la  plus  violente  douleur. 

Le  fi  1  »  le  mal  ya  toujours  croissant ,  et  le  sfi  ,  M.  J... 
rend  le  dernier  soupir. 

autopsie  cadqvérique.  —  Habitude  générale.  Mai- 
greur prononcée  ;  membres  grêles  ;  face  bouffie ,  parti- 
culièrement du  côté  ilroit  ;  lèvres  gonflées ,  saillantes  et 
livides. 

La  poitrine  est  bombée  dans  la  région  du  cœur  ;  le 
côté  droit  parait  déprimé ,  quoiqu'il  ait  les  dimensions 
ordinaires;  l'omoplate  gauche  soulevée  par  un  déve- 
loppement excessif  de  la  partie  du  thorax  qu'elle  re- 
couvre. 

Le  bras  gauche  présente  son  volume  naturel  ;  il  est 
maigre,  grêle  et  sec;  celui  du  côté  droit  est  tuméfié , 
sur-tout  à  la  main. 

Les  doigts  de  l'un  et  de  l'autre  main  sont  tuméfiés  et 
livides. 

L'abdomen  tendu,  élevé ,  livide  du  côté  droit,  parait 
envahir  une  partie  de  la  cavité  thors^que. 

Le  scrotum  ,  les  cuisses ,  les  jambes  et  les  pieds  sont 
œdémateux,  plus  particulièrement  du  côté  droit. 

Intérieur.  La  tête  n'a  pas  été  ouve^rte  ,  les  parons 
ayant  désiré  la  faire  modeler. 

Thorax,  Le  sternum  enlevé  ,  nous  fumes  frappés 
d'abord  du  volume  énorme  du  cœur;  il  occupait  à  lui 
seul  presque  toute  la  cavité  de  la  poitrine  ;  le  péricarde 
très-vaste  contenait  trois  onces  de  sérosité  ;  l'oreillette 
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droitQétait  prodigieuBementdistendaey  lisse  et  riolacée; 
les  parois  amincies  contenaient  une  masse  considérable 
de  sang  coagulé  »  noirfitre,  en  caillots  de  couleur  de 
goudron  fondu,  disposé  par  couches  entrecoupées  de 
cloisons  ilbrineuses  et  de  concrétions  de  mémo  nâtifre. 

L*artère  pulmonaire  anévrysmatique  était  uniformé- 
ment dilatée  depuis  son  origine  à  la  base  du  Ven- 
tricule droit»  jusques  vers  Tendroit  où  elle  se  divise 
en  deux  branches  pour  aller  se  rendre  dans  le  pou- 
mon ;  la  branche  du  côté  droit  était  anévrysmatique 
jusqu'à  son  insertion  dans  cet  organe;  celle  du  côté  gau- 
che» atrophiée»  présentait  un  si  petit  calibre,  qu'elle 
aurait  admis  avec  peine  une  grosse  épingle. 

Le  canal  artériel»  conservé,  long  d'un  pouce  et  assez 
large  pour  recevpir  une  plume  d'oie,  faisait»  comme  dans 
le  fœtus  »  communiquer  librement  l'artère  pulmonaire 
avec  l'aorte;  le  trou  de  botal  était  fermé* 

Le  ventricule  droit  distendu  etaminci  présentait  aussi 
une  capacité  beaucoup  plus  considérable  que  dans  l'état 
naturel. 

Les  cavités  gauches  du  cœur  étaient  également  plus 
grandes  que  dans  l'état  norinal  »  leurs  parois  avaient 
pris  une  épaisseur  considérable. 

Le  poumon  droite  rempli  et  comme  suffoqué  par  le  sang 
qu'il  contenait  abondamment»  occupait  toute  la  capacité 
thoracique  du  côté  droit  ;  il  existait  sur  plusieurs  points 
de  sa  surface  des  adhérences  entre  la  plèvre  costale  et  la 
pulmonaire. 

Le  poumon  gauche»  refoulé  par  le  cœur»  était  presque 
réduit  à  rien  ;  petit  et  atrophié  »  d'une  couleur  rose 
vermeille  »  il  paraissait  ne  jouir  que  d'une  vie  de  nn- 
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trition  ^  et  être  entièrement  étranger  aux  fonctiom  de 
la  respiration. 

Abd&men. —  Sérosité  sanguinolente  contenue  dans  le 
péritoine;  intestins  grêles  très-disftenduspar  la  présence 
de  gaz  ^  et  légèrement  pblogosès. 

Le  foie 'volumineux  et  gorgé  de  sang  ;  la  veine  porte^ 
la  veine  cave  »  etc»^  étaient  dans  un  état  variqueux. 

4 

BÉFLEXIONS. 

Il  est  évident ,  d*après  ce  qui  précède  »  qu'il  existait 
d^x  lésions  »  Tune  du  cœur  et  Tautre  du  poumon  ;  les 
rapports  qui  lient  ces  deux  organes  expliquent  assez  cette 
simultanéité* 

La  cause  première  de  cette  double  maladie  nous  est 
inconnue  ;  il  est  néanmoins  vraisemblable  de  supposer 
que  le  cœur ,  nativement  trop   volumineux ,  avait  tou- 
jours été  gcné  dans  ses  mouvemens.  Renfermé  dans  une 
cavité  rétrécie  »  il  avait  refoulé ,  atrophié  le  poumon  du 
côté  gauche.  Insensiblement  I9  branche  de  Fartère  pul- 
monaire qui  s'y  distribue  s'était  oblitérée  »  et  dès-^lors 
cet  obstacle  avait  forcé  la  dilatation  de  l'artère  pulmo 
naire  du  côté  droit  et  du  tronc  principal.  Le  poumon 
du  côté  droit  avait  suppléé  le  poumon  gauche  dans  ses 
fonctions.  D'autre  part,  le  sang  refoulé   vers   le  ven* 
tricule  et  l'oreillette  droite  en  avait  opéré  la  dilatation  ; 
le  canal  artériel  »  faisant  les  fonctions  de  l'artère  pulmo- 
naire oblitérée ,  ramenait  à  l'aorte  le  sang  qui  ne  pouvait 
être  élaboré  dans  le  poumon  de  ce  côté;  et  par  suite, 
une  quantité  de  sang  plus  grande  que  dans  l'état  normal, 
se  rendant  au  ventricule  et  à  l'oreillette  du  côté  gauche , 
ceux-ci  en  avaient  éprouvé  à  leur  tour  une  altération 
sensible.  Cette  double  circonstance ,  en  activant  les  fonc* 

5* 
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tiotis  de  Torgane  de  la  circulation ,  devait  augmenter 
son  volume  et  dilater  ses  cavités. 

L'oreillette  droite  devait  difScilement  se  vider  dans  le 
ventricule  droit  ;  de  là  Tembarras  extrême  de  la  circu- 
lation veineuse  »  le,  gonflement  du  visage  >  la  lividité  des 
lèvres ,  etc.  * 

Le  ventricule  droit  participait  au  même  désordre; 

ainsi  les  deux  ventricules  n'ayant  pu  surmonter  la  ré- 

'sistance   que  le  rétrécissement  mentionné  opposait  au 

cour^  du  sang ,  et  forcés  de  céder  à  Tactiion  de  ce  liquide» 

s'étaient  di^ndus. 

Les  parois  en  étaient  tellement  amincies,  qu'elles  oP- 
fraient  à  peine  deux  ligne»  d^épaisseur  dans  la  partie 
ordinairement  la  plus  épaisse ,  et  moins  d*une  demi- 
ligne  dans  les  parties,  les  plus  minces ,  et  notamment  à 
la  pointe ,  iiuî  ne  semblait  plus  être  formée  que  par  la 
membrane  interne ,  le  péricarde  et  un  peu  de  graisse  ; 
les  colonnes  charnues  du  ventricule  étaient  très-écartées 
les  unes  des  autres  ;  la  partie  la  moins  amincie  était  la 
cloison  trïter-ventrlculaire  • 

En  résumé,  il  y  avait  dilatation  des  quatre  cavités  dix 
cœur,  avec  amincissement  de  leurs  parois  du  côté  droit , 
anivrysme  passif  ou  atrophique  ,  épalsslssement  du  côté 
gauche^  anivrysme  actif  ou  hypertrophique^ 
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OBSERVATION 


Sur  un  Cancer  de  'ta  langue  opéré,  avec  conservation 
cÇune  partie  de  cet  organe ,  à  Caide  de  ta  Ligature, 
(  Gliaique  de  M.  LIsfranc  »  à  la  Pitié.  ) 


/     i 


Recueillie  par  M.  Margot. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  plusieurs  extirpations  par- 
tielles faites  à  la  verge ,  et  nous  avons  vu  qu*il  était  pos- 
sible de  conserver  une  grande  partie  de  cet  organe  en 
détruisant  seulement  les  portions  cancéreuses  (1).  M.  Lis- 
franc  vient  de  faire  une  nouvelle  application  dç  cette 
méthode  au  cancer  de  la  langue  dont  nous  alIons*rap- 
porter  l'histoire»  . 

M.  Th... ,  figé  de  trente-clnq  ans  ,  d'une  asseas  bonne 
constitution  ,  entra  à  l'hôpital  do  la  Pitié  ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1826  ,  affecté  d'un  cancer  de 
la  langue  qui  occupait  les  deux  tiers  droits  de  cet  organe» 
depuis  la  pointe  jusqu'à  sa  base. 

La  maladie  existait  depuis  iSaS»  avait  commencé  par 
une  ulcération  située  à  un  pouce  environ  de  l'extrémité 
antérieure.  Les  douleurs»  légères  d'abord  et  intermit- 
tentes ,  devinrent  »  au  commencement  de  l'année  1826  , 
continues  et  lancinantes  :  la  mastication  était  presque 
impossible;  la  parole  très-diflicile;  la  langue  était  tu- 
méGée ,  dure ,  couverte  d'ulcérations  à  fond  grisâtre  et 
à  bords  renversés.  Il  existait  du  côté  droit»  sous  l'os 


s. 


(i)  Voyez  Revue  Médirafii  t  novembre   i8s6.    Mèmoiic  sur  les  divers 
drgrés  de  profon^lctir  des  Cancers  de  la  rcrge. 
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mauOaire  infériear  »  phisieurs  ^ngiioas  lymphatique» 
engorgés  qui  fermaient  des  tumeurs  considérables. 

Le  malade  avait  essayé  »  quelque  temps  auparavant , 
un  traitement  anti-syphilitique ,  80u$  l'influence  duquel 
le  cancer  avait  fait  des  progrès  :  marié  depuis  1816,  il 
ne  s'était  jamais  exposé  à  la  contagion ,  et  il  avait  donné 
le  jour  à  des  enfans  très-sains.  Avant  d'entrer  à  l'hôpital, 
M.  Th.*.  avait  consulté  plusieurs  chirurgiens  ,  qui  tou» 
pensaient  que  la  langue  était  malade  dans  toute  son 
épaisseur  ;  tous  avaient  conseillé  l'extirpation  de  la  partie 
affectée.  M.  Lisfranc  ayant  fait  disparaître  les  engorge- 
mens  sous-maxillaires  par  l'usage  des  sangsues ,  d'abord 
en  grand  nombre ,  puis  en  petite  quantité  (1)  »  il  eon- 
ylent  avec  M.  Mayor;  de  Lausanne  »  qui  vint  à  l'hôpital 
de  la  Pitié,  qu'on  emploierait  pour  l'ablation  de  ce  cancer, 
le  procédé  de  ce  praticien  distingué  pour  la  ligature  dea 
tumeurs. 

On  pratiqua  l'opération  le  so  septembre  de  la  manière 
suivante  : 

Le  malade  assis  sur  une  chaise,  la  tête  uo  peu  penchée 
en  avant  et  bien  assujétie ,  un  bistouri  droit  fut  porté 
sur  la  partie  inférieure  de  la  langue  au  lieu  oii  elle  cesse 
d'être  adhérente  aux  parties  qui  lui  sont  sous-jacentes  : 
l'instrument  traversa  l'organe  de  bas  en  haut  et  d'avani 
en  arrière',  de  manière  à  ce  que  sa  pointe  alla  sortir 
vers  l'épiglotte  où  se  terminait  la  maladie.  On  fit  une 
section  d'arrière  en  avant  pour  séparer  la  portion  af- 
fectée des  tissus  qu'on  voulait  ménager.  Cette  partie  de 
l'opération  exécutée  ,  on  introduisit  la   tumeur  cancé* 


(1)  Voyez  Revue  Médicale^  mars  1837  ^  Mémoire  sur  le  traitement 
des  cngorgemcns  cbroniijucs. 
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reuse  dans  Tanse  de  la  ligature  qui  devait  étreîndre  sa 
base  ;  on  saisit  ensuite  le  cancer  avec  une  pince  de 
tnuêeua:  »  et  on  exerça  des  tractions  d'avant  en  arrière 
pour  faciliter  la  manœuvre.  L'opérateur  portant  ses  doigts 
jusques  derrière  le  point  où  se  terminait  la  maladie , 
exerça  une  constriction  suffisante  à  Taide  du  constricteur, 
espèce  de  petit  cabestan  (i). 

Le  malade  souflfrit  peu  :  l'opération  avait  été  exécutée 
avec  beaucoup  de  promptitude;  il  ne  9'écoula  presque 
pas  de  5ang.  M.  Th....  fut  reconduit  à  son  lit,  fit^  usage 
de  boissons  émoUientes  »  de  gargarismes  détersifs.  L'ap- 
pareil resta  en  place ,  le  constricteur  situé  hors  de  la 
bouche. 

Le  2 1  y  lendemain  de  l'opération ,  le  malade  se  plai- 
gnit de  douleurs  assez  fortes.  On  n'observait  nulle  di- 
minution dans  le  volume  de  la  partie  liée  :  une  salivation 
abondante  avait  lieu.  On  pensa  que  la  constriction  exer- 
cée par  lien  n'était  pas  assez  forte;  elle  fut  augmentée. 
Bientôt  la  doulem*  disparut  presque  complètement.  M^me 
pansement. 

Le  82  ,  nous  ne  vîmes  nul  changement  dans  le  volume 
de  la  langue;  mais  ,  chose  remarquable,  une  cicatrice 
s'était  formée  entre  le  côté  sain  et  celui  malade ,  dans 
presque  toute  l'étendue  de  la  division  longitudinale  qui 
les  avait  isolées.  Cette  adhérence  fut  détruite  sur-le- 
champ  :  un  linge  fin ,  placé  dans  la  solution  de  conti- 
nuité,  empêcha  la  récidive  de  cet  accident.  Bientôt  la 
portion  liée, privée  de  sucs,  devint  noire»  se  flétrit;  tous 
les  points  cancéreux  se  convertirent  en  escarres*  La  li- 
gature fut  enlevée  le  sixième  jour. 

(i)  Voyer  rouvrag«  de  M.  Mayor  :  Essai  sur  les  Ligatures  en  masse, 
Paris,  i8a6. 
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Quel  ne  fut  pas  rétonnement  de  tous  les  asststaôs,  de 
voir  »  le  septième  jopr ,  les  parties  mortes  étant  tombées, 
la  langue  conservée  dans  toute  son  étendue ,  abstraction 
faite  de  deux  lignes  environ  de  son  ettrémilé  antérieure! 
La  superficie  seule  de  l'organe  était  malade.  On  rem- 
plaça les  détersifs  par  les  émolliens ,  puis  par  les  réso- 
lutifs :  la  guérison  marcha  avec  rapidité.  Une  petite  ulcé- 
ration simple  résista  sur  la  partie  antérieure  de  Forgane. 
Elle  fut  cautérisée  à  plusieurs  reprises  par  le  nitrate  d'ar- 
gent fondu,  Ce  moyen  suffit  pour  achever  la  cure  du  mal. 

Nous  avons  vu  le  malade  plusieurs  mois  après  la  gué- 
rison. Lorsque  M.  Lisfranc  Ta  présenté  à  l'Académie»  il 
n'y  avait  eu  aucune  récidive;  la  parole  était  seulement 
un  peu  moins  libre  qu'avant  le  développement  de  la 
maladie» 

R^FLBXIOKS. 

Cette  observation  est  remarquable  sous  plus  d'un  rap- 
port : 

l^  £lle  prouve  que  des  engorgemens  lymphatiques  » 
compliquant  des  cancers ,  peuvent  être  détruits  par 
l'usage  des  sangsues ,  d'abord  en  grand  nombre  ;  puis  » 
lorsque  les  douleurs  ont  disparu ,  par  des  sangsues  en 
petit  nombre;  avantage  immense  qui  rendra  praticables 
des  opérations  qui,  dans  certaines  circonstances»  ne 
l'étaient  pas ,  et  qui ,  dans  d'autres»  seraient  moins  graves» 
par  cela  même  qu'on  n'aura  plus  ajBfaire  à  ces  ganglions. 

s"".  £lle  constate  l'efficacité  du  proéëdé  propd'sé  par 
M.  Mayor  pour  la  ligature  des  tumeurs;  procédé  »'da 
reste ,  fondé  sur  un  grand  nombre  d'observations  que  ce 
praticien  a  consignées  dans  son  ouvrage. 

5*'.  Le  point  le  plus  digne  de  remarque  »  est  sans  con- 
tredit lo  suivant  :  nous  avons  inséré  dans  le  numéro  de 
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novembre  i8a6  de  ce  journal  un  Mémoire  sur  le  dia- 
gnostic des  divers  degrés  de  profondeur  des  caocers  de 
la  verge  ,  et  nous  avons  cité  deujt  observations  qui 
viennent  à  TappuI  de  Toplnlon  de  M.  Lisfranc  »  qui  pense 
qu'il  est  des  cas  dans  lesquels  ces  cancers^  parolssant  en- 
vahir toute  la  verge  »  n'en  occupaient  cependant  que  la 
Superficie;  que  par  conséquent  alors  on  pratiquait  mal* 
à-proposl'ablatlon  totale  du  pénis.  Nous  voyons  encore  le 
cancer  dont  nous  venonis  de  donner  l'observation  n'envahir 
la  langue  que  superficiellement ,  et  le  malade  conserver 
un  organe  qui  semblait  à  tout  le  monde  devoir  être  sa- 
crifié complètement. 

Ce  nouveau  fait  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'im- 
portance de  l'idée  de  M.  Lisfranc ,  qui  veut  qu'avant 
de  se  décider  à  enlever  un  organe  qui  parait  carcino- 
mateux  dans  toute  son  épaisseur,  on  s'assure  de  la  pro- 
fondeur du  mal  à  l'aide  d'une  incision  faite  à  petits 
coups,  et  avec  les  précautions  que  l'on  mettrait  en  usage 
pour  découvrir  un  sac  herniaire.  Ainsi  ^  il  serait  inutile 
de  le  répéter,  on  peut  trouver  les  limites  de  la  maladie 
très-près  de  la  superficie  d'un  organe ,  le  disséquer,  en- 
lever  les  parties  affectées  ,  et  le  conserver. 


=s 
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Recherches  physiologiques  et  chimiques  sur  la  Diges» 
don;  par  MM.  Leuret  et  Lassaîgne  ^  i  vol.  in-8*. 
Paris,   1825. 

Recherches  expérimb]9tjlles  sur  la  Digestion,  etc.  , 
par  MM.  Tiedmana  et  Gmelin,  traduites  deTaUemand 
par  A.  J.  L.  Joordanj.t  vol.  iu-8».  ,1",  Part., 
1826.  • 

Laissant  de  c6té  toute  considération  théorique ,  nous 
nous  contenterons  de  citer  les  faits  les  plus  remarcjua- 
bles  renfermés  dans  chacun  de  ces  deux  ouvrages.  La 
partie  euiatomique  ,  entièrement  omise  dans  le' livre  de 
MM.  Tiedmann  et  Gmelin^  tient  une  grande  place 
dans  celui  de  MM.  Leuret  et  Lassaigne  ;  nous  ne  nous 
y  arrêterons  que  pour  signaler  une  excellente  descrip- 
tion des  viUosités  de  la  membrane  gastro-intestinale. 
On  connaît  toutes  les  dissidences  qui  ont  existé  entre 
les  auteurs  sur  la  structure  de  ces  organes:  les  uns^ 
comme  Lieberkûhn^  les  croyaient  celluleuxj d'autres, 
avecHewson^  les  regardaient  comme  érectiles.  MM.Ru- 
dolphi,  Cuvier  et  Alb.  Meckel  n'y  admettent  pas  de  . 
vaisseaux.  Ml.  Ribes^  au  contraire,  y  a  poussé  une  in- 
jection par  la  veine  porte.  MM.  Leuret  et  Lassaigne 
sont  parvenus  à  éclaircir  toutes  ces  obscurités. 

€  En  examinant,  disent^^ils  (  p-  69)  ,  à  l'aide  de  la 
loupe  ^  la  face  interne  du  tube  gastro-intestinal  sur  un 
animal  vivant,  on  distingue ,  après  l'avoir  lavée   avec 
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précaution ,  un  nombre  infini  d'oriâces  qui  ne  sont  sé- 
pares les  uns  des  autres  que  par  des  bords  très-minces; 
Aussitôt  après  avoir  abstergé  cette  surface  avec  un  linge 
fin  j  on  voit  suinter  de  chacun  des  orifices  une  goutte- 
lette d'un  liquide  transparent.  Si  on  fait  alors  périr 
Paiiima}^  les  orifices  se  rétrécissent^  les  bords  se  rappro- 
chent exactement ,  et  Taffalssement  qui  survient  laisse 
apercevoir  d^s  corpuscules  allongés^  ayant  un  millimètre 
de  longueur  au  con^mencement  de  Fintestln  grêle  ^  plus 
petits  à  l'iléon,  et  beaucoup  plus  petits  encore  à  Testo-» 
mac  et  sur-tout  au  gros-intestin.  L'extrémité  libre  de 
chaque  corpuscule  présente^l'orlfice  dont  nous  venons 
de  parler;  son  diamètre  est  d'un  cinquième  de  milli- 
mètre environ  ;  l'autre  extrémité,  beaucoup  plus  petite, 
lui  sert  de  pédicule  ;  elle  est  implantée  sur  la  mem- 
brane. Que  l'on  suppose  ces  corpuscules  ou  vlUosités 
gonflés  de  nouveau ,  ils  s'érigent ,  se  pressent  et  ne  lais- 
sent plus  apercevoir  que  leur  grosse  extrémité  munie 
de  son  orifice.  » 

r( . . . ,  Après  la  ligature  de  la  veine  porte,  on  disftingue , 
à  l'aide  de  la  loupe  et  même  à  l'œil  nu  ,  dans  chaque 
villoslté,  quatre  stries  rouges,  flexueUses  et  disposées 
longitudinalement.  Elles  contiennent  aussi  des  vaisseaux 
lactés  ou  chyllfôres,  et  il  suffit,  pour  les  démontrer ,  de 
pousser  une  injection  d'eau  tiède  dans  le  canal  thora- 
clque  d'un  animal  dont  les  vaisseaux  sont  bien  remplis. 
Les  Intestins  ouverts  et  lavés  avec  précaution ,  on  volt 
un  beau  ch jle  blanc  suinter  de  toutes  parts  et  recou- 
vrir leur  surface.  » 

Ces  organes  ne  se  rencontrent  que  sur  la  membrane 
de  l'estomac  et  des  intestins  j  on  les  chercherait  vaine- 
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ment  sur  celle  de  la  yesste  ^  de  l'œsophage  ejt  des  fosses 
nasales.  Ce  sont^  à  n'en  pas  douter^  les  agens  princi- 
paux de  l'absorption  du  chyle.  PouiT  se  faire  une  idëe 
de  leur  importance  dans  lés  maladies,  il  suffira  de  savoir 
(jae  sur  un  nombre  de  dix-huit  individus  affectes  de 
gastro-entérite  ,  seize  fois  M.  Leuret  a  trouvé  les  villo- 
sites  dans  un  état  pathologique  (1). 

Nous  nous  abstiendrons  de  comparer,  en  détail  les 
nombreuses  analyses  de  MM.  Tiedmann  et  Gmelin  à 
celles  de  MM.  Leuret  et  Lassaigne.  Une  condition  essen- 
tielle nous  manque  pour  ce  genre  de  travail.  MM.  Tied- 
mann et  Gmelin.  indiquent  soigneusement  leurs  diffé- 
rens  procédés  ;  ils,  nous  conduisent  dans  leur  labora- 
toire, on  suit  dQ  Tœil  leurs  opérations.  MM.  Leuret  et 
Lassaigne  se  contentent  presque  partout  d'énoncer  les 
résultats  sans  décrire  les  analyses.  Ces  résultats  diffèrent 
en  général ,  et  d'une  manière  très-notable ,  de  ceux 
de  leurs  savans  compétiteurs.  Cette  lâcheuse  dissidence, 
qui  empêche  de  rien  conclure  des  nombreuses  recher- 
ches de  ces  habiles  médecins,  et  qui  laisse  la  partie  chi- 
miq)ie  de  leur  travail  environnée  de  doutes  et  d'obscu- 
rités y  est-elle  l'effet  de  la  diversité  des  moyens  qu'ils 
ont  mis  en  œuvre  ;  tient-elle  à  l'imperfection  de  la  chimie 
animale  sur  cet  objet ,  ou  bien  ne  faut-il  pas  plutôt  la 
rapporter  à  l'extrême  instabilité  de  tous  les  phénomènes 
vitaux  ?  Peut-être  ces  trois  ordres  de  causes  y  ont-ils 
contribué;  mais  l'influence  du  dernier  me  parait  sur- 
tout incontestable.  J'en  trouve  la  preuve  dans  l'ouvraga 
même  de  MM.  Tiedmann  et  Gmelin  :  on  y  lit  dans  plu* 

(1)  Leuret.  Note  tar   la  structure  et  les  altvrallons  des  tîIIosUcs» 
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sieurs  endroits  que  les  sucs  digestifs  ont  présente  des 
qualités  difierentes  chez  des  individus  d^u^e  même  es- 
pèce, suivant  qu'ils  se  trouvaient  ^placés  /dans  des  cir- 
constances diverses.  Par  exemple,  d'après  Duverney  (i); 
la  salive  des  vieillards  est  acide  et  celle  des  jeunes  gens 
ne  Test  pas;  suivant Deidier,  elle  est  alcaline  chez  un 
homme  à  jeun  ;  elle  est  acide  chez  celui  qui  a  mangé. 
Elle  est  neutre  suivant  Haller  et  Fourcroy  5  Mon- 
tègre  (2) ,  chez  qui  elle  Fêtait  également,  a  connu  deS/ 
personnes  dont  la  salive  rougissait  le  papier  de  tour- 
nesol. Enfin  9  sur  quarante  malades  de  Thôpital  de  Heii- 
delberg ,  trente-huit  avaient  la  salive  neutre  5  chez  deux 
seulement,  affectés  l'un  d'une  fièvre  intermittente  quo^ 
tidienne  ,  l'autre  d'un  abcès,  elle  était  acide  (3). 

Des  observations  tontes  semblables  se  reproduiront 
bientôt  pour  le  suc  gastrique.  MM.  Tiedmann  et  Gmelin, 
Leuret  et  Lassaigne,  Vont  en  général  trouvé  acide  ; 
cependant  MM.  Tiedmann  et  Gmelin  le  trouvèrent  al- 
calin chez  une  brebis  dont  ils  avaient  ouvert  le  ventre  (4), 
et  neutre  dans  l'estomac  d'un  chien  auquel  ils  avaient 
coupé  les  deux  nerfs  de  la  huitième  paire  (â). 

On  connaît  d'ailleurs  les  variétés  infinies  que  présentent 
chez  l'homme  les  difierens  liquides  sécrétés.  Celui-<îi  est 
sujet  à  des  régurgitations  acides;  tel  autre  est  tourmenté 
de  rapports  alcalins.  L'urine,  la  bile,  le  lait»  n'oiit  jamais 
une  composition  Identique  chez  le  même  individu  pris  à 
des  périodes  diverses  de  son  existence.  Il  en  est  de  même 

« 

(1)  BUtolrc  de  l'Aead.  des  Scienc. ,  tom.  Il  ,  pag.  a3« 
(a)  Bjopériencii  sur  la  Digution  »  pag.  aS» 
(Z)  Tiedmann  et  Gmelin  ,  pag,  6. 

(4)  Lib.  ,  c.  ,  pag.  525. 

(5)  Ibid.  ,  5;4. 
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de  la  sécrétion  pulmonaire.  J*ai  lu  quelque  part  qu'un  pra- 
ticien distingué^  M.  Nauche^  Tavait trouvée  acide  chez 
des  personnes  affectées  de  catarrhes  aigus^  et  alcidinepen- 
dant  les  catarrhes  chroniques  (i  ) . 

rTexîgeons  donc  point  dans  les  expériences  des  phy- 
siologistes plus  de  concordance  et  d'uniformité  que  la 
pâture  dle-même  n'eu  présente  dans  ses  actes.  Demanr 
dons -leur  seulement  de  tenir  compte  de  toutes  les  cir-t 
,^ .constances^  et  n'oublions  jamais  que  «  deux  faits  bien 
3  constatés  ne  peuvent  jamais  s'exclure  l'un  l'autre  ,  et 
j  que  la  contradiction  qu'on  croit  y  remarquer  tiept  à 
»  ce  qu'il  y  a  entre  eux  qudcpie  intermédiaire  qui  nous 
j  échappe,  (a)  » 

Le  premier  des  actes  digestifs  est  la  mastication  et 
rinsaliyatioq  des  aliuiens.  On  est  peu  d'accord  sur  le 
rôle  que  joue  la  salive  dans  la  digestion.  MM.  Leurct 
.et  I^assaigne ,  Tiedmann  et  Gmelin ,  qui  sont  partagés. 
d'opinion  sur  la  composition  de  ce  liquide  ,  le  sont  égar 
jemeut  sur  son  action  physiologique.  Les  chimistes  alle- 
mands ont  trouvé  dans  la  salive,  outre  les  principes 
déjà  connus^  une  matière  particulière  qu'ils  nomment 
salivaire ,  de  l'osmasôme^  de  l'acétate  alcalin ,  du  sulfate 
alcâliu  et  du  sulfo-cyanure  alcalin.  Nous  nous  permet.- 
trons  de  demander^  au  sujet  de  ce  dernier  principe ,  s'il 


(i)  J'ai  cherché  à  vérifier  et  l'observation  de  M.  Nauche  et  quelques 
présomptions  qua  leê  ezpérienees  do  MM.  Tîedmana  et  Gmelin  ni'a^ 
▼aient,  suggérées.  Je  publierai  prochainement  le  résultat  de  mes  re- 
cherches. Je  crois  pouvoir  dire  par  anticipation  que ,  sauf  deux  ou 
trois  exceptions,  j'ai  trouvé  la  salive  neutre  chez  les  jeunes  gens  comme 
chez  les  vieillards  ^  chez  les  hommes  à  jeun  comme  chez  ceu4  qui 
avaient  mangé* 

(4)  Lcgallois,  OEurr. ,  tum.  I  ,  pag,  ai.^ 
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ne  serait  pas  par  hasard  un  produit  de  l'analyse.  On 
sait ,  en  effet ,  que  les  matières  azotées  ,  traitées  par  la 
potasse  pendant  la  calcination  rouge ,  fournissent  da 
sulfo-cyanurede  potassium.  Quoi  qu'il  en  soit»  sans  as- 
signer précisément  la  part  que  prend  ce  poison  subtil  à 
la  digestion  ,  MM.  Tiedmann  et  Gmelin  se.  demandent 
s'il  naurait  pas  pour  usage  d'anéantir  dans  les  alimens 
la  faculté  Titale  de  se  contracter  (i).  S'il  en  était  ainsi , 
il  devrait  manquer  entièrement  chez  lés  frugivores  et 
se  rencontrer  sur*tout  chez  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  chair  palpitante.  Or»  ices  Messieurs  ayant 
trouvé  (2)  que  la  salive  de  l'homme  est  celle  qui  en  con- 
tient le  plus  ,  qu'il  y  en  a  moins  dans  celle  de  la  brebis , 
enfin  qu'il  n'en  existe  peut-être  pas  du  tout  dans  celle 
du  chien  ^  leur  hypothèse  tombe  devant  les  faits. 

En  serait-il  de  même  de  l'idée  qu'ils  émettent  sur 
l'usage  des  autres  élémens  de  la  salive  (3)?  H  se  pour- 
rait 9  dtsent-ils^  qu'elle  abandonne  aux  alimens  la  ma- 
tière salivaire  ,  Tosmasôme  et  l'albumine,  principes  très- 
riches  en  azote^qui  contribuent  sans  doute  à  l'assimila- 
tion des  substances  nutritives  en  les  pénétrant  de  ce 
gaz.  Ici  l'observation  confirme  la  théorie,  car  les  animaux 
herbivores  ont  les  glandes  salivaires  beaucoup  plus  grossess 
que  ceux  qui  se  nourrissent  de  chair. 

MM.  Leuret  et  Lassaigne  (4)  ne  voient  dans  la  salive 
cju'une  espèce  d'excipient  dont  les  usages  sont  d'enve- 
lopper et  deramoUir  la  masse  alimentaire.  Ils  lui  contes- 


(0  Tiedmaon  et  Gmelin  »    •  3  c. 

(a)  Pag.  a3. 

(5)  Pag.  33o. 

(i)  lUcherchcM  sur  ta  Digestion ,  pag.  iai< 
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tent  sur-tout  sa  propriété  dissolvante  et  antiputride  : 
de  la  viande  y  du  pain  auxquels  ils  l'avaient  mêlée^  se 
sont  décomposés  très-promptement.  MM.  Tiedmann  et 
Gmelin^qUi  ont  obtenu  un  résultat  semblable  de  la 
même  expérience  (i)  ,  en  tirent  une  conclusion  diffé- 
rente (a).  Dans  ce  conflit  d'opinions,  qui  prendre  pour 
Abitre  ?  Réaumur  et  Spallanzani.  Ces  physiologistes 
firent  avaler  à  des  ruminans  des  tubes  remplis  de  subs- 
tance» alimentaires  ;  celles  qui  avaient  été  imprégnées  de 
salive  furent  digérées  beaucoup  plus  promptement  que 
celles  qu'ils  avaient  humectées  d'eau  pure. 

Noos- n'irons  pas  plus  loin  sans  signaler  une  légère 
inexactitude  échappée  à  MM.  Tiedmann  et  Gmelin. 
Hapel  de  la  Chênaie  est  le  seùl^  suivant  eux^  qui  ait 
examiné  la  salive  pure  obtenue  directement  par  l'ou- 
verture du  canal  de  Stenon  chez  un  cheval  (3).  Cepen- 
dant M.Lassaigne  a  publié  ,  en  1820  ,  une  analyse  dé 
ce  liquide ,  que  M.  Dupuy  s'était  procuré  sur  le  même 
animal  et  par  le  même  procédé  (4)*  Nouç  aurons  bien- 
tôt occasion  de  faire  une  réclamation  du  même  genre 
pour  une  découverte  de  Heister  ,  que  MM.  Iieuret  et 
Lassaigne  attribuent  à  M.  Amussat  (5)  ^.qijii  n'a  .fait  q^ue 
la  rajeunir  (6). 

(i)  Pag.  aa.         . 

(a)  Pag.  Sa^.  _ 

(5)  Pag.  5. 

(i)  Yojtz  AnnaL  éô  Physique  et  Chimie^  tom.  XIX*,  pag.  176. 

(5)  Leuret  et  Lassaigne,  p.  81. 

(6)  Je  veux  parler  de  la  disposition  da  conduit  cjstiqae  en  Tif 
d'Archimède.  Voici  ce  c^u'en  dit  Winslow.  Anat, ,  tom.  III,  p.  4a8. 

«  Le  col  de  la  Tésicole  est  garni  en  dedans  de  plusieurs  lignes  et  de 
qnelqoes  replis.  Le  premier  de  ces  replis  est  assez  élevé ,  grand  et 
pr«8qaiB  circalaire  ;  celai  d'après  est  plas  oblique  et  moins  grand  ,  et 


'^i^  de  s!  y^tié  qu^  Içs  opm^nf  i§f  ^î#ews  ii|r  1^ 

q»^.  eiv5v^«ul,  r^t  tJ?ouyé  QcidejSpalla^îwidi  et  Tb4i 
HWd  Ppiit  Ir^^jiv^  nagtce,  1^  yérit^  e§t  jiQÎ  ari  p<Btt  d4» 

Il  parait^  en  effet ^  que  le  siic  gas|tri/quiej iQOi|ip^^  1| 
u^vfp^  pst  t^tôt  neutre  ^  t^Qtàt  acide,  }1  f3it  neutre  pu  à 
pej^e  ^gâ4^  dans  h%  ai(iîm^ux  Ji  jeun  ^  poo^me  le  prpUf- 
yeç4  les  Tfïçhjsrches  4e  Çarf» pftiy  ^^UaR?»mi  Thénayd^ 
Tiedwwa  etGiaeUa  (i)  5  ^*  ^t  *w4^  <^b^  ^^P  ^piipAUi^ 
4oi)t  f ^fop^p  est  irrité  d'uaiç  manière  qu^lconqul|  ç'^^ 
^  qu^  4^niQi|tr9iit  k^  recherplies  ^e^  dj^t  pr^mî^  d£| 
ceç  a^teof s  •  çâ^ll^  4^  1^^*  TiedmMiQ  et  Ghm^Ur  >  .etl^ 
d^ruij^r^^  analyses  4^  MM-  I^euret  6t  La^ign^i  l^  4it 
yergpnoç  qne  pr^sent^  ^n  jçéuéral  la  partie  chJniLÎqu^  d^ 
4ea3p  n^énioiresest  peut-être  moins  x^arqiiéç  ijQÎ  que  pafr 
I^UtaiUi^f  rsX^unetrautteadmetteat  dans  leçufigastrtqUf 
4eu;|;  ^^p^$  d'apide;  lVi4^  acétique  4^^))|0rd  ^  auqufj. 
]^A{.  {j^uret  et  Lfissaigue  4oaaeut  le  nopi  de  lactique , 
gui  ne  pçttt  plus  lui  convenir  aprè^  \e^  derm^rs  frayn^i: 
de  M.  Berzelius  {  pui^  T^pid^  by4i^PpUppque  ;  ^vep 
pette  4iflfçraw;p  j^utef^Li  quiç  MM.  Tipd»anu^$  (^Up 


çeox  qui  snivent  dimiauent  de  même  :  ils  font  toas  ensemble  une 
espèce  de  rampe  spirale  en  dedans  qui  se  voit  au-deboi-s  ^  traverf  le 
col  et  j  fait  paraître  dans  quelques  sujets  un  contour  de  vis.  C'est 
l'obserration  de  M,  Ueister.  » 

(i)  t  Un  chien  qui  n'avait  rien  mangé  4cp°Û  >c^^  (ictères  fqt  a^- 

'  *  ***** 

^mmè  :  l'estomac  contenait  à  peine  qnelaues  gouttes  d'un  liqqide 
blapchfttfe  presque  limpide  jetroiigisaait'à  peine  le  papier  de  touipéçqï. 
Moas  obtînmes  le  même  résultat  sur  quatre  ai|tre«  cbisp^t  ?  TifÇ^- 
mann  et  Gmeiin  ,  pag.  91. 

Tome  IL  Avril  iS^j^  6 
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le  croient  àfëtat  de  liberté  (  pag.  166)  «tandis  <ïne 
MM^  Leuret  et  Lassaigne  Tont  trouvé  combiné  avec 
lammoniaqué  (f).  Les  premiers  de  ces  physiologistes 
ont  dé  plus  trouvé  de  Facide  butyrique  dans  Festomac 
de  deux  chevaux  (2).  MM.  Dupuy  et  Chevreul ,  qui 
antérieurement  avaient  fait  là  même  analyse^  ne  Vj 
avaient  pas -rencontré. 

Depuis  la  découverte  du  canal  pancréatique,  faite  en 
1642  par  Wirsungus,  médecin  bavarois,  on  a  beaur 
coup  disputé  sur  la  nature  du  suc  pancréatique.  Fran* 
çois  de  le  Boë  (3)  soutint  qu*il  était  acide  «t  regarda  ses 
viciamns  comme  causes  de  la  plupart  des  maladies. 
DeGraaf ,  élève  de  le  Boë,  parvînt,  en  166^,  à  se  pro- 
curer plusieurs  onces  de  ce  liquide  sur  un  chien,  en 
introduisant  dans  le  canal  du  pancréas  un  tuyau  de 
plume  qui  se  rendait  d'autre  part  dans  une  petite  fiole, 
il  le  trouva  tantôt  acide  et  tantôt  salé.  Depuis  lui,  plu- 
sieurs auteurs,  Schuyl  ,  Wepfer,  Pechlin  ,  Brunner, 
J»  Bohn,  Viridet,  Fordyce,  ont  émis  des  opinions  di- 
<verses  sur  la  composition  de  ce  liquide  quHls  avaient 
examiné.  Cependant  la  plupart  des  physiologistes  d  au- 
jourd'hui  pensent  avec  Galien  (4),  Hoffmann,  Stahl, 
Boerrhaave ,  Haller,  que  le  suc  pancréatique  ressemblé 
à  la  salive.  G*est  aussi  Topinion  de  MM.  Leuret  et  Las- 
saigne ,  qui,  en  répétant  l'expérience  de  Graaf  sur  un 

»  ■  ..in    ■    ■       Il      ■  ,  n  mm     a  .1   ■  I         »  I 

(i)  Leuret  et  Laisaîgae,  pag.  11 5. 
(a)  Pag.  167. 

(3)  Deehytia  fiseibui  alvinu  $eerétUme,  afquô  m  laetcasvcnat  proput- 
êione  in  intestinU  perfeetd,  Leyde  »  1659. 

(4)  6anen,qui  conaftlaflait  le  paDcréait  sans  connaître  son  canal ,  le 

« 

regardait  comme  nne  glande  qui  sécrétait  une  espèce  de  salive.  Dans 
un  autre  endroit ,  il  ne  lui  assigne  d'autre  usage  que  de  soutenir  les 
reines  mésaraîques. 
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cheval ,  ont  obtenu  quatre  onces  de  suc  pancréatique 
qu'ils  ont  analysé  avec  soin  (i).  MM.  Tiedmannet  Gme- 
lin  (8)ont  fait  des  expériences  semblables  sur  un  chien, 
'  une  brebis  et  un  cheval  :  leur  procédé  étant  moins  par- 
fait que   celui  de  leurs  compétiteurs,  la  plus  grande 
quantité  qu'ils  en  aient  obtenue  est  d'environ  dix  gram- 
mes, lis  concluent  de  différentes  analyses  qu'il  y  a  er- 
reur a  croire  le  suc  pancréatique  identique  à  la  salive  (5). 
Voici,  suivant  eux,  les  principales  différences:  le  résidu 
solide  de  la  salive  ne  s'élève  qu'à  environ  la  moitié  de 
celui  du  suc  pancréatique  5  la  salive  contient  du  mucus 
et  une  matière  animale  particulière  ;  s'il  s'y  trouve  de 
l'albumine  et  de  la  matière  caséeuse,  ces  substanC;es  y 
sont  dans  tous  les  cas  en  fort  petite  quantité.  Au  con- 
traire, le  suc  pancréatique  contient  beaucoup  d'albu- 
mine et  de  matière  caséeuse;  on  n'y  trouve  point  demu« 
eus ,  et  la  véritable  matière  salivaire  y  est  peu  abon- 
dante otx  même  n'y  existe  pas.  La  salive  de  la  brebis  con- 
tient du  sulfo-cyanure  alcalin.  Il  n^y  en  a  point  dans  le 
suc  pancréatique.  La  salive  est  neutre  ou  légèrement 
alcaline  ;  le  suc  pancréatique  contient  un  peu  d'acide 
libre. 

Quelle  est,  de  ces  deux  analyses,  celle  que  nous  de- 
vrons adopter?  Toutes  deux  peut-être,  et  ici  MM.Tied* 
mann  et  Gmelin  nous  fournissent  un  nouvel  exemple 
des  changemens  que  subissent  les  sécrétions  sous  Fin- 
fluence  des  forces  vitales  :  ce  même  liquide ,  qu'en  gé- 
néral ils  ont  trouvé  acide  ,  devint  alcalin  sur  la  fin  de 


(i)  Learet  et  Lassaigae  ,  pag.  10a.' 
(a)  Pag.  a6. 
(3)  Pag.  4a. 
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Pexpérlence  cbez  le  cfaien  et  chez  la  brebis  (i).  Raj^pe-^ 
Ions  donc  une  dernière  fols  ce  qui  a  ëté  dît  pl^ft  6aul 
ati^  sujet  de  la  salive  ^  et  concluons  qu'il  en  est  du  suo 
pancréatique  comme  du  suc  gastrique  ^  é^est^-dire  que 
loin  d'être  identique  dans  toutes  les  espèces  d^anknaux  » 
n  ne  Test  pas  chez  un  même  individu  pris  dat^s  des  cir-» 
constances  diverses.  Cette  vérité  qui  me  semble  ressortir 
de  la  comparaison  des  deux  ouvrages^  est  en  opposition 
directe  a^fec  les  résultats  obtenus  par  MM.  Leuret  et 
Lassaigne  ;  Os  ont  ^  disent-ils  ^  tirouVé  le  suc  gastrique 
constamment  identique  (a)  ;  maia  ils  paraissent  ne  i^on-* 
!oit  parler  que  de  ses  qualités  physiques.  CSelui  qu'ils 
ont  analysé  ayant  toujours  été  recueilli  sur  le  même 
animal  ^  dans  des  circQnstances  semblables  et  par  le 
même  procédé  (5)  y  il  est  tout  naturel  que  les  résultats 
de  f  analyse  aient  été  constamment  les  mêmes. 

II  deviendrait  fastidieu:^  de  poursuivre  un  travail  de 
comparaison  qui  ne  90i}§  oiIr;ra\t  presque  partout  qu^une 
dissidence  plus  ou  moins  inarquée  entre  les  auteurs  ,  et 
qui  nous  ramènerait  sans  cesse  aux  mêmes  réflexions. 
J'abandonne  donc  la  partie  chimique  de  ces  recherches 
pour  examiner  pe  qui  se,  rapporte  plus  directement  à  la 
physiologie. 

9ordisu>  s'appuyant  sur  des  considérations  anatomi-t 
qili^j^  ay^il;  4P^9é  ^^^  n^rfs  une  grande  influence  dana 
les  sécr^tioi:^-  Bkhat  (4);r  sans  nier  entièrement  cette 
influence,  «'^flEprçede  démpntrçr  Çpi'on  l'a  bpaucou^  tirop 


(i)  Tiedmaim  et  Gmelia^  pnf.  4>« 
(a)  Piig.  111  et  lia. 
(3)  Pag.  lia. 
(4)  Amtçm,  Génàratâ ,  Sygi,  glandulam^ 
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^>&a||€rjée.  M.  BrocUe(l)|  enfin ^ se  fondant  sur  des  expé»- 
rienoes^  est  revenu  totit  récemment  à  Topinion  de  Bor- 
'deU.  Il  fil  prendre  de  Tarsenic  à  des  chiens^  puis  il 
^oopà  la  huitiètïie  péire  de  nferfs  à  quelques-uns  d'entre 
eux:  elles  ceOSHÈi^  TestOmae  était  enflammé  et  sec  ;, 
cheB  les  autres  >  qui  n'aYoîêtit  point  suin  ropération  ^ 
il  était  rempli  d'ùâ  liqutâî»  moitié  dérenx'^  moitié  mu- 
queux.  Je  hé  iMiis  ^comment  tM)ncflier  cette  expérience 
«rec  les  résultats  obtenus  par  mon  père>  pat  MM.  Ed«* 
wàrds  et  Bresdbet ,  Tiedhiann  et  Gmislin  ^  licuret  et 
Lassaigne.  Tons  ces  éxpértmèntaleùr^  ont  coupé  1a 
liuitième  |»âirè  ^  «t  auçûu  d*etix  n'a  remarqué  que 
la  sécrétion  de  Fesloiiiac  en  lût  suspendue.  MM.  Tied- 
tnann  et  Gmeitn  (yt)  croient  que  cette  section  arrête 
la  digestion  en  empêchant  le  suci  gastrique  de  de* 
Venir  acide..  Mats  ^expérience  sur  la  brebis  rapportée 
plus  baut  5  prouTG  que  l'opération  seule  peut  avoir  ce 
résultat  qui  ,  d'ailleurs ,  est  loin  d'être  constant.  Mon 
père  coupa  la  buitiëme.ptttre'à  des  animaUx  qui  tétaient 
-encore  :  en  les  examinant  avec  d'autres  qui  avaient  suc- 
coiAbé  detoiAe  autre  manière,  il  trouta  que  le  lait 
icontcinu  dans  l'estomac  des' uns  et  des  autres  avait  sen« 
siblement  la  même  apparence  (5). 

MM.  Leuret  et  Lassaigne  ^yant  f^emarqué  qu'après 
«cette  expérience  les  animatix  étaient  sujets  à  dus  régur- 
.gitations  qui  jetaient  de  l'obscurité  dans  les  résultats^ 
•imaginèrent  de  remédier  à  cette  txHuplicalion  en  apppsaift 
tine  ligature  autour  de  l'c&sophagei  Plui»ieurs  chevaux  i 


{i)Transaet.   Phibt.  ^  1894. 

(a)  ïi.  6 ,  p.  374. 

(S)  OEuv, ,  fom.  I ,  pag.  19a. 
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jeun  depuis  long-temps  furent  ainsi  expérimentés >  après 
quoi  on  leur  rendit  le  fourrage.  Chez  tous  ^  les  substances 
furent  chymî fiées  (i) ,  passèrent  en  partie  dans  Finteâtin 
grêle ^  et  fournirent  un  chyle  abondant.  Il  paraît  donc, 
comme  le  concluent  ces  Messieurs^  et  comme  FaVaient 
également  dit  MM.  Milne  Edwards  et  Breschct,  que  la 
section  de  la  huitième  paire  n^empêche  la  chymification 
qu'en  paralysant Te^omac  et  Toesophage,  Il  faut  avouer, 
cependant^  qu'il  reste  encore  quelque  obscurité  à  ce 
sujet  :  on  a  peine  à  concevoir  qu'une  ligature  appli- 
quée au  bout  de  l'œsophage  puisse  remédier  à  la  p.i-* 
ralysie  de  l'estomac.  Il  y  a  des  régurgitations  lorsque 
cette  ligatttre  n'existe  pas  ^  d'accord  ;  mais  l'estomac  ,  loin 
de  se  vider  par  le  vomissement ,  se  laisse  au  contraire 
distendre  comme  le  ferait  une  poche  inerte.  C'est  ce  qu  a 
constaté  bien  souvent  mon  père  (a) ,  et  c'est  ce  qu'ont 
encore  vu  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  Breschet  et  Milne 
Edwards. 

Une  seule  hypothèse  se  présente  pour  expliquer  ces 
difficultés  ;  nous  la  donnons  pour  ce  qu'elle  vaut.  On 
peut  se  représenter  la  ligature  appliquée  au  bout  de 
l'oesophage  comme  une  espèce  de  point  fixe  sur  lequel 
une  portion  de  la  masse  alimentaire  prend  appui ,  tandis 
que  l'autre,  poussée  progressivement  par  les  contractions 
du  diaphragme,  qui  suppléent^  en  quelque  sorte  ^  à  celles 
de  l'estomac ,  présente  sans  cesse  de  nouvelles  surfaces  à 
l'action  dissolvante  du  suc  gastrique ,  et  pénètre  peu- 
à-peu  dans  le  duodénum  ;  lorsque  l'œsophage  reste  libre, 
un  phénomène  tout  contraire  aurait  lieu.  Mais,  nous  le 


(i)  OEaTref ,  p.  i53. 
(a)  Ibid,,  p.  l3i. 
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répétons  j,  ee  a*est.  ici  qu^une  hypothèse  ;  c'est  dire  assiez 
Je  peii  d'Importance  que  nous  y  attachons  :  elle  a  d'ail- 
leurs rpour  elle  une  forte  présomption ,  c'est  que  i'es- 
tomac.  ne  se  vide  qu'à  moitié^  suivant  la  ^remarque  de 
MM.  iieuret  et  Lassaigne  (i). 

D'autres  faits  viennent  à  l'appui  de  ceux-ci  pour  faire 
classer  la  huitième  paire  p^rmi  les  nerfs  du  mouviement. 
Mon  père  a  constaté^  le  premier^  que  c'est  de  lut  que 
les  musdcs  arjtéuo'idiens  tiennent  leur  force  contractile; 
bien  loin  de  trouver  leû  sécrétions  suspendues  après 
avoir  coupé  ee  nerf,  il  a,  au  contraire  »  rencontré  une 
exhalation  abondante  de  sérosité  dans  les  bronches  (2). 
MM»  .T.iedmann  etGmelin  ont  vu  plusieurs  fois^  dans 
leurs  expériences ,  des  irritans  mécaniques  et  chimiques 
appliqués  sur  la  huitième  paire  déterminer  des  contrac- 
tions de  l'estomac*  MM.  Hamont  et  Leuret  disent  avoir 
fait  sur  le  gfànd  sympathique  une  remarque  tout  opposée^ 
et  qui  confirmerait  celle-ci  :  ils  ont  vu  un  faible  tirail- 
lement, une  légère  piqûre  de  ce  nerf,  déterminer  à  l'ins- 
tant de  violentes  convulsions  j  d'où  ils  concluent  à  la 
sensibilité  du  grand  sympathique  avec  MM.  Lobstein  et 
Flourens.  Mais  convulsion  et  douleur  ne  sont  point,  à 
notre  sens ,  des  termes  synonymes ,  et  il  ne  nous  parait 
pas  non  plus  que  la  dernière  de  ces  choses  suppose  tou-* 
jours  la  première  :  nous  attendrons  donc,  sur  ce  point, 
des  expériences  plus  analytiques. 

Nous  ne  quitterons  point  ce  sujet  sans  faire  remarquer 
que  l'inflammation  de  l'estomac ,  signalée  par  M.  Gen- 


««■ 


(1)  OBorr. ,  pag.  i3i. 
(i)  Ibid ,  pag.  ïOQ. 


drto  (i)  tùmme  tttte  Mite  Héoessinfé  de  k  Mctioii  Àè  Ife 
liaitiène  palte>  et  <;omtne  {>ritidpal  obstacle  à  la  èbymA 
ficaiioAi  est  cependant  bien  loih  d'être  constante  i  )Axm 
fhict  ne  IV  tenebàWée  <{ae  cpielqfuefois }  MM«  Leurel  ei 
Lassaigne ,  Tiedmann  et  GméUn ,  à!tà  |mdetf t  paii  II 
psrétt  qu'elle  est  mboidiônnëe  ail  temps  (^i  s'^éconlé  entre 
là  aeetiofi  et  Itt  mort^^  et  cpi'elle  résulte  dSm  séjoiir  tro^ 
prolerngé  des  idioiens  dans  resféknaie  paralysé.  On  peeil 
Voir  dHrfllenrs^  dmis  èé  fait»  là  preuve  direi^  que  si  lei 
Hiaifs  l^otièist  tû  tôle  dans  les  inâarmtiietlèns  >  ceai  de  li 
Iknitiiifie  pitird  scfm  éirangex^  à  eelle  de  Testomae.  (  Là 
svdh  A  un  prochain  'humiro.  ) 

£•  Ls&Àtois. 


Guide  sanitaire  des  gpuvernemens  européens  y  ou  Nou» 
i^etlês  Recherches  sur  lajièi^re  jaune  et  te  choiera^ 
morbus}  ^r  M.  'Robert^  médecin  du  lazaret  de 
Marseille^  etc.  a  vol.  în-8\  Paris,  i8a6. 

CoHSOMàmATioss  générales  siar  V épidémie  gui  ravagea 
BarçeUme  ef^  i8el>  t^t  sur  lés  mesura  Çue  legon^ 
yemement  aVaii  prises  pour  nous  en  garantir  i  par 
M.  GosTià-SiCRfi,  médecin  du  lazefret  dejs  Pyrénées- 
X^rientales,  etc.  i  vol.  in-8^.  Paris  ^  18^7* 

Deux  médecins  viennent  de  descendre  dans  Varène  où 
se  sont  exercés  défà  un  grand  nombre  de  leurs  totffrères 
en  traitant  de  la  fièvre  jauhe  ;  mais  leurs  prétentions  soxft 
'différentes  de  celles  de  leurs  prédécesseurs.   CeuxHcii 
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'SVA  ta  FÏkVBB  JâUKB.  89 

^(Ài^st:  Ifernë»  à  raconter  ce  cpte  Fabservittioli  clinique 
knr  éitftit  apprid^  et  en  aTaîent  déduit  timidement  quel«* 
qnes  cdnsécpiences  appKcaUes  à  Iliygièùe  publicpie. 
'deux  de  nos  jours  s^inétitueiit  les  guides  sanitaires  des 
'«foÙTeraeiAens  européens,  ou  signaknt,  comme  dan^ 
>gereu:$: ,  les  systteies  Wàitakes  qui  sont  en  vigueur  ;  ils 
Teulet]^  à  tout  prit  substitiiiér  leurs  idées  à  celles  de 
leurs  deVanâ^s>  et  semblent  se  croire  destinés  à  édairér 
la  géttèfution  préseÉrte,  qui  jusque  ce  ^otir  aurait  été 
'daiïs  la  plus  complète  %norance.  Ainsi,  en  suivant  ces 
libnveaufc  écrivains,  nous  terrons  la  médecine  (aire  une 
èiscursion  sur  le  domaine  de  Tadminislration  publique 
dftfis  le  dessein  de  la  rendre  meilleure.  Cette  entreprise 
M  louijyle  et  grande  sans  dotite^  voyons  jusqu^à  qild 
^int  ott  est  parvenu  au  but  qtie  Ton  s^est  proposé. 

L'aùteuxdu  Omde  sanitaire  ûsà.  ùïi  des  médecine  dtl 
lazaret  de  Marseille  o& ,  à  différentes  reprises,  on  a  eu  i 
traiter  quelques  cas  de  "Gèvre  jauiie.  Homme  d'esprit  et 
praticien  consotnnïé^  il  a  pu,  à  juste  titre,  prendre  la 
Quitte  pomr  comintmiquer  ses  idées  épurées  jpar  la  ma- 
iurïté  de  Tfege  et  par  un  vifiaii  savoir. 

L*auteur  des  Considérations  générales  »  quoique  €a« 
ipable  d^écrîre ,  est  encore  Bien  jeune  pour  instruire  ses 
confères  ;  aussi  d-^-f-il  tenté  peut  -  être  plus  qu'il  1  ne 
pOulràit  lètsqu'il  a  entrepris  de  combattre  les  mesures 
éïiftaitaires  prises  par  le  gouvernement  à  Foccasion  de  la 
^Vre  faune.  Médecin  d'un  petitlazaret  où,  de  pénible  mé*- 
tSLoit^,  j*ai  passé  un  mois  de  souffrances  et  de  privations, 
il  n'y  a  pas  vn  un  seul  cas  de  cette  maladie ,  parce  quH 
^  s'y  en  est  pté^nté  aiicùn  ;  aussi  ^es  idées,  sont-^lles 
empruntées  des  airtres  ;  mais  il  en  a  tiré  des  conséquences 
^qu'il  impolie  d'eitaminer. 
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Avant  ioiit  il  est  a  propos  dé  dire  de  ces  deû  écrl'- 
vain&  qu\l  y  oi  dans  leurs  opinions  médicales ,  tantôt  tiu 
accord  parfait,  et  d^autres  fois  une  dissidence  totale  ;  en 
sorte  y  qu'après  avoir  posé  les  mêmes  Imacs  ms  Torigine 
et  les  causes  de  là  fièvre  jaune  ^  ils  n'en  arrirentpas  moiiojs 
à  des  conséquences  absolument  différentes* 
'  .  Ainsi  y  ils  s'éccordenl  parfaitement  à  dite  que  la  fièvre 
jaune  est  originaire  des  pays  méridionauTw  dé  TAmérique^ 
et  qu'elle  est  due  aux  causes  d'infèètion  locales  niisés  en 
jeu  par  la  chaleur  |du  climat*  Mais  une  telle  origine 
n'ayant  rien  de  spécial^  rentre  nécessairement  dans  le 
domaine  des  phénomènes  de  la  physique  générale,  qui 
ne  connaît  point  des  limites  données  aux  continens. 
Yoilà  pourquoi,  sans  doute,  nos  auteurs,  enti^atnés  par 
leur  propre  raisonnement,  ont  avancé  que  la  fièvre  piune 
n*est  pas  tellement  liiùitée  aux  pays  chauds  d'Amérique, 
qu'on  ne  puisse  la.  voir  se  développer  en  Europe  dau^ 
les  lieux  qui  réuniront  les  mêmes  conditions  de  tempé- 
rature et  de  climat  que  dans  le  faouveau  monde.  Aussi 
M.  Robert  considère-t-il  le  cholera-morbusde  l'Inde  et 
des  pays  méridionaux  d'Europe ,  comme  une  modifica'^ 
tion  de  la  véritable  fièvre  jaune  des  Antilles ,  et  comme 
provenant  originairement  de  la  même  cause  morbifique  : 
il  eu  dit  autant  de  la  peste  noire  qui  ravagea  l'Europe 
en  i347^  ^^  s'étaye  de  l'aulorité  des  auteurs  pour  avan- 
cer que,  dans  le  midi  dé  ce  dernier  continent, -on  a  vu 
quelques  .fièvres  jaunes  sporadiques  dépendantes  de  la 
se^e  influence  du  climat^  mais,  à  son  avis,  le  cousus 
d'Hippocrate  était  une  fièvre  jaune  sans  contagion:  En 
un  mot ,  il  trouve  une  analogie  très-grande  entre  la  fièvre 
jaune  des  Antilles  et  les  fièvres  bilieuses  d'Europe. 

M.  Costa  ne  lui  cède  point.  Cest  dans  son  pays  natal. 
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au  village  «de  Saint-Laureût  de  Gerdans^  près  de  Per- 
pignan^  qu'il  dit  avoir  fait  des  observations  concluantes 
et  qui  Font  déterminé  à  croire,  comme  Tommasini , 
Pringle^  Lind,  etc.,  que  la^^èvre  jaune  n'est  que  le  plus 
^aut  degré  de  la  fièvre  bilieuse;  il  est  convaincu  surtout 
^  que  si  l'été  est  plus  cbaud  que  de  coutume ,  on  aura  à 
craindre  cette  maladie  dans  les  pays  maritimes  ou  maré- 
cageux d'Europe,  aussi  bien  qu'en  Amérique. 

Cette  idée,  que  j'ai  partagée  autrefois  et  $i  laquelle  j'ai 
donné  de  grands  développemens  en  1818,  serait  déso-^ 
lante  pour  nos  pays ,  s'il  n'étaît  vrai  qu'elle  est  dépourvue 
de  toute  espèce  de  fondement.  Pour  s'en  convaincre  il 
suffit  de  raisonner  sur  ce  qui  s'est  passé  avant  nous  ,  et 
sur  ce  que  les  temps  présens  nous  ont  appris. 

Ouvrons  les  traités  de  médecine  qui  sont  antérieurs 
au  XVII'  siècle  et  nous  n'y  trouverons  rien  qui  nous 
retrace  la  fièvre  jaune  quant  aux  symptômes  qui  lui  sont 
propres ,  moins  encore  quant  à  ses  ravages  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  peste.  La  fièvre  jaune  est  donc  une 
maladie  nouvelle.  L'étonnement  de  Cadix  et  de  Séville 
à  son  apparition  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et  les  ravages 
qu'elle  fit  pour  la  première  fois  en  1821  à  Barcelone,  qui 
est  port  de  mer  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  prouvent 
assez  que  le  climat  de  ces  villes  ne  peut  l'engendrer.  Cette 
preuve  est  encore  mieux  établie  lorsqu'on  sait  que  dans 
quelques  ports  de  mer  où  cette  maladie  a  régné  souvent, 
elle  n'y  a  pas  été  observée  lorsque  ces  mêmes  ports  de 
mer  ont  été  bloqués  par  suite  d'un  état  de  guerre.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  Cadix  depuis  1808  jusqu'à  181 5,  et  à 
Vera-Cruz  pendant  la  guerre  de  l'indépendance.  Or  un 
blocus  ne  préserve  pas  de  l'influence  ou  de  l'action  des 
cau$es  morbifiques  locales,  mais  bien  de  celles  qui  peu- 
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veut  arriver  du  dehorë  ;  et  si  ^  depuis  FoccupatioA  èè 
Cadix  et  de  Bâroelone  pat  les  troupes  françaises  dans  ces 
dernières  annçes^  on  n'y  a  pas  Vu  la  moindre  apparence 
de  fièvre  jaune  >  c'est  parce  ^fk^on  j  veille  aux  arrivages 
"d'Amérique  >  ee  qui  est  bien  mieux  au  pouvoir  des  ou-* 
torités  que  de  itiôdifier  Fëtat  de  l'atmosphère^  la  chaleur 
de  Vé\è,  lès  émanatioQd  des  marais  >  et  toutes  les  causes 
auxquelles  On  voudrait  ^tbribuer  k  ftineste  propriété  d6 
produire  la  «èvrè  jaune  (i). 

On  ne  peut  donc  soutenir  avec  raison  ^e  cette  nia<^ 
ladie  toit  endémique  en  Europe ,  ni  qu'elle  soit  le  degré 
le  plus  élevé  des  lèvres  bilicfus(<&  ^ui  régnent  dans  lés 
contrées  chaudes.  Cette  idée^  que  j'avais  caressée  dans 
tacs  Recherches  sur  la  contagion  des  fièvres  ititerrmt^ 
^ntes  en  i8r8,  ine  parut  dépourvue  de  toute  vraisem- 
blance lorsque  j'euis  vu  la  fièvre  jaune  de  Barcelone;  et 
lorsque  j'écrivis  sur  cette  épidémie  en  t8aa>  je  déclatâ 
{ranchemeiit  que  j'y  tenençms  j;  car  tout  tué  prouva  alors 
que  la  fièvre  jaune  ùe  tenait  en  rieùaux  fièvres  bilieuse». 
J'ai  été  le  premier  à  émettre  cette  opinion  et  je  I'm  rc^ 
trouvée  avec  plaisir  dans  le  travail  que  publièrent  sàà 
cette  même  épidémie >  en  1823^  MM.  BaUy^  François  et 
Parisèt.  Si  j'eusse  eu  la  vanité  de  quelques  auteurs  «  je 
n'autaîspas  rétracté  ma  première  opinion  ;  mais  j'ai  oédé 
à  rob'servalion  parce  qu'on  ne  doit  raisonner  (|ue  d'après 
des  filits.  Si  MM.  Robert  et  Costa  se  trouvent  dans  des 
circonstances  sémMid>les  à  celles  où  je  fus  à  Barcdoiie*^ 
ils  changeront  d'avis  bien  certainement.  J'învitésnrtoirt; 


(1)  Voyez  à  cet  ^ard,  daa«  la  Revue  fi^îèaU  de  février -deinicr , 
au  c'ompte  rendo  des  flèaoGea  de  1* Académie  des  Sciences  ^  pag.  53 3 ^ 
uQe  lettre  de  M.  le  Ueatenaiit-générat  QudiD,  que  j'ai  commuoiqué^ 
à  cette  Académie. 
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lé  premier  à»  ce^  méi$scins,  pour  lequd  f  ai  la  {^s  grande 
estima,  à  se  tenir  es  garde  contrq  les  assertioas  des  an-^ 
teurs^  et  à  tirer  sa  canvicticti  à§  sa  propre  pratique;  elle 
lui  apprendra  qu'il  n*a  pas  traité  un  seul  caa  de  fièvre 
|aune  qui  ne  soit  sorti  d'un  navire,  et  il  eu  couduraque 
$i  cette  maladie  pouvait  être  sporadique  pu  éndëuiifiue^ 
Marseille,  il  serait  inutile  d^  &ire  des  lazarets.  Or,  j*eu 
appelle  à  la  sagesse  de  mon  confrère  et  à  M^n  disipeiTue-^ 
qient,  croit-il  que. le  laxaret  de  Marseille  aoii  inutilfl 
quant  à  la  fièvre  j^une? 

D^accord  à  Fëgard  de  mon  opinion  sur  la  fièvre  jaim^ 
ou  typhus  /iautique  ,  considérée  comme  provçq^t 
frincipcJement  de  Tinfeelion  des  batimens  n^ierSji 
ces  médecins  pe  peuseat  pas  que  cette  sojuroe  d^ili-; 
fection  soit  la  seu}e  qui  produise  cette  maladie  ;  je  up 
le  pense  pas  non  plus,  et  ils  se  seraient  dispensé?  d^ 
me  critiquer  s'ils  eussent  lu  attentivement  mes  écri^ 
Le  mot  principalement^  dont  je  me  suis  servi  eu  tête  ^ 
dans  le  cours  de  n[ies  ïnémoires,  n'est  pas  fyuQnyoiL^ 
à^exchmi^ement;  mais  il  indique  Finfeotion  des  batimens 
négriers  comme  la  plus  fréquente  et  la  plus  à  craindre. 
Au  demeurant,  j'ai  communiqué  à  TAcadéume  royale  des 
Sciences,  en  1826,  et  la  fifiç^e  médicale  a  publié  en 
septembre  d^  la  même  année ,  que  deux  batimens  char  - 
gés  de  morue  avariée  avait  eu  la  fièvre  jaune  à  bord« 
J'ai,  par  cela  même,  répondu  d'ftvance  à  la  critique df 
ces  confrères;  opitique,  au  demeurant,  que  je  considère 
comme  une  inadvertance  de  leur  part  plutêt  que  £iit^ 
^  dessein  d^înfirmer  mes  opinions,  qui  ont  eu  pe.utr(9|tre 
quelque^  crédit  auprès  du  gouvernement,  puisqu'il  s'est 
décidé  èi  défendre  la  traite  des  noirs  plus  aévèrement 
qu'auparavant. 
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N<»8  deux  auteurs^  professant  les  mêmes  principes  qnant 
àVoriginede  la  fièvre  jaune^  dlfèreat  absolument  quant 
à  la  contagion  de  cette  i%aladle.  Cette  propriété  est  ad- 
mise par  M.  Robert  et  niée  par  M.  Costa,  Le  premier 
a  tiré  ses  preuves  des  nombreux  écrits  qui  traitent  de  la 
même  question^  et  il  y  a  joint  ce  qui  s*est  passé  sous  ses 
yeux,  à  Pomègue,  en  i8ac  ^  où  la^èvre  jaune  fut  im- 
portée^ ce  que  personne  ne  conteste.  Ici  Fauteur  con- 
firme par  sa  propre  observation  ce  que  d'autres  avaient 
écrit  avant  lui  ;  c^est  de  la  sorte  qu'on  arrive  à  persuader 
et  que  Ton  sert  utilenient  la  science. 

^.  Costa  y  «'étant  inscrit  contre  la  contagion,  n'a  pu 
présenter  aucun  fait  dont  il  eût  été  témoin.  H  s'est  borné 
à^iloguer  les^  opinions  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  la 
sienne ,  et  comme  il  avait  pris  pour  point  de  mire  l'épi- 
démie de  Barcelone  de  i8ax ,  il  a  été  jusqu'à  se  faire 
une  autorité  des  illusions  dont  les  administrations  cher- 
chaient  à  &8ciner  les  esprits  pour  calmer  Fagitation  géné- 
rale dans  un  temps  où  elles  ne  savaient  elles-mêmes 
quel  parti  elles  devaient  prendre.  Ainsi  ^lorsqu^il  lap-r 
porte  que  la  junte  de  Barcelone  publiait  »  le  4  ^oût , 
Une  jusquàhrs  la  maladie  rC avait  pas  été  contagieuse, 
et  qi£on  pouvait  espérer  qiielle  ne  le  serait  pas  non 
plus  par  la  suite  j  il  ne  dit  pas  que  c'était  le  moment  de 
l'apparition  de  la  maladie,  sur  laquelle  on  ne  pouvait  avoir 
encore  une  opinion  bien  établie.  Mais  si,  le  4  août,  la 
junte  tenait  un  langage  aussi  rassurant  ^  le  6  du  même 
mois  elle  prouvait  au  contraire  qu'elle  croyait  à  la  con- 
tagion, puisqu'elle  arrêta ^  i®.  démettre  en  quarantaine  , 
cinq  bàtimens  qui  avaient  eu  des  malades  ;  2®.  de  cesser 
tout^    communication  avec  les   autres   bàtimens   qui 
étaient  dans  le  port^  S"",  de  défendre  au%  marins  de  des- 
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çendfeà  terre;  /p*.  de  formemn  lazaret  pour  y  trâns* 
porter  les  malades.  Toutes  ces  mesures  montrent  que 
la  junte  se  croyait  en  présence  d'un  grand  danger^  et  la 
suite  prbuTa  qu'elle  ne  s'était  pas^tronipée  ;  car  le  peuple 
s'ét^nt  opposé  à  ce  que  les  maladeis  fussent  portés  au  la- 
zaret^ la  maladie  se  répandit  dans  les  maisons^  et^  sur 
une  population  de  soixante-dix  mille  âmes  >  elle  eu  fit 
périr  de  dix-sq>t  à  dix-huit  mille  depuis  les  premiers 
jours  d'août  jusqu'à  la  fin  de  noTembre.  Voilà  dès  faits 
et  non  point  des  raisonnemens,ni  des  suppositions^  aux^ 
quelles  M.  Costa  a  eu  recours  plus  d'une  fois  pour  en 
déduûre  des  conséquences  qui  lui  paraissent  victorieuses 
et  foudroyantes  f  mais  qui  ne  sont  rien  moins  que  cela; 
Lorsque,  pour  nier  la  contagion,  il  rapporte  qu'à  rbôpi» 
tal  du  séminaire»  où  l'on  réunit  un  grand  nombre  de  ma- 
lades, on  compta  peu  de  médecins  et  d'administrateurs 
qui  fussent  atteints,  il  aurait  du  ajouter  que  cet  hôpital, 
qui  est  situé  sur  les  remparts,  est  exposé  à  une  grande 
ventilation,  et  qu'en  outre  les  fermetures  den  croisées  et 
des  portes  de  l'intérieur  avaient  été  enlevées ,  afin  qu'à 
chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit  Fair  pût  se  renouve- 
ler et  disperser  les  miasmes.  Il  a  pu  paraître  extraordi- 
naire, sans  doute,  auic  personnes  qui, n'ont  pas  vu  cette 
désastreuse  épidémie,  que  les  individus  qui  étaient  tou- 
jours au  milieu  des  malades  dans  cet  hôpital  aient  pu  le 
soustraire  à  la  maladie;  mais  si  l'on  considère  que  l'ac- 
tion des  miasmes  mérbifiques  sur  l'homme  est  en  raison 
directe  de  leur  concentration,  on  comprendra  comment 
nous  avons  pu  toucher  impunément  les  malades,  ouvrir 
même  des  cadavres,  avec  la  seule  précaution  de  nous  ten^ 
dans  un  courant  d'air  continuel. 

Ici  se  présente  l'occasion  de  traiter,  avec  M.  Robert, 
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faiineà  D  cotiadèi»  Isa  premieis  coxôme  un  mncvott  4omv^ 
k  quelque»  ipaladiea par  des  cirçonstanmaà  l^ide  dear. 
qudlfis  la  fbrmatkià  de  ïéUmenii^/ffi^o^s  m  liei|.  Cet 
Clément  typàode,  priBctpe.  et  mo3^n  dé  ceiiAaipaB^  e^ 
d&  à  Facoa mulatîon  disa  indiridua  makdea  y  comtx^  odb^ 
peat  arriyeir  dans  les  hôpitaux  ^  ou  bien  encore  4^  petr 
aonnea  en  aanté^j^ommedans  les  prisons ,  dans  les  dëpèt^ 
de  prisonniers  de  guerre  ^  et  autres  lieux  dans  lescpielç 
Valtération  de  ralr  est  pprtée  à  uu  très-^iiant  difgré  par 
les  émanations  animales.  Tout  oela  est  côn^rme  à  l'othr^ 
aerration;  niais  ce  xpi}  implique  un^  sortede  contradtc*- 
lïQn  <iai|is  Tétiolugie  de  lu  fièv^  jaune  ^  çelon  W.  Robert^ 
ciW  q[U*il  ait  attribué  cette  maladie  à  l'influence  de  clir< 
aniata/  comme  les  fièyres  rémittentes  bilieuses*  Nous  àl^ 
Ions  lui  soumettre  quelques  considérations  sur  cette 
question^  ipii  est  fondamentale  à  nropos  de  la  fiàvfe 
jaune. 

Lorsque 9  sous  ta  dénomination. géniale  de  miasmes 
putrides  ^  on  comprenait  ^ute&  les  ëmstnations  qui  ré- 
sultent de  :  la  décomposition  des  cqrps  organisés^  on 
devait  néoessairement  conclure  à  ridentitédeseffists^puisr; 
qu'on  supposait  que  les  causes  et  les  n^oyens  étaient  éga»- 
Jefoent  identiques..  Mais  Je  crois  aypir  établji  sur  ce'point 
■une  distinction  importante  à  la  fareur  de  laquelle  il  serfi 
facile  de  sépareff  les  maladies  des  dimiats  dé  cdlos  quW 
doit. appeler  typho&.G^tte  distinction  est  fondée  sur  la 
nature  des  causes  >  de  mèo^e  queoes  doux  Qçdrés  dema^ 
•ladies  se  &at  distinguer'  pav  lès  phénomàpes  morbides 
qui  leur  sont  propres  :  je  m\explique. 

Tai  dit  que  les  nûasmes  qui  s'élèTéut^  pond«nt  les 
saisons  chaudes,  àai  pays  saréoageus;,  du  lit|or||l  de  lf( 
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mer  et  des  tîfîères,  etc. ,  nesont  point  de  tnèine  nature  que 
oettXfïui  s*eiigendrent  dans  les  réunions  trop  nombreuses 
d'hommes  makdes  ou  en  saiité,  oucpî  ^'élèvent  des  lieux 
dans  lesquels  des  matières  animales  sont  accumulées  de- 
puis un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  premiers  résul* 
tent  de  la  décomposition  des  végétaux  seulementjou  des 
végétaux  et  des  animaux ,  àTaîr  libre ,  et  par  conséquent 
ils  sont  toujours conibinés  avec  une  certaine  quantité  d'air 
qui  en  diminue  les  propriétés  malfaisantes.  Us  doivent  être 
les  mêmes  sur  toute  la  terre  à  leur  intensité  près  ;  aussi  ^ 
produisent-ils,  par  toute  la  terre  «  des  maladies  qui  sont 
partout  les  mêmes,  à  leur  intensité  près  encore,  et  qui, 
régnant  endémiquement  ou  épidémiquement ,  s'exercent 
sur  toute  une  contrée  dans  une  étendue  de  plusieurs 
ligues  en  suivant  la  direction  des  vents.  Ces  maladies  sont 
les  fièvres  intermittentes  et  les  rémittentes  bilieuses,  qui 
sont  dues  bien  légitimement  à  Tinfluence  des  climatSi 
Si  la  fièvre  jaune  pouvait  leur  être  assimilée^  il  s'ensùi^ 
vrait  qu'elle  ne  devrait  pas  être  comprise  au  nombre  des 
typhus ,  et  voici  comment  je  le  prouve. 

L'infection  qui  produit  ces  derniers  est  ^  selon  M.  Ro'^ 
bett  et  selon  tous  les  bons  observateurs,  celle  qui  résulte 
des  matières  animales  en  putréfaction,  de  la  saleté  et  de 
l'état  de  misère  dans  lequel  vivent  des  hommes  sains  ou 
malades ,  réunis  en  trop  grand  nombre  dans  les  lieux 
étroits ,  où  lair  ne  se  renouvelle  pas ,  et  où  la  respiration 
est  forcée  de  reprendre  les  gaz  qu'elle  a  rejetés  déjà ,  ou 
qui  se  sont  formés  accidentellement  des  difiérentes  excré- 
tions du  corps  humain.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  hô- 
pitaux encombrés  de  malades,  dans  les  dépôts  de  pri-^ 
soxiniers  de  guerre,  dans  les  cachots,  dans  les  fosses  d'ai- 
sances ,  dans  les  navires  qui  servent  att  transport  des 
Tome  II.  Avril  1897.  7 


^8  ANALYSES    D^OUVI^AGfif* 

troopes  ou  à  la  traite  deé  nom,  etc.  Dans  toutes  eeâ 
circonstances ,  l'air  atmosphérique  ne  mitigé  que  peu  otr 
point  du  toutTactiou  délétère  des  miasmes.  Aussi,  ces 
deroiers  sont-^ils  comparables  à  des  poisons ,  et  les  ma-* 
ladies  qui  en  proviennent  sont-elles  caractérisées  pat 
Faltération  des  humeurs  vitales^  du  sang  principalement, 
par  la  tendance  a  la  décomposition  putride,  à  la  gan^ 
grène,  aux  exanthèmes,  aux  tumeurs  critiques^  etc.  C'est 
te  qu'on  observe  dans  le  typhus  d'hôpital  et  des  prisons., 
dans  la  peste,  dans  la  fièvre  jaune,  etc.  Toutes  ces  ma-« 
ladies  sont  remarqfuabJes  encore  par  deu^  points  essen-r 
tiiels  qui  les  font  distinguer  de  celles  des  dîmats;  c'est, 
d'une  part.,  qu'elles  sont  promptement  mortelle^;  de 
l'autre,  qu'elles  soHt  toujours  limitées  par  l'enceinte 
d'une  maison  ou  d  une  ville ,  et  qu'elles  ne  régnent  pas 
da|is  la  contrée  si  elles  n'y  sont  point  transportées.  jNoùs 
avons  vu  déjà  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  fièvres  inter-* 
mittentes  ni  des  rémittentes  bilieuses.  Mais  un  moyen 
plus  certain  de  montrer  la  différence  dont  il  est  ici  ques- 
tion sera  pris  de  l'isolement.  (>n  peut  se  préserver  de  la 
peste ,  de  la  fièvre  jaune  et  des  autres  typhus,  en  s'isolant 
dans  une  maison  au  sein  de  la  ville  même  où  ces  mala^ 
dies  régnent,  dans  un  lazaret ,  etc.  ^  ce  qui  prouve  que 
l'atmosphère  n  en  contient  pointles  élémens ,  c'est-à-dire 
qu Viles  ne  sont  point  endémiques.  On  ne  peut  se  ga- 
rantir ainsi  des  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  bi- 
lieuses, parce  qu'elles  sont  le  résultat  des  causes  mor-^ 
bifiques  locales  et  atmosphériques,  en  un  mot,  de  l'in" 
fluence  du  climat qu'onné  peut  circonscrire  dansTen- 
ceinte  d'une  maison  ou  d'une  ville. 
.  Après  le  parallèie  que  je  viens  d'établir  entre  les  mu- 
adies  endémiques  ^t  les  typhus,  je  dois  laisser  le  lecteur 
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|ugede  la4{uêstioa>  ne  pouvs^nl  TêiFe  tnoi-^méoie  dans 
.ma  propre  ea»tse.  * 

M.  Robert  ^  coosidiéraiit  la  proposition  quî  fut  Tadl» 
dans  le  temps  piar  MM.  Costa,  Lassis  et  La^àe^rei,  d^ex^^ 
•périmenter  sur  eUxVmêmes>daiis'le  «lazaret  de  Macjseillery 
si  la  fièvre  jatine  est  (Contagieuse,  opposée»  âvee  rài^H 
que  c€î5  ed&pârienees  n'aiiraîent  pas  conduit  à  la  scÀntion 
di^  problème»  parce  que,  dans  tià  lazaret,  tout  est 
disposé  pour  que  les  contagions  les  plu^  imminentes 
tesrCeift  ^ans  effet.  Tous  les  ans  on  a  à  traiter  quelques 
p^stiféi^és  dans  celui  de  Marseille  sans  que  lapestef  se 
communique  à  persomie  ;  il  en  serait  ainsi  de  la  fièvre 
jaune,  ce  que  M.  Costa  n'admet  pas.  Il  a  voulu,  je 
pense ,  me  inettre  en  opposition  avec  moî'-mème  lors- 
qu'il a  parlé  de  la  dégustation  que  je  fis  de  la  inalière 
noire  que  j'avais  prise  dans  Festomac  d'un  cadavre  ^  mai^ 
il  e&t:&cile  de  lui  répondre  par  les  expressions  dont  je 
:mQ  suî]B  servi  davis  ma  jRelcUion  historique  et  médicale  db 
lafikvrejaunede  Barcelone  ;  que  je  ne  pense  pas  que 
cette  matière  soit  le  moyen  de  con^munication  de  la  ma- 
ladie. La  contagion  m'a  été  démontrée  hors  de  doute  par 
les  faits  sans  que  j'aie  pu  en  déterminer  le  moyen.  J'ai 
indiqué  seulement  que  l'air  qui  règne  «itour  .des  mala- 
des est  le  véhicule  de  1  élément  contagieux  :  les  choses 
se  passent  ainsi  dans  la  rougeole,  et  il  est  heureux ,  pour 
l'explication  que  je  donne  ici ,  qu'il'  y  ait  iiiie  maladie 
cpmmunicable,  anciennement  connue ,  dont  on  n'ait  ph 
saisir  encore  la  matière  contagieuse  pour  la  placer  aii 
bout  d'une  lancieile.  Ceci  montre  combien  les  médecins 
doivent  être  réservés  lorsqu'ils  prëdsenll  ce  que  l'on  doit 
entendre*  par  contagion  5  car  le  Jcoutact  finmédiat  n'eàt 
pa^Ji^  3eiil  moyeu  pav  lequel  on  pevt  recevoir  le  génue 
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d'une  maladie.  Beaucoup  de  causes  qui  échappent  à  na§ 
sens  se  font  connaître  par  leArs  *effets  ^  la  contagion  de 
la  fièyre  jaune  en  est  la  preuve.  M.  Robert  partage  plei- 
nement eette  opinion ,  et  en  cela  il  ai  donne  une  nou<- 
Telle  preuve  de  Fesprit  de  sagesse  qui  r  j^ne  généralement 
dans  son  travail. 

Guidé  par  ce  même  esprit  il  réfuté  M.  Devêse  qui 
avait  avancé ,  que  toute  maladie  qui  provient  d'une  in- 
fection n'est  point  contagieuse.  L'infection  miasmatique 
est,  en  effets  la  cause  première  de  certaines  maladies, 
pendant  le  cours  desquelles  les  malades  exhalent  des 
émanations  morbides^  qui ,  k  leur  tour^  sont  cause  que 
des  individus  sains  souffrent  d'une  maladie  semblable  i 
celle  qui  a  donné  lieu  à  ces  mêmes  émanations.  Mais  ces 
dernières  n'appartiennent  pas  à  l'infection^  elles  ont  un 
caractère  spécial  qu'elles  doivent  à  la  maladie  qui  les  a 
produites ,  et  qu'elles  peuvent  reproduire.  L'infection 
miasmatique  crée  la  maladie; les  émanations  morbides^  au 
contraire  ^l'engendrent  et  la  régénèrent;  l'air  qui  leur 
sert  de  véhicule  les  porte  dans  les  poumons  et  procure, 
par  cela  même ,  un  véritable  contact  puisqu'il  &ut  en 
venir  à  ce  mot  pour  pouvoir  qualifier  de  contagieuse  la 
maladie  qui  en  provient.  Au  demeurant^  on  devrait  faire 
eu  sorte  de  s'accorder  sur  les  faits  plutôt  que  sur  les 
mots,  et  convenir  que  toute  maladie  qui  se  reproduit  est 
contagieuse  ou  communicable,  sans  se  faire  une  loi  du 
contact,  qu'il  est  plus  difficile  de  prouver  que  d'éviter 
dans  beaucoup  de  cas. 

Pour  la  première  fois  en  parcourant  le  Guide  sam- 
taire ,  je  lis  à  Ht  page  s33  une  assertion  qui  justifie  la 
contradiction  que  j'ai  signalée  plus  haut.  M.  Robert  dit 
ici  :  a  II  sera  toujours  nécessaire  de  reconnaître  qu'il  est 


n  des  circonstances  où  la  nâtnre  a  établi  une  ligne  de  dé- 
lit marcationbiea  trancbée  entre  Içs  fièvres  ^ui  proyien- 
»  nent  originairement  ou  secondairement  d'nu  miasme 
»  humain^  et  celles  qui  ne  sont  dues  qak  une  exhalaison 
».  marécageuse  simple.»  Si  M.  Robert  a  raison  ici^  il 
aura  tort  dans  beaucoup  d'autres  endroits  de  son  livr&i 
et  je  pense  comme  lui^  cpie  les  miasmes  humains  sont 
plus  funestes  à.  Thomme  tgie  ceux  dss  marais«    Cest 
pourquoi^  en  traitant  de  IV/j^CjfifoTi- et  de  la  con^agfoi»^ 
dans  la  Reuue  médicak  d'avril  i8a6^  f'aidit^  page  83  : 
«  Quel  est  donc  le  caractère  propre  de  Finfection  ani- 
»  m^e  qui  devient  contagieuse?  Il  y  aurait  une  belle 
».  question,  à  éclairctr  et  que  les  académies  devraient 
»  proposer  pour  sujet  de  prix^  savoir  :  Xusqu'à  quel> 
»  point  les  humeurs  cxcrémentitielles  de  Vhomme  peu-  • 
»  vent  devenir  funestes  à  Thomme  même,  dans  quelles 
»  circonstances  elles  sont  plus  ou  moins  nuisibles^  quelles 
HL  maladies  il  peut  en  résidter^  et  quelle  est  Indisposition 
»  naturelle  de  Thomme  à  contracter  ces  mèmes^  malar 
x>  dies.  ».  Ainsi  M.  Robert  vient  se  eonformer  &  moiv 
opinion  en  établissant  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  maladies  qui  résultent:  des  miasmes  humains  et  celles 
qui  sont  dues  aux  miasmes  psdudiques  ;.  mais  il  faut 
donner  à  ces  maladies  leurs  véritables  noms  :  les  pre^ 
mières  sont  les  typhus^  parmi  lesquels  la^  peste  et  la  fièvra 
jaune  viennent  se  ranger  tout  naturellement  ;  dans  les  se* 
condes  on  trouve  les  fièvres  intermittentes  et  les  remit-* 
tentes  bilieuses. 

Cependant  comme  il  n'y  a  rien  de  sévèrement  tranché 
dsns  les  productions  secondaires  de  la  nature ,  et  que 
l'infection  animale  et  l'infection  paludique  peuvent  se 
rencontrer  réunies  et  combinées^  on  doit  admettre  des 
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maladies  mixtes  cpù  ttesdront  des  pteûiiéres  et  des  se^ 

condes.  U  peut  amirer,  eir effet,  qa'an marais  contienne 

dm  càdavxeé  d'homnii^  ou   d'atiiniâtix,  epmtQe,  par 

eoD^pIe  f  s'il  est  voisni  d'un  champ  àc  batai&e  ;  oti  bien^» 

qu'une  place  &rte  assiégée  ait  des  fossés  marécageuiç 

dsns  lesquels  amirent  les  égauts  et  les  Immondiôés  de  la 

viUe  ^  daofs  lesqtoi^  encore  pourrissent  des   cadavtea 

d'hommes,  eotnine  aprëà  tin  assaut  infrnctueut.  Dans 

etsdeUx  oirconstanoeï  f^nfectîôh  sera  mixte,  et  il  en 

proviendra  ane  ntaladie  exti'aoïf  dinàire ,'  fiisqu'alors  in-^ 

^  connue,  qni  ne  sera  ni  fièvre  Intefniittente,  ni  rémittente, 

ni  peste,  ni  fièvre  faune,  ni  typhus  proprement  ^it, 

Mbié  cette  mtiiadie,  heureusement  fort  rare  comme  les 

cireonstances  ^i  YMt  &it  naître,  est  ordinairement 

rëctteil  dé  la  mééeciiie  ptârce  qu'elle  n'a  pas  été  observée 

déjà,  et  ne  'pourrait  âervir  de  type  pour  les  maladies  à 

venir.  H  n'en  est  pas  de  même  de  la  peste  et  de  la  fièvre 

janne.  Cependant  M.  Robert  n'en  persiste  pas  moins  à 

considérer  ees  deux  maladies  comme  des  productions  des 

elimats  d'Egypte  d'une  part,  et  de  TAmérique  dé  rautre. 

Il  traité  enstiite  dé  la  fièVre  jaune  de  Pomègue  qui 

procédait  de  celle  de  Barcelone.  Les  détails  qu'il  en 

donne  sorjtî  intéressàtis  quoique  extraits  fott  brièvement 

d'tm  travàfl  plus  étendu  qui  parut  en  i&aa.  Dàtnd  cette 

occasion  il  y  eut  importation  de,  la  maladie.  Le  travail 

que  M.  Robert  publia  alors  au  nom  des  médecins  au 

lazaret  de  Marseille  justifie  les  mesures  sanitaires  que  le 

gouvernement  avait  prises,  bien  mieux  que  le  concours 

de  suffrages  dont  il  l'a  entouré,  sans  en  excepter  même 

iEseluiqu^tl  a  pris  dans  les  Annales  de  la  médecine physio-. 

hgkfue,  dont  Fauteur,  quoique  pourvu  d'un  grand  savoir  j, 

pu  peut  ftîre  autorité  sur  de  pareiHes  questions.  4  ï'^^^ 


«•^R  de  ce  (jpii  est  râp{>orté  de  la  maladie  de  Pomègne, 
le'dtf ai  qu'il  n'eçt  pas  exact  que  oe  soit  seulement  en  Pro» 
Teuce'que  la  fièyre  jaune  a  été  avec  bémorrkagie  de  la 
bouche.  Ce  symptôme  fut  observé  souvent  à  Barcekne 
et  j'en  ai  rapporté  plusieurs  cas.  dans  ma  relation  sur 
cette  épidémie.  Mais  cette  bémorrhagie^  à  Faide  de  la-^ 
quelle  M«  Robert  a  rapproché  la  fièvre  jaune  du  scorbut 
aigu»  n  offrait  aucun  des  caractères  de  cette  dernière 
affection.  Kn  voulant  donner  tant  d  analogies  à  la  fièvre 
jaune  on  finira  par  la  rendre  méconnaissable. 

Plus  loin  M.  Robert  a  cherché  à  établir  que  les  &its 
observés  aux  Antilles  pour  nier  la  contagion ,  n'infirment 
pas  l'importation  de  la  fièvre  jaune  en  Europe.  Il  pense 
qu'une  inaladie  endémique  peut  subir  des  modifications 
lorsqu'elle  est  importée  soùs  un  nouveau  climat  et  des- 
venir contagieuse.  Ce  raisonnement  ne  serait  pas  d'une 
grande  force  pour  justifier  les^  mesures  sanitaires ,  parce 
qu'on  opposerait  fadlement^  quWe  maladie  endéniique 
qui  ne  serait  pas  contagieuse  en  Amérique  peut  l'être  en^ 
core  moins  en  Europe  ^  ]a  cause  qui  doit  la  produire 
pouvant  se  perdre  par  mille  drconstanees^  particulière- 
ment par  la  ventilation  des  marchandises  et  des  bardes 
auxquelles  seules  elle  aurait  pu  adhérer.  Mais  ce  qui  ren* 
verse  les  raisonhemetas  de  M.  Robert  sur  ce  (>oint  ^  c'est 
que  les  deux  dernières  fièvres  jaunes  observées  en  Eu-* 
rope  (à  Barcdione  et  au  port  du  Passage)  ne  furent  pas 
données  par  la  cargaison ,  car  il  n'en  fut  pas  question  tant 
qu'on  remua  les  marchandises  et  qu'on  les  répandit  dans 
le  commerce^  mais  seulement  loraque  les  navires  furent 
vides  et  qu'on  les  répara.  Or,  il  est  à  considérer  qu'en  cet 
état  les  navires  étaient  remplis  de  l'air  qai  avait  remplacé 
>a  cargaison  :  mais  cet  air  était  pris  en  Europe  et  non 
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point  en  Amérique^  et  par  conaéqqent  il  ne  tenait  rien 
des  causes  des  maladies emlëmiques  anx  Antilles.  Il  tombv 
m  contraire  sons  les  sens  qn'il  dcTait  y  avoir  dans  les  ^a» 
virés  y  dans  lenr  contextnre  même,  un  foyer  générateur 
de'la  maladie  ;  ce  que  nous  aurons  lieu  de  constater  dans 
nn  instant. 

•A  Tappui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  à  propoa 
de  rapporter  Tëtonnement  de  M.  Robert,  lorsqu*il  oon-^ 
sidère  que  les  hommes  qui  revinrent  d* Amérique  avec 
Christophe  Clolomb ,  quoique  jaunes  encore,  par  suite 
des  maladies  qu'ils  venaient  d^éprouver,  ne  donnèrent  la 
fièvre  jaune  nulle  part  en  Espagne,  où  eette  maladie  ne 
fut  connue  que  deux  cents  ans  après  la  découverte  du 
nouveau  monde.  L'étonnement  do  notre  conïrère  ces- 
sera s'il  considère  que  ces  mêmes  hommes  avaient  eu  les 
maladies 'du  climat  que  Ton  confond  trop  souvent  avee 
la  fièvre  jaune,  et  que  ces  maladies  ne  sont  pas  eonfa-^ 
gieuses.  Mais  s'il  veut  connaître  pourquoi  la  fièvre  ^une 
n'a  paru  en  Espagne  que  dans  le  XYIII^  siède,  il  lui 
fiuiSra  de  savoir  que  la  traite  des  noirs,  qui  est  posté* 
rieure  à  la  découverte  du  nouveau  monde,  fut  faite 
pendant  long-temps  par  des  compagnies  dn  commerce 
qui  avaient  le  privilège  pour  la  fidre,  eidontlesnavires» 
construits  tout  exprès^  ne  servaient  pointa  transporter 
les  productions  de  l'Amérique  en  Eur€^.  Plus  tard  ccjs 
compagnies  ayant  été  détruites,  la  traite  fut  faite,  sans 
privilège ,  par  les  navires  du  commerce  qui  fréquentaient 
tour-à-tour  les  ports  d'Afrique,  d'Amérique  et  d'Eu- 
rope. De  là  les  nombreuses  occasions  d'introduire  dans 
les  ports  d'Espagne  xles  foyers  d'infection  de  la  nature  de 
ceux  qui  donnèrent  naissance  h  la  fièvre  jaune  de  Efaree-^ 
loue  en  182 1,  et  du  port  du  Passage  en  iSaS. 
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'  Le  cliapUre  qai  a  donné  lieu  à  ces  eonsidérationa 
contient  l'opinion  d«  la  Soeîétë  de  Médecine  de  Cadis 
sar  les  'trois- questions  suirantes^  qui  furent  faites  pair 
les  cortès  :  i**  la  fièvre  jaune  est-elle  importée  à  Cadix? 
1*.  peut^elle  naître  à  Cadix  ?  3^.  se  reproduit-elle  à 
Cadix  ?  U  y  a  beaucoup  de  sagesse  et  de  raison  dans  les 
réponses  :  elles  sont  affirmatives  sur  le  premier  et  le 
troisième  point  ^  et  négatives  sur  le  deuxième. 

L'origine  de  la  fièvre  jaune  étant  une  question  i  la- 
quelle viennent  se  joindre  la  plupart  de  celles  dont  cette 
maladie  peutètreFoceasion,  nous  avons  dùexaminer  assez 
longuement  ce  que  M.  Robert  a  écrit  à  ce  sujet.  Nous 
passerons  plus  rapidement  sur  le  reste  de  son  important 
travail^  afin  de  nous  renfermer  dans  de  justes  limites • 

Il  y  est  question  de  VkydrO'-rachis  j  que  je  trouvai  le 
premier  à  Barcelone.  Je  l'indiquai  aux  médecins  dont  se 
composait  la  commission  du  ministère  de  l'intérieur 
(  MM.  Bally  ,  François  et  Pariset  )  ,  qui  s  en  couvain-* 
quirent  par  leurs  propres  recherches  anatomiques^  et 
qui  fondèrent  la-^dessus  une  théorie  que  M.  Robert 
n'approuve  pas  :  je  partage  son  opinion  y  parce  qu'il  est 
vrai  que  l'on  rencontre  Tépanchement  séreux  rachidien 
après  d'autres  maladies.  Il  n'est  donc  pas  spécial  dans  la 
fièvre  jaune. 

Passant  ensuite  &  l'ictère ,  il  ne  croit  pas  que  M.  Des- 
moulins ait  été  fondé  à  dire  que  cet  état  de  la  peau  ne 
vient  pas  des  désordres  physiologiques  du  foie.  J'ai  écrit 
conformément  à  l'opinion  de  ce  dernier ,  sans  la  con- 
naître, lorsque  j'ai  traité  delà  maladie  de  Barcelone ,  et 
je  suis  persuadé  que  la  couleur  jaune  et  les  ecchymoses 
sont  dues  à  une  modification  de  la  circulation  du  sanç 
dans  les  vaisseaux  capillaires  cutanés ,  et  nullement  k 


k  bîie.  GeUe  coaséqaen^  ^  lié  aui  fidte  {âur  lesquel» 
l'ai  établi  <{ue  cette  dernière  humeur  ne  f  due  «ucun  rôle 
4ansla[  fièvre  JMne  ^  car  la  matière  nèire  que  beaneoup 
de  personMB  avant  moi  considéraient  ccmune  étatitde  la. 
bile^deTattabile^  etc. ,  n  «i  pas  là  moindre  amertome^  c* 
que  la  dëgustatioti  m^a  appris»  .     . 

$ar  rorigipe  de  cette  même  matière  noire,  M.  Robert 
pense^  avec  quelques  physiologistes,  que  le  foie  n*est 
pas  étranger  à  Thématose,  et  que>  par  suite  de  cette 
coopération,  il  a  une  part  active  a  la  formation  dé  Ja 
matière  noire ,  de  Tiotère  et  des  eccbymoèes.  Sur  tout 
cela,  il  a  fait  preuve  d'érudiâon  ^  mais  il  était  difficile 
qu'il  persuadât. 

.  Il  s'est  occupé  aussi  à  montrer  les  affinités  mok^bidea 
de  bi  fièvre  jaune /de  la  peste,  du  typhus,  des  autres 
fièvres,  de  mauvais  caractère  et  du  chplera-^morbus  de 
l^Inde.  Après  avoir  écrit  qu'il  y  à  identité  d'origine  daua 
toutes  ces  maladies,  il  était  dans  l'ordre  de  leur  trouver 
les  mêmes  symptômes.  La  logique  ne  perd  pas  ses  droits  ^ 
elle  raisonne  d'après  les  premiers  principes  qu'on  a  posés  ^ 
mais  il  s'agit  d'en  poser  de  bons.  Je  raisonnais  comme 
ML  Robert  en  iSiB  :  aussi  m'a-^t-il  fait  l'honneur  de  me 
citer  souvent,  et  je  lui  en  suis  très^reconnaissant  ;  mais 
je  ne  puis  me  dispenser  d'écrire  aujourd'hui  contre  mes 
opinions  d'alors ,  parce  que  l'expérience  a  rectifié  mes 
idées. 

M.  Robert ,  passant  au  traitement ,  penche  pour  la  mé« 
thode  débilitante.  On  ne  peut  ni  l'approuver,  ni  le  cri*i 
tiquer  sur  ce  point ,  car  les  travaux  des  modernes  ont 
plus  embrouillé  la  question  qu  ils  ne  l'ont  éclaircie.  Les 
résultats  des  diverses  méthodes  employées  se  balancent  ; 
ausM  est«il  permis  d'assurer  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé 
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là  bo&nie.  liés  autopsies  ft  m'ont  pas  démontré  qu'î)  y 
eût  taflammatîon  vraie  et  primitive  des  viscères  gas* 
triques  j  en  sorte  qne  fai  porté  un  autre  diagnostic ,  et 
mon  opinion  a  été  à-^pett-près  partagée  pat  la  commis«- 
sion  du  minisiàr^  de  rinlérienr.  M.  Robert  a-t-il  vu 
mieux  que  non»?  c'est  ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
décider. 

Il  recherche  ensuite  quelle  est  l'action  spécifique  des 
miasmes  morbides  sur  rorganisalion ,  et  quel  est  le 
temps  nécessaire  à  leur  incubation.  On  peut  écrire  sur 
cela  avec  esprit^  mais  on  ne  dira  rien  de  positif  tanf- 
que  la  nature  et  la  spécialité  de  ces  miasmes  resteront 
incownues. 

Dans  quelles  circonstances  le  commerce  maritime 
peut-il  opérer  l'importation  de  la  fièvre  jaune  en  Eu*- 
rope?  telle  est  la  question  importante  que  M.  Robert  > 
eicaiftine  dans  le  vingt^deuxiëme  chapitre.  Ses  idées  à 
cet  égard  sont  conformes  à  celles  de  Lidd  et  de  tous  ceux- 
qui  se  sont  prononcés^  pour  la  contagion  ;  en  sorte  que> 
c'est  par  les  bardes  et  les  marchandises  qu'on  expédie- 
d'Amérique^  non  moins  que  par  les  malades  qui  sont  à 
£6rd  dVn  navire  venant  de  ce  eontinenl^  que  là  fièvre 
jaune  peut  Mte  communiquée  eh  Europe.  J'ai  déjà  fait 
connaître  qtt'il  est  difficile  que  les  marchandises  donnent 
cette  maladie  ;  j'admets  que  des  bardes  qui  auraient  servi 
it  un  malade ,  étant  mises  dans  une  malle  ou  dans  une 
vdise^  peuvent  servir  à  transporter  au  loin  le  moyen  de 
contagion  t  j'admets  égaléuietit  que  la  maladie  peut  être 
communiquée  par  les  hommes  de  l'équipage  actuelle- 
ment malades^  et  qu'on  peut  la  contracter  à  bord  d'un 
navire  où  elle  aurait  régné  pendant  la  traversée;  mais  il 
,  fl'y  a  qyfe  ces  circonstances  à  Tappui  des  idées  précitées. 
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iftt3.  Vleniient  eusuife  les  lois  el  leâordbnli^àlioes  riiyates 
nir  k  |>olÎ€e  sanitaire  ées  ports  et  dès  lieusarets;  os  y 
compte  aussi  un  bon  nômhxe  de  dessins  colonésrreprë-' 
lentant  les  indiyidus'qui  ontiété  tcaités  de  la  fièvre  jainle 
au  lazaret  de  Marseille.  Tout^  dans  le  Ouidà  Saninôpe, 
respite  Famour  du  bien  pnblic  ;  Tailteur'  a  vonln  ét^ 
utile  f  il  a  atteint  son  bnt^  et  il  est  juste  de  dire  que 
quelques  imperfections  légèresque  nous  avons  signalées» 
ne  détruisent  pas  le  mérite  de  Feosemblé  m  de  la  vaste 
érudition  dont  Fauteur  a  fiiit  preuve. 

Nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  de  l'ouvrage 
de  M.  Costa  ;  mais  la  comparaison  entre  ces  deux  pro- 
ductions médicales  n  est  pas  à  Favantage  de  ce  dernier. 

AVDOUABD. 
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contre  les  tranchées  utérines.  *<-  Cas  remarquable  dû  rétrover^iomte  ta 
matrice.  —  Suicide  extraordinaire,  —  Rapport  sur  le  traitement  des 
vénériens,  —  Epidémie  de  Groningue.  —  Sur  P inclinaison  du  bassin  de 
ta  fêinmt» 

I.  EffiçflcUé  de  V Acide  hydrocyanique  .eontrê  les 
tnmcKées  ytérines.  ^-7  M,  le  professeur  de  médecine 
Rempr,  de  Brçslau^  communiqua,  dans  \e  cinquième 
numéro  du  Journal  de  Hufelandde  Fannée  1818  ^  une 
série  d^observatlons  sur  Futilité  de  Facide  hydrocyanîque 
contre  les  spasmes  des  viscèises  abdominaux^  et  parti- 
culièrement de  ceux  du  bassin,  filt  le  dootenr  Ocrhard 
von  derh  Busch^  praticien  à  Brème,  vient  aujourd'hui 


coafinner  TaitSilé  de  ce  remède  ei  le  pvécoaîseï*  sur-tout 
contre  les  trahohëes  utérines ,  qui ,  comme  ou  sait,  dé- 
génèrent  si  facilement  en  convulsions  ^nérales  et  autres 
accidens  graves,. 

Une  femme  grêle  et  délicate  ,  déjà  Inëre  de  plusieurs 
enfans ,  parvenue  au  troisième  mois  d'une  nouvelle  ges- 
tation ,  avorta  sans  cause  connue.  Deux  heures  après  cet 
accident ,  elle  fut  prise  de  convulsions  générales  extrê- 
mement violentes.  Le  médecin  de  Brème ,  appelé  h  la 
hâte ,  trouva  la  malade  sans  connaissance ,  les  yeux  i- 
demi  fermés,  tous  les  muscles  du  corps  tiraillés  par  des 
monvemens  convulsife  continus,  qui  augmentaient  à  la 
pression  exercée  au-dessus  de  Tarcade  du  pubis.  Le 
ponls  était  petit  et  resserré  spasmodiquement;  les  urines 
avaient  été  émises  involontairement  pendant  Taccès.  Cela 
ènt  Ueu  en  1818 ,  à  une  époque  où  M.  Gerhard  von 
dem  Busck  n'avait  pas  encore,  lu  le  Mémoire  précité  de 
M.  Jiemer.  Mais  sachant  que  Facide  hydrocyaniquë 
exeroe  une  action  très-grande  slur  la  moelle  épinière  et 
ses  ner& ,  et  regardant  le  mal  de  la  femme  déterminé 
par  un  état  spasmodique  de  Tutérus,  il  prescrivit  le 
médicament  énergique  à  la  dose  d'une  goutte  dans  quatre 
onces  de  décoction  de  salep,  avec  une  demi-once  de  sirops 
i  prendre  par  petites  cuillerées  à  bouche  toutes  lés 
heures  et  demie  :  à  peine  la  moitié  du  médicament  fut- 
elle  consommée ,  queles  convulsions  disparurent  et  ne 
revinrent  plus*  Depuis  ce  temps ,  M.  Gerhard  von  dem 
Buscha  toujours  employé  avec  succès  Facide  hydro-cya- 
nique  dan^  tous  les  cas  de  tranchées  utérines  violentes  , 
sans  famais  avoir  vu  d'inconvéniens  résulter  de  Fusage 
dn  ce  médicanient  administré  comme  il  vient  d'être  in- 
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dkjiié.  Voici  encore  deu:x  obserraticms  da  méise  mé* 
decin  qui  constatent  TefiScacité  de  ce  remède. 

1*.  Madame  N^  >  Igée  de  trente-trois  ans^  était  acoou«* 
chëe  heureusement  dans  la  matinée  du  i4  mai  i8ai  «  Peu 
de  temps  après  sa  délivrance^  elle  eut  des  vomissemens 
extrêmement  violens  avec  des  tranchées  utérines  |es  plus 
intenses.  Le  médecin  vit  la  malade  une  heura  aprjàs  Tac-^ 
cident  \  elle  avait  déjà  cinq  fois  vomi  des  matières  vertes 
d'une  saveur  amèce  comme  la  bile  :  le  pouls  était  plein 
et  dur  ^  le  bas-ventre  tendu  y.  douloureux  à  Impression 
au-dessus  de  Tarcade  du  pubis  ;  la  peau,  était  chaude^ 
mais  la  face  ne  se  montrait  pas  plus  rouge  qu'à  l'ordi- 
naire \  la  langue  nette  et  la  soif  très-grande»  La  malade 
se  plaignait  de  douleurs  dans. la  matrice >  quî^  quand 
elles  devenaient  trop  vives  ^  lui  occasionaient  des  nausées 
et  des  vooùssemens.  Les  lochies  étaient  extrêmement 
rares.  Trois  gouttes  d'acide  hydrocyanique  dans  une 
once  et  demie  de  sirop, à  prendre. une  cuillerée  à  cafiS 
toutes  les  heures.  Dans  la  soirée^  le  pouls  s'était  ra« 
molli  :  la  malade  n'avait  vomi  que  deux  fpis  )  l'ab-^ 
domen  était  encore  douloureux  au  contact  ;  elle  avait 
encore  des  nausées,  mais  les  tranchées  étaient  plus 
rares.  Les  lochies  se  montrèrent  en  abondance  dans  la 
nuit  du  i4>  et  le  i5  au  soir ,  après  avoir  répété,  dans 
la  journée,  la  mixture,  qui  cette  fois  ne  fut  prise  qu^à 
la  dose  d'une  cuillerée  à  café  toutes  les  trpis  heures^ 
les  douleurs  étaient  tottt-à«^fait  dissipées ,  le  bas-ventve 
n'était  plus  sensible,  les  lochies  coulaient,  et  la  malade 
n avait  éprouvé  ni  nausées,  ni  vomissemens.  Cette 
femme  a  fait  deux  enfans  depuis ,  chaque  fois  avec  des 
douleurs  utérines  consécutives ,  mais  sans  vomissement^ 
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et   chaque  fois   aussi   IVcide    hydrocyaniqùe  à  enlevé 
proœptement  ces  douleurs. 

a*.  Madame  S.  ,  robuste^  très-bien  conformée,  figée 
de  vingt-huit  ans ,  était  toujours  accouchée  facilement 
et  sans  suites  fâcheuses  ;  mais  son  quatrième  accouche- 
ment fut  suivi  de  tranchées  utérines  tellement  violentes, 
qu'elles  dégénérèrent  en  véritables  convulsions.  Les 
lochies  étaient  presque  supprimées,  le  pouls  plein  et 
dur,  la  langue  nette  et  la  peau  chaude  ;  la  pression  sur 
l'hypogaslre  faisait  augmenter  les  douleurs.  L'acide  hy- 
drocyaniqùe, à  quatre  gouttes  dans  deux  onces  de  sirop  ^ 
fut  administré  par  cuillerées  à  café  toutes  les  heures  et 
demie.  Jjes  douleurs  se  calmèrent  bientôt,  et  étaient  en- 
tièrement dissipées  lorsque  la  mixture  fut  à  sa  iln  :  en 
même  temps  les  lochies  étaient  redevènues  normales. 
(  Otfelan^s  Journal^  1836 ,  septemb.  ) 

n.  Cas  retnarijuable  de  rétroversion  parfaite  de  la 
matrice  autroisième  mois  de  la  gestation. — Madame  N., 
Âgée  de  trente-six  aas ,  était  enceinte  de  trois  mois  ;  elle 
s'était  bien  portée  jusqu'alors,  hormis  une  disposition 
habituelle  a  la  constipation,  due  sans  doute  à  l'usage 
trop  copieux  qu'elle  faisait  du  café  au  lait,  lofsque,  le 
aS  avril  x8x8,  ayant  bu,  contre  son  ordinaire,  une  assez 
grande  quantité  de  bière  fraîche  et  jeune,  c'est-à-dire 
qui  n'était  pas  assez  fermentée^  elle  fut  aifectée  tout-à- 
coup  d'un  ballonnement  du  bas-Tcntre  et  de  douleurs 
vives  quand  elle  voulut  uriner.  Bientôt  ces  douleurs 
dégénérèrent  en  un  besoin  d'uriner  impérieux  et  con- 
tinu, sans  que  l'urine  put  être  émise  autrement  que 
goutte  à  goutte  et  avec  la  plus  grande  peine.  Ui^  phar- 
macien avait  donné  des  drogues^  un  officier  de  santé 
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avait  tenté  le  cathëtérisme  et  l'admiiustration  d'un  'Uye^^ 
ment^  mais  le  tout  en  vain.  On  appela  M»  1«  docteur 
Sibcrgundi^  de  Dorsten^  le  219  avrtl^  c'e^-è-dire  dnij 
^oùris  après  TinVasion  de  la  maladie*  Q  trouva  la  malade 
^en  proie  k  Une  fièvre  violente^  les  joues  rouges^  les  traita 
de  laface altérés  ^  elle  changeait  de  place  à  chaque  instant^* 
et  se  plaignait  sur-tout  de  douleurs  continuelles  dans  la 
profondeur  du  basi- ventre  ^  d'une  saveur  J>utride  dans  la 
bouche  et  d^une  soif  ardente,  mais  elle  n^osait  pas  boire  ^ 
tKrain te  de  provoquerde  nouveau  le  vomisbemei^.  Laconisr 
lipatîon  persistait,  et  depuis Ja  veâle l'urine  ne  coulait 
plus  du  tout.  La  région  hypogastrique  était  gonflée  jus** 
qu'auprès  de  l'ombHIc,  et  en  Texaminant  d'une  manière 
superficielle  y  on  aurait  été  tenté  de  crowe  ee  dévelop*^ 
pement  de  l'abdomen  occasioné  plutôt  par  une  grosi* 
sesse  de  cinq  mois  que  par  une  distension  de  la  vessie 
urinaire^si  la  fluctuation  distincteen  cette  région,  jointe 
au!i  autres  symptômes,  n'avaitindiqué.le  contraire.  Pro« 
cédant  au  toucher,  M.  le  docteur  S3>ergU'iidt  trouva  le 
^agin  eittrèmemeat  sensible,  et  tellement  rétréet  p^r  mx^ 
émiitence  sphérique,  qui  semblait  s'élever  du  rectum, 
qu^il  lui  fut  impossible  de  faire  parvenir  te  doigt  au-^là  die 
deux  pouces  derrière  la  symphyseda  pubis.  En  touchant 
la  malade  par  le  reeium,  il  sentit  une  tume^t  sphérique, 
entourée  de  la  paroi  antérieure  de  cet  intestin,  et  des^ 
cendantsur  la  paroi  postérieure,  n^tîs  sans  lui  âtteadhé^ 
vente.  Cette  tumeur  comprimait  le  rectum  à  un  tel  point, 
qu'on  eut  la  plus  grande  difficulté  pour  faire  p6néti!or 
tin  peu  le  doigt  entre  elle  et  U  paroi  postérieure  de  Tin^' 
•festin. 

U  ftit  absolument  impossible  de  déplacer  tant  soit 
peu  le  corps  comprimant.  De  ettte  dispositiaii  «a  im 
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in  coQdttsioR  q[U«  Tutcrus  qhargié  du  produit  de  la  co^-- 
Ceptioff  était  r«nVersé  ^  qnç  çoa  fond  était  toul-à-ftit 
to  orné  en  arrière  >  et  tdlement  eoclayé  dans  }  excavar 
tion  dtt  l^assin,  <{W  le  mnseau  de  tancfaç  comprimait 
en  devant  le  canal  de  Turëtre^  ^t  qu*en  arrîèce  le  foQ^ 
de  la  matrice  pressait  sur  le  rectum. 

Voici  comment  M.  Sibecgundi  explique  la  formation 
de  cette  rétiroyersîon.  L'usage  copieux  et  continué  pen- 
dant long-temps  d'iin  aliment  aus^i  redâcb^nt  que  Ip 
<sà£é  an  lait  prodiiisft  non-?seulement  un  relàdiemeut 
de  tout  le  tnbe  intestinal ,  ^lais  encore  une  paresse  de 
la  fonction  dîgestiye.  Il  en  réspilta  naturellement  une 
rétention  plu?  o^  moins  prolongée  des  matières  excrér 
mentitielles  ;•  de  là  une  accumulation  des  fecès  endurcis 
dans  le  rectum^  et  sur-^tout  dans  FS  du,  colon ,  et  p^r 
tttileuQ  réirécissement  très-considérable  du  peu  d'espace 
libre  4$^ns  jla  cavité  pelvienne.  I4  femme  affectée  de  cettje 
pr^iapo^ition    ayant  bu  4e  la  bièr^  non  assez  f^ite , 
il  se  développa^  chee  elle^  une  grande  quantité  de  gaz 
qqji  »  distendait  fortement;  le  canal  intestinal .  dans  tons 
les  sefDS^  durent  nécessairiement  exercer  t^ne  pre^s^on 
sw  le^  viscères  situés  dsins  la  caii^ité  dn  bassin.  Paj?$uîte 
de  çela^  Vutérus  en  gestation  ;»  dont  les  lig^mens  se  trou- 
vaient déjà  dans  un  état  de  laxité^  fut.  refoulé  en  bas  dans 
le  petit  bassin  ,  son  £6«d  se  fléchit  en  arjçièFe  et  eom- 
prima  la  cavité  du  recluiu  ^  de  sort^  que  les  fecès  en- 
durcis et  accumulés  dans  Textrén^iié  du  tube  digestif^qufî 
bi  nature  s  efforçait  en  vain  dp  clia^eraurdi3hor$»duA^§i^t 
migOLçuter  la  pression  ,  et  parJà  compléter  la  rétro  ver- 

4mi  flommencée. 

.|>  r4duptiou  pïff  iej^^n  4M  impraticable,  parce 
que ,  cornue  il  a  ^  dKt  9  le  doigt  ppuy^t.à  pein^^  êtse 
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passé  à  deux  pouces  derrière  le  pubis:  il  fallut  donc  avoir 
recours  à  la  réduction  par  le  rectum.  Une  première  ten- 
tative fut  infructueuse^  mais  elle  eut  néanmoins  unboù 
résultat  :  lé  doigt  explorateur,  introduit  avec  peine  entre 
la  tumeur  et  la  paroi  postérieure  de  Tintestin,  rencontra 
desfragmens  de  fecès  durs  et  secs,  gros  comme  la  moitié 
d'une  figue,  qui,  étant  détachés  et  évacués,  produisirent 
quelque  soulagement.  En  répétant  cette  manipulation, 
la  pression  fut  diminuée,  et  partant  l'espace  libre  dan& 
là  cavité  pelvienne  assez  augmenté  pour  que  l'on  pût 
enfin  dégager  un  peu  la  tumeur,  et  même  déplacer 
,  le  fond  dé  l'utérus  vers  le  côté  droit.  Ces  avantages  une 
fois  obtenus ,  une  pression  douce  et  uniforme  exercée 
4ur  la  vessie  énormément  gonflée  fit  sortir  Turine  goutte 
à  goutte,  ce  qui  fît  beaucoup  de  bien  à  la  malade. 

L'usage  de  beaucoup  de  boissons  émollientes  aci- 
dulées ,  etc.,  pour  prévenir  l'inflammation  des  viscères 
pelviens  irrités  à  un  si  baut  degré  ,  l'infusion  de  séné 
.v«c  de  la  pulpe  de  tamarin  et  du  sulfate  de  potas^  , 
pour  vider  le  gros  intestin,  produisirent  l'effet  désiré. 
Il  y  eut  d5  copieuses  déjections  alvlnes  fluides,  et  l'urine 
continua  à  couler  goutte  à  goutte,  au  grand  soulage- 
ment de  ia  malade.  Sa  grande  agitation  et  ses  angoisses 
cessèrent,  et  elle  eut,  pour  la  première  fois,  quelque! 
heures  de  sommeil  dans  la  nuit  du  i*'  au  2  mai.  Dans  la 
matinée  du  2,  elle  fut  prise  de  douleurs,  et  l'avortenfent, 
devenu  inévitable,  eut  lieu.  L'embryon ,  qui  pouvait 
avoir  trois  mois ,  vint  sans  les  membranes  de  l'œuf. 
Pour  opérer  les  contractions  de  l'utérus,  et  partant 
l'expulsion  du  délivre,  ainsi  que  pour  rendre  sou  ton  an 
muscle  sphincter  de  la  vessie,  on  fit  prendre  à  rintérleur 
une  infusion  de  valériane,  de  fleurs  d'arnica  et  de  oa* 
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nomOle  avec  du  tartre  soluble  (  tartarus  borax eatus  ), 
et  faire  à  l'extérieur  des  fomentations  avec  du  vin  aro'- 
matisé. 

L'arrière-faix  Cut  évacué  le  lendemain.  La  malade  se 
rétablit»  mais  conserva  une  incontinence  d^urine.  (  ffu- 
feland's  JourncJ^  october^  i8s6«  ) 

m.Histoire  d'un  suicide  etxtraordinaite. — ^Un  boupher^ 
dans  la  Haute-SUésie  ,  depuis  quelque  temps  maladif  et 
disposé  k  la  mélancolie^  surprit  sa  femme  en  flagrant 
délit  avec  un  de  ses  ouvriers.  En  proie  au  plus  sombre 
désespoir  ,  il  se  précipita  plusieurs  fois  la  tête  contre 
le  mur^  en  présence  de  témoins  ;  mais  irrité  4e  ne  pa$ 
réussir  asseas  vite  dans  son  sinistre  projet  il  saiisit ,  un 
couperet  et  se  frappa  le  front  du  tranchant  de  cet  ins- 
trument si  long-temps  et  ave.c  tant  d^acharnement ,  quHl 
tomba  enCu  mort  par  suite  de  la  perte  du  sang  et  de 
la  commotion  du  cerveau.  Le  crâne  de  cet  bomme  fut 
envoyé  au  cabinet  d'anatomie  de  Tuniversité  de  Breslau, 
où  il  se  trouve  encore.  Il  présente  lès  lésions  suivantes  t 
le  milieu  du  front  est  percé  d^in  grand  trou  longitu- 
dinal^ descendant  directement  de  baut  en  bas  j  à  bords 
inégaux  et  bâchés;  à  Tintérleur  du  cràne^  le  trou  a  un  pouce 
de  long  sur  un  demi-pouce  de  large  ^  extérieurement  il 
est  un  peu  plus  grand.  Autour  de  ce  trou  il  y  a  une 
vingtaine  de  solutions  de  continuité  plîis  petites  ,  pro- 
venant de  coups  de  couperet  plus  faibles ,  et  en  partie 
mal  appliqués^  qui  ont  même  fait  sauter  un  éclat  de 
Vos  ,  de  sorte  qu'il  paraîtrait  que  cette  espèce  de  hache 
avec  laquelle  rindividu  s'était  frappé  ne  portait  que  par. 
un  de  ses  angles^  et  non  par  tout  le  tranchant.  En  coi9«.. 
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parant  ces  lësîons^  produites  par  les  coups  de  hache 
tombés  oMiquement ,  avec  Tétendue  du  grand  trou  ^ 
avec  la  dureté  ^tTépaissenr  naturelle  de  la  boite  osseuse^ 
il  est  permis  d'admettre  que  ce  malheureux  ne  s^est  pas 
porté  moins  de  cent  coups  avant  de  succomber  à  sa  fu- 
reur. 

Cet  exem(>le^  peut-être  unique  dans  son  genre  ^  est 
égakihient,  intéressant  pour  la  physiologie  et  pour  la 
médecine  légale.  Quelle  persévérance  et  quelle  force 
musculaire  ne  fallut-il  pas  pour  venir  à  bout  d^un  su!-^ 
cîde  aussi  clouloureux  et  aussi  difficile  ! 

Certes ,  si  le  cadavre  de  cet  homme  avait  été  trouvé 
le  front  haché  et  percé  d'une  manière  aussi  épouvan- 
table ,tsaus  que  des  témoins  eussent  pu  déclarer  le  vrai 
genre  de  mort^  on  aurait  conclu  àFhomicide  commis 
par  un  autre ^  par  exemple,  dans  le  cas  présent,  par 
le  garçon  boucher  ,  déjà  coupable  d'adultère.  Cela 
prouve  de  nouveau  combien  un  médecin  rapporteur 
doit  être  circonspect  quand  il  s  agit  de  prononcer  sur 
un  homicide  douteuxv  (  Hedcer's  Annalen,  i8a6.  ^ 

IV,  ïlapport  de  la  Commission  sanitaire  de  Stocks 
àolm  sur  le  traitement  des  vénériens.  1 826.  —  Depuis 
1822,  la  coiumjssipn  sanitaire  (  Sundhets^collegium) 
de  Suède  recueille  les  rapports  des  médecins  des  h6pi-r 
taux  sur  les  résultats  des  divers  modes  de  traitement 
des  maladies  vénériennes.  Nous  avons  parlé  du  rapport 
publié  en  i8a5  ;  le  rapport  de  1826  ,  sur  les  observa^ 
tjons  recueillies  pendant  l'année  précédente ,  vient  de 
nous  parvenir.  Ou  y  trouve  d'abord  un  tableau  du 
nombre  des  malades  vénériens  trait  es  pendantles  quatre 
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Aerniires  années  dans  les  divers  hôpiUux  de  la  Suède. 
Nous  allons  en  présenter  l'extrait. 


ÉTABLISSEMENT  PUBLICS. 


-■ 


i".  division  :  hôpital  de  la  garaiaon 
de  Stockbolm  ,  hôpitaux  de  la 

'  flotte  royale  à  Stockholm,  Caris- 
crona  et  Gothenboiirg,  et  hôpi- 
tal  du  régiment  d'artillerie  de 

Gotha •  •  •  •  •  • 

»•.  division  :  hospice  civil  de  la  ville 
de  Stockholm ,  et  maison  de  cor- 
rection de  Gronsberg.  .  •  •  •  - 
5«.  division  :  hôpitaux  de  l  inté- 
rieur, d'CEstersund ,  Fahlnn  , 
Upsal,  Eskiltuna,  Westeraas , 
OErebro,  Carlstad,  Wenersborg , 
Boraas^  Mariested ,  Wadslena , 
Jœnkœping ,  Wexiœ.  .  •  ;  •  • 
4^.  division  :  hospices  et  hôpitaux 
de»  côtes  et  îles  ,  savoir  :  de 
Umeaa ,  Hernoesand,  Gefle  ,  dis- 
trict de  Stockholm ,  Nykœplng, 
Westervik,  Calmar*  Borgholm, 
Wisby ,  Carlscro^a,  Uddevalla, 
Gothenbourg ,  Halmstadt.  .  .  . 

Total  des  malades  dans  les  quatre 
divisions *  • 


1.823* 


35o 


3o4 


i8a3. 


1,490 


XjiSo 


395 


370 


1834. 


1835. 


390 

a54 


,649 


*»a^» 


i,55o 


294 


216 


i«a9i 


5,574 


5,465 


5,555 


i,6i5 


1,303 


3,337 


D'où  l'on  voit  que  le  nombre  général  des  malades  a 
«ttccessivement  diminué  d'année  «n  année  5  mais  que 
dans  les  hôpitaux  de  l'intérieur  il  y  a  «n  plus  de  véné- 
riens  pendant  les  trois  dernières  années  qu'en  iSaa  , 
tandis  que  dans  les  hôpitaux  des  côtes  et  îles  ,  il  y  a  eu 
pendant  ces  mêmes  années  bien  moins  de  malades  que 
dans  l'année  182a. 

Un  second  tableau,  plus  important,  indique  nûmé. 
riquement  quatre  divers  traitemens  employés  dans  les 
hôpitaux  et  les  résultats .  ainsi  que  les  diverses  espèces 
4e  syphilU  que  Ton  a  traitées  ;  nous  croyons  devoir 
donner  ce  tableau  en  entier. 


I  k 


lào 
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Extrait  (Us  rapports  sur  Us  maUuUs*vinérUns  traités  «li  i8a5  dans  Uê 

principaux  hospices  et  hôpitaux  de  Suède. 


M 

m 

•M 


C 


« 
1 


il 


1 .  Datrés  dans  le  coars  de  Tan- 
née  

a  Entrés  pour  ia  première  fois 

ou  infectés  de  nouveau.  . 

b  Entrés  avec  récidive.  .  .  . 

i".  Après  le  traitement  par 

la  diète , 

a"*  Id.  par  fumigations*  •  . 
5«.  Id.  mercuriel.  .  »  .  .  . 
4*.  Après  un  traitement  lo 
cal  ou  autres  modes 
de  guérison.   .   .  . 

a.  Sortis 

a  Guéris 

i^.  Après  le  traitement  par 

la  diète 

2". /t/.  par  fumigations.  •  • 

3«.  Id.  mercuriel 

4^«  Id,  local  ou  après  d'au- 
tres modes 

6  Non  guéris • 

1  *.  Après  Je  traitement  par 

la  diète.   .' 

3<>.  Id,  par  fumigations.  •  . 
3«.  Id.  par  le  mercure.  •  , 
4°.  Id,  local  ou  après  d'au- 
tres modes 

c  Morts. 

S.  Genre  de  contagion ,  calculé 
sur  cent  individus» 

a  Par  le  coït 

b  Parla  communauté  de  vie. 
c  Inconnu.   •   

4.  Symptômes  de  la'  maladie ,  * 
calculé  sur  cent  individus. 

a  Eruption  cutanée,  taches. .' 

b  Ulcères  dans  la  bouche ,  au 
cou  et  au  nez 

c  Ulcères  sur  le  corps 

d  Eiostome ,  carie.  .  •  .  .  . 

•  Ecoulement  aux  parties  gé- 
nitales. *'.... 

^Ulcères  aux  parties-  géni- 
tales  

g  Gondylomcs 

h  Bubons.  • 

i  Phimosis,  para  phimosis.  .  . 

A  Maladie  a  es  testicules.  .  . 

5.  Traitement    mercuriel    em- 

ployé avant  l'euti-ée  à  Vhù- 
pital 


294 


f>79 
i5 


a 

XI 


a' 
aSi 

279 

a8 

3 

i5i 


97 

h 

» 
> 
1 

i 


"    9 
M    s 

"    s 


goi/a 
63/4 
2  5/4 


a  3/4 

a  3/4 

4 
i 

433/4 

441/4 

>4 

91/3 
.  »4 
4 


35 


aa6 

ail 
i5 

14 

» 

t 


244 
a36 

ai3 
aa 


«a  -  . 

»  o 

•  s 

i  - 


8 


X 

». 

» 

3 

» 


161 5 

4»9. 
186 

6a 

10 

aïo 


4 
i564 

i5o7   ^ 

703 

6 

71a 

86 

a4 

16 

a 

4 

a 
33 


M 

a 

•M 


le 

O 


C9 

161/3 

142/3 


8x/;i 

ao 

i3.a/3 

92/3 
3o 

36  1/3 
ao 

i3'a/3 
6  a/5 
11/3 


a5 


laoa 

io63 
x39 

5o 

9 
7« 


4 
ii38 
iiii 

519 

5a8 

37 
9 

3 
3 
3 


H 

O 


161/3 

632/3 
ao 


97/8 

5o  t/a 

27 

9.7/8 

3  3/4 

i5i/4 
i3/4 

11/16 
i3/i6 


5o 


18 


aoi/6i 

441/2 
SSi/S 


10  i/a. 

43. 

3o5/4 

111/3 


i3 
11 

ia/3 
11/6 

i/î 


71 


5337 

agSa 
355 

laS 

19 
198 


10 

3aa7 
3i33 

i463 

58 

1391 

aai 
42 

a3 
6 
8 

5 
5a 


181 
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En  1824  y  on  avait  traité  35  i/io  pour  cent  du  nom- 
bre des  yénériens  par  la  [diète  ^  et  55  i/io  par  le  mer- 
cure 5  en  i8a5 ,  4^  3/4  pour  cent  ont  été  traités  par  la, 
diète  ^  et  44  ont  subi  un  traitement  mercuriel  3  d'où  Ton 
voit  que  la  première  méthode  est  devenue  plus  générale^ 
et  que  Ton  a  commencé  à  abandonner  le  mercure.  Dans 
îhôpital  de  la  garnison  de  Stockholm ,  on  n^a  guère 
employé^  en  iSaS,  d autre  méthode  que  la  diète.  Ce- 
pendant les  malades  avaient  des  affections  graves^  telles 
que  chancres  et  bubons  3  plusieurs  de  ces  malades  avaient 
eu  auparavant  inutilement  recours  au  traitement  mer- 
curiel. Dans  quelques  cas  particuliers  on  a  employé  un 
traitement  mixte.  Le  poivre  cubèbe  qu'on  avait  employé 
en  1824»  avec  beaucoup  de  succès^  contre  les  gonor- 
rhées^  s'est  montré]  moins  efficace  au  commencement 
de  1825.  On  a  découvert  ensuite  que  la  cause  en 
était  dans  la  qualité  médîbcre  du  médicament.  Après 
s^étre  procuré  du  meilleur  cubèbe  ,  ou  les  a  employées 
avec  succès  comme  auparavant. 

Dans  les  hospices  de  la  ville  et  du  district  de  Stock- 
holm la  guérison  par  la  diète  a  été  aussi  satisfaisante 
que  Tannée  précédente  ^  il  en  est  de  même  du  traitement 
par  les  fumigations.  Parmi  ceux  qui  ont  été  traités  par 
la  diète  ^  il  y  eu  a  plusieurs  qui ,  à  cause  de  la  béni- 
gnité des  symptômes  ,  ont  quitté  Thôpital  après  six 
semaines  de  traitement ,  sans  qu'on  ait  observé  de  con- 
séquences jEàcheuses.  Le  traitement  par  la  diète  est 
moins  sùr^  d'après  l'expérience^  da^s  les  maladies  vé- 
nériennes chez  les  individus  qui  ont  eu  primitivement 
des  ulcèreft  aux  mamelles.  Le  médecin  de  Fhôpital  de 
Marîxstad  a  annoncé  que  sur  cinquante-huit  individus 
qui^  depuis  1822  ^  se  sont  soumis  à  la  diète  ^   avec  une 
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décoctîoii  de  drèche  an  lien  de  quinfjaina  contre  tous 
les  degrés  des  maladies  vénériemies  >  fl  n>f  avait  eu  ^  jos^ 
qn^an  8  mars  i8a5 ,  aucune  réctdiye;  quaixe  senl^nent 
ayant  des  affections  grares  reçurent  des  pilules  de  su- 
blimé pendant  le  traitement.  Le  médecin  de  rhospioe 
de  Wadstena^M.  Ejugstrœm,  a  continué  d'employer  gé- 
néralementle  traitement  par  la  diète^  etilr^ardeconune 
prouvé  que  ce  moyen  guérit  radicalement^  à  moins  que 
des  circonstances  particulières  ne  prescrivent  d*autres 
procédés.  D'autres  médecins  ont  énoncé  dans  leurs  rap^ 
ports  les  mêmes  opinions.  Le  professeur  Harin^méderâi 
de  rhopital  dXJddevaUa  ^  a  ^  depuis  le  comDteneement 
de  Tannée,  entKrement  renoncé  bxl  traitement  mereu* 
riel  pour  le  traitement  par  la  diète.  Au  lien  de  quin-» 
quina  ,  il  ikit  prendre  une  déeoction  de  racine  de  ge- 
.nièvre  ^  pour  les  fumigations^  il  £ût  maintenant  usage  du 
cinabre  seulement  sans  addition  d  arsenic.  ^ 

En  cf»nparant  les  résultats  des  divers  traitemens  des 
maladies  vénériennes  dans  les  hôpitaux  suédois,  peu» 
dant  les  dernières  années  ,  le  Collège  sanitaire  en  a  tiré 
les  conclusions  suivantes  :  i*.  Les  récidives  en  i8a5  ont 
«té  de  lo  1/3  sur  cent  malades  ,  par  conséquent  en  pro- 
portion moindre  que  dans  les  années  i8am  et  i8a4t 
mais  en  proportion  ^us  forte  qu'en  i8a3  ;  9(*.  dans  les 
ëtablissemens  publics  appartenant  à  la  première  division 
les  récidives  ont  été  de  6  1/8  sur  cent  malades  admis  ^ 
dans  rbosplce  de  la  viUe  de  Stockholm  (  deuxième  divi» 
sion)  y  la  proportion  a  été  de  6  a/S  è  cent,  tandis  que 
dans  les  troisième  ^  quatrième  divisions  elle  a  été  de 
Il  1/^ ;  en  sorte  que  dans  la  première  division  les  ré- 
cidives par  rapport  au  total  des  mdadies  ont  Aé  ^  pen* 
dant  i8s5,  en  moindre  fMroportion  que  pendant  les  an- 
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nées  i8*i2  et  i8!à49  mais  en  plus  forte  proportion  qiie" 
pendant  iSaS;  dans  la  deuxième  division  la  proportion 
a  été  infériettre  à  celle  de  toutes  les  années  précédentes^ 
tandis  que  dans  les  autres  hôpitaux  du  royaume  (  troi- 
sième et  quatrième  divisions  )  la  même  proportion  à- 
peu-près  a  régné  dans  les  quatre  années  ;  3^.  en  compa- 
rant le  nombre  de  tous  ceux  qui^  pendant  iSsS ,  ont 
été  admis  dans  les  élablissemens  publics^  par  suite  de 
récidives  après  le  traitement  par  la  diète  ou  après  lef 
traitement  mercuriel ,  avec  ceux  qui ,  dans  la  même 
année  ^  ont  été  traités  par  Tune  ou  par  ^  Tautrede  ces. 
méthodes  ,  on  voit  que  les  rechutes  après  le  traitement 
par  la  diète  ont  été  dans  la  proportion  de  8  5/g  sur 
cent,  et  les  rechutes  qui  ont  suivi  le  traitement  mer- 
curiel, dans  la  proportion  de  i4  il^'y'p^r  conséquent 
les  nombres  proportionnels  n'ont  guère  varié  dans  les 
quatre  années.  i 

Un  des  principaux  résultats  des  rapports  adressés  au 
Collège  sanitaire,  en  t8i5,  est  que  le  traitement  des 
maladies  vénériennes  et  des  gonorrhées  sans  làercure  , 
et  seulement  par  l'emploi  de  !a  diète ,  des  décoctions 
et  des  remèdes  locaux  ,  a  été  pïus  fréquent  en  i8a5  que 
dans  les  trois  années  précédentes.  Au  reste ,  il  faudra 
INexpérîence  de  plusieurs  années  consécutives  pour  que 
Fon  puisse  dire  s'il  y  a  plus  de-  rechutes  après  ce  traite- 
ment qu*après  le  traitement  mercuriel. 

V.  Sur  F  épidémie  qui  a  régné  à  Gromngue  en  1826  j 
par  M.  Bakkcr  ,  profess.  à  Gronîngue.  —  La  ville  de 
Grooifigue  est  située ,  ainsi  que  la  province  même  dont 
elle  est  la  capitale,  en  partie  sur  xin  sol  bas  et  argileux, 
et  en  partie  sur  un  terrain  plus  élevé,  qui  abonde  en 
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différentes  sortes  de  pierres  et  qui  renferme  de  nombreux, 
fossiles  :  ainsi  ^  c'est  au  sein  de  la  ville  même  que  se  ter- 
mine une  suite  de  collines  qui  se  prolongent  à  partir  de 
là  dans  le  pays  de  Drente  et  dans  TOveryssel ,  et  qu& 
Fauteur  fegarde  comme  se  rattachant  au  Hundsruck.  H 
résulte  de  cette  position.de  la  ville  de  Groningue^que^ 
privée  des  douces  influences  du  midi^  elle  est  exposée 
au  contraire  à  Taction  immédiate  des  vents  qi&i  soufflent 
de  la  mer  du  Nord  ^t  du  ^Ife  connu  sous  le  nom  de 
DoUard;  les  hivers  y  sont  conséquemment  plus  rigou-i 
reux  et  plus  longs^  et  le  climat  en  général  plus  humide 
que  dans  le  rçste  des  Pays-Bas  ;  mais  ces  circonstances^ 
loin  de  devoir  influencer  d'une  manière  désavantageujse' 
sur  la  santé  des  habitans ,  semblent  au  contraire  devoir 
être  favorables  à  sa  conservation ,  lorsqu'on  considère 
que  ces  habitans  sont  en  général  d'une  bonne  consti- 
tution^ qu'ils  ne  se  laissent  manquer  ni  de  feu^  ni  de 
bons  alimens  j  et  enfin  ^  ce  qui  est  le  plus  important  de 
tout^  qu'ils  ont  soin  de  se  vêtir  convenablement.  La 
salubrité  de  cette  ville  avait  été  reconnue  jusqu'à  ces 
derniers  temps ^  et  elle  était  attesl;ée^  en  effets  par  des^ 
exemples  nombreux  de  longévité ,.  par  l'excellent  tem-r 
péraçient  et  le  teint  fleuri  de  ses  habitans.  On  a  parti- 
culièrement remarqué  qu'ils  sont  rarement  atteints  des 
maladies  scrophuleuses  et  du  rachitisme;  et  quant  aux 
épidémies ,  il  faut ,  pont  en  trouver  un  exemple  antérieur 
à  l'année  dernière,  remonter  jusqu'en  1779,  époque  où 
la  ville  de  Groningue  fut  même  une  des  plus  ménagées; 
mais  si  les  habitans  sont  endurcis  et  préservés  contre 
l'action  du  froid  et  de  l'humidité,  ils  sont  jiar-là  même 
d'autant  plus  susceptibles  d'éprouver  des  efiets  fâcheux 
lorsque  la  sécheresse  et  la  chaleur  sont  intenses  et  pro- 
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longées^  comme  le  furent  celles  de  l'été  de  t8a6j  après 
un  printemps  quî  avait  été  accompagné  d'inondations* 

Pour  ce  qui  concerne  la  mortalité  que  Fépidémie  dont 
il  s'agît  a  causée  dans  la  ville,  seule  de  Groningue ,  on 
peut  l'apprécier  par  le  tableau  comparatif  que  M.  Bakker 
donne ^  mois  par  mois ,  de  celle  quî  a  eu  lieu  de  juin  en 
novembre  iQnS  et  en  1826.  Ce  tableau  fait  voir  quau 
lieu  qu'en  i825  il  était  mort  pendant  ces  six  mois  476 
personnes^  il  en  a  péri  en  1826  2^38^^  savoir^  1,111  du 
sexe  masculin^  et  1^276  de  l'autre  sexe.  L'auteur  n'admet 
cependant  pas  que  la  fièvre  qui  causa  ces  ravages  eût  le 
caractère  d'un  typhus  j  ni  qu'elle  fût  contagieuse ,  sans 
quoi  ^  dit-il  ^  le  nombre  des  victimes  eût  été  encore  plus 
grand  ;  car  sur  28^000  habitans  que  comptait  la  ville  de 
Groningue  au  ^commencement  de  l'épidémie  ^  8^000  en 
ont  été  atteints  pendant  les  mois  d'août  y  septembre  et 
octobre,  et  les  i4/i5  de  ce  nombre  en  ont  réchappé.  Ce 
fût  moins  la  malignité  qui  en  fit  le  danger  que  des  cir- 
constances accessoires  ,  et  particulièrement  l'esLtréme 
prostration  des  forces  qui  laecompagnait  :  aussi  la  mort 
a-t-elle  frappé  particulièrement  les  femmes  et  les  vieil- 
lards. Il  est  à  craindre  que  beaucoup  de  personnes  chez 
lesquelles  la  maladie  semble  avoir  cessé  ne  succombent  à 
la  faiblesse  extrême  qu'elle  a  laissée  après  elle,  et  qtii 
produit  une  fièvre  lente  ou  rhydropisie."] 

L'auteur  termine  en  exprimant  ses  craintes  sur  la  pos-^ 
sibilité  du  retour  de  maladies  semblables ,  ainsi  que  cela 
est  arrivé  plusieurs  années  de  suile  dans  d'autres  villes 
après  de  grandes  épidémies,  et  il  appelle  l'attention  des 
magistrats  de  Groningue  sur  les  mesures  de  précaution 
qui  seraient  les  plus  propres  à  pté^enir  le  renouvelle- 
ment de  ce  fléau.  Elles  consistent  principalement  dans 


rassainkfiemelàt  de  certains  quartiers  de  la  v4Ue  et  des 
liajbhations  d^s  pauvres  ep  général,  et  dans  rétablisse-^ 
ment  d^un  hôpital  propre  à  contepir  au  moios  le  œotième 
de  la  populatix)!!,  ainsi  qu^op  Ta  fait  à  Hambauvg^  ville 
qjcue  M.  BaU^er  propose  po^ir  modèle ,  noiif^seulemeat  à 
^It4gard  f-m^s  en  tout  ce  qui'  concerne  la  bonne  admi- 
l^stration*  xnupicipale. 

yi.  Sur  finelinoùon  du  bassin  de  la  femme  r  par  le 
parole$^ur  ]Sa£<|^els.  •—  En  pa|:lant  des  opinions  di- 
yeinies:  et  des  erreurs  d^  aceoucheilrs^  relatlveoxent  à  la 
i^^orie  do  Tasie  ou  des  aices  du  bassin^  Vautepr  eu 
i^ouve  la  cause  ]^incipaledai)f$  cequon  a  confondu  ces 
deux  problèmes  ^  i"*.  déterminer  la  doreoUon  du  bassin 
^relativement  à  celle  du.  oorps^  ^''.  détermii^er  le  trajet , 
la  dirjectiou  de  la  efiv^é  pelvienne  ^  cette  eavité  étapt 
^^naidérée  jaomm^  pu  çapal  qui  s'étpad  du  ^étroit  an- 
térieur au  détroit  icffériofii:;  ]Q  se;bome  à  cousidér^r^ 
dans  ce  mémoire;  Tobje^  du  premier  de  cef  problèmes  ^ 
ç^llH  du  second  se  trouve  exposé  avec  des  détails  aul- 
.fisaus^  dans  son  ouvrage  dé jii  mentionné. 

lies  recherches  sur  Tinclinaisou  du  bassin  y  sui:vies 
peudiMitde  longues  apnées;  ontfourpiii  IVL  Naegefe 
:)^  résultats  suivans  v  ' 

1®.  L'angle  qui  est  forvaé  par  le  plan  incliné*  du  dé- 
.iroit^bdominfi  avec  le  plan  horizpjit^,  sur  lequ^  se 
|r4)uve  debputvuue  personne  bien  conformée  ^  peut  ^tre 
4ff^xié^  en^énétal ,  à  Sgrr-^ôo*,  et  »o^  pas  à  5o — 35*, 
c^mme  o^:  le  ti^ouve  indiqué  daAS  beaucoup  dW^rages 
sur  W  iacc<Hichemeus  ;  le  pro^mc^itoirç  du  sacrum  est 
ajKUéi  ^poUce^gr^io  li^ea  plus  haut  ^ele  bordsu- 
i^iûeur  dâ.  cartilage  de  la  symphyse  pubienne;  une 


lîgpe  partant  de  ce  points  et  trtiversant  la  cavité  pel'- 
vienne  dans  une  direction  parallèle  à  Tboriason  »  tombe 
sur  le  sacrum  à  Tendroit  où  la  seconde  fausse  vertèbre 
de  cet  os  se  joint  à  la  troisième. 

.  %^.  Le  terme  moyen  de  rinclinaison  du  diamètre  an- 
téro-postérieur  du  détroit  abdominal  est  un  angk  d« 
lo  à  11  degrés.  L'extrémité  du  coccyx:  »  d'après  le 
terme  moyen  résultant  d'un  grand  nombre  de  mesures 
prises  sur  différens  individus ,  est  situé  de  y  à  8  lignes 
plus  haut  que  le  sommet  de  l'arcade  pubienne.  Au  reste, 
rinelinaison  du  diamètre  coccy «pubien  varie,  beaucoup 
plus  fréquemment  et  dans  une  {dus  grande  étendue  que 
le  diamètre  antére  ^  postérieur  du  détroit  abdominal , 
quoique  la  conformation  du  bassin  et  de  tout  le  corps 
soit  normale. 

LesmeBures  pour  recoiinattre  la  position  de  la, pointe 
du  coccyx  et  du  sommet  de  l'arcade  pubienne,  relati- 
vement à  ce  plan  horîsoiital ,  ont  été  faites  sur  plus  de 
s^  cfibts  femmes^  d'après  k  manière  dont  s'e^t  seriri 
Rcederer.  Sujr  eifiq  cents,  personnes  bieu  conformées > 
et  qui  toutes  sont  aci:oudiées  sans  difficulté  particulière, 
fl  y  en  avait  quatre  cent  cinquante^quatre^ez  lesquelles 
la  pointe  du  coccyx  était  plus  âoignée  du  plan  hoirie- 
zontal  sur  lequel  ces  personnes  étaient  placées.  Le  oon- 
trâire  avait  lieu  diea  vingt-^six  d'entre  elles  ,  et  chez  les 
autres  les  deux  points  nommés  se  trouvaient  sur  le 
plan  horizontal  ^  le  maximum  de  l'élévatioB  de  lapoiale 
du  coccyx  était  de  22  lignes ,  et  la  somme  d^s  Xigfitfi 
s'élevait  à  3665  ;  le  maximum  de  l'abaissement  était  de 
9  lignes ,  et  la  somme  des  lignes  98.  On  a  donc  pour 
terme  moyen  de  toutes  ces  observations  ,  une  élévation 
de  la  pointe  du  coccyx  équivalant  à  7  lignes. 
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L'intéressant  mémoire  du  professeur  Nâcgèle  se  ter- 
mine par  des  remarques  critiques  sur  un  mémoire  du 
docteur  BetscUer,  inséré  dans  le  Magasin  fur  die  ges. 
Heïlkunde,  tom,  17. 

Dans  ce  méfhoire  y  il  est  dit  que  le  diamètre  antéro- 
postérieur  du  détroit  abdominal  ne  coïncide  pas  avec  la 
ligne  comprise  entre  les  points  sur  lesquels  Baudelocque 
appliquait  son  compas  d  épaisseur  ^  mais  avec  une  ligné 
comprise  entre  le  bord  supérieur  de  la  symphyse  deâ 
pubis  ^  et  entre  l'extrémité  de  Tapophyse  épineuse  de  la 
quatrième  vertèbre  lombaire.  C'est  donc  sur  ces  deux 
points  que  le  docteur  Betschlér  conseille  d'appliquer  les 
deux  branches*  du  compas  c| 'épaisseur^  pour  reconnaître 
l'inclinaison  du  plan  du  détroit  abdominal  »  et  cette  in- 
clinaison équivaut^  suivant  lui^  à  un  angle  de  45  degrés. 
M.  Nàegele  fait  observer  combien  il  est  difficile  de  trou- 
ver exacjtement^  sur  le  vivant,  l'extrémité  de  l'apophyse 
épineuse  de  la  quatrième  vertèbre  lombaire  ;  combien 
les  dimensions,  la  position  et  la  direction  de  cette  apo* 
physe  varient,  abstraction  faite  même  des  maladies  ac- 
cidentelles, chez  les  différens  sujets  ,  etc.  En  outre,  ses 
propres  expériences  lui  ont  prouvé  que  le  diamètre 
antérd-ppstérieur  ne  coïncide  pas  avec  la  ligne  indiquée 
par  le  docteur  Betschler.  L'angle  de  4^*  indicé  par  ce 
dernier  comme  normal  de  l'inclinaison,  prouve  en  der- 
nier lieu  qûef  son  procédé  ,  qui  d'ailleurs  est  attribué 
par  lui  au  professeur  Kluge,  de  Berlin,  ne  conduit  pas 
à  des  résultats  exacts,   ,  ■ 
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Institut  Royal  db  Fbancb. 
(Mars.  ) 

Séance  du  lundi  5  mars,  —   he  président ,  M.  BroDgnîart , 
annouce  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Laplace  ,  arrivée  le  jour 
même  à  cinq  heures  du  matin.  Un  sentiment  de  douleur  se  ré- 
pand parmi  tous  les  membres  de  celte  illustre  compagnie  ,  qui , 
pour  rendre  un  premier  hommage  au  ^ewton  français  ,  a  dé- 
libéré qu^cl  le  ne  tiendrait  point  sa  séance  ordinaire.  Ses  funé-* 
railles  ont  ou  lieu  le  7.  MM.  Poisson  et  Biot ,  au  nom  de  Pjlca- 
démie  Royale  des  Sciences  ,  et  M.  le  comte  Daru ,   au  nom  de 
TAcadémie  française ,  ont  prononcé  des  discours  sur  sa  tombe. 
^C^est  donc  ici  ,  s^est  écrié  ce  dernier,  au  milieu  de  (out  ce  qui 
atteste  le  néant  de   inhumanité  que  nous  venons  déposer  des 
cendres  animées  hier  par  un  de  ces  beaux  génies  que  la  nature 
produit  de  loin  en  loin  pour  consoler  les  hommes  en  leur  mon- 
trant toute  la  sublimité  de   TinteUigence.  Fallait  -  il  >   a   dit 
M.  Poisson,  que  le  centenaire  de  la  mort  de  Newton  fût  marqué 
par  la  fin  d^un  de  ses  plus  illustres  successeurs ,  de  celui  que 
TAngleterre  et  la  France  ont  si  souvent  nommé  le  Newton  Jran" 
çaisX  M.  Biot ,  après  avoir  passé  en  revue  les  services  importans 
que  cet  liomme'célèbre  a  rendus  aux  sciences  physiques  ,  s'est 
écrié  :  L^application  de  la  mécanique  à   la  physique  corpuscu- 
laire ,  entrevue  par  Descartes  ,  essayée  par  Newton  ,  a  été  réel- 
lement fondée  et  préparée  à  toute  son    extension   future  par/ 
M.  de  Laplace.  Tous  les  pas  que  la  postérité  poui'^ra  désormais 
faire  dans  cette  carrière  sans  bornes  seront  autant  d^hommages 
rendus  à  sa  mémoire. 

Nous  nous  proposons  de  publier  un  article  nécrologique  sur 
cet  illustre  académicien. 

Séance  du  lundi  i3.  -^  M.   Dubuc,  pharmacien  à  Rouen, 
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adresse  une  lettre  à  V Académie  polir  être  admis  aut  pria  cfé 
M.  de  MoDtyon  .  au  sujet  de  ses  travaux  sur  le  chlorure  de 
chaux.  Renvoyé  à  la  commission. 

M.  le  docteur  Bouîsson  envoie  un  mémoire  sur  1^  goutte 
pour  concourir  pour  le  prix  Montyon  ;  il  en  admet  quatre  es- 
pèces : 

i«.  La  goutte  sanguine,  qu'il  conseille  de  combattre  par  la 
saignée  j 

a*.  La  goutte  bilieuse  ^  par  les  toniques  ; 
S*.  La  goutte  lympbntique  ,  par  les  purgatifs  ; 
4*«  La  goutte  nerveuse/  par  les  antispasntodiques. 

—  M.  Bordieu«Marcet  adresse  une  n<Ae  sur  un  nouveau  modtf 
di^éclairag^ 

—  M.  Geo(rroy>Saiot-Hî!aire  présente  un  ouvrage  du  docteur 
Fournîer-Pescay ,  médecin  an  Gap  ,  tie  d'Haïti ,  sur  la  fièvre 
jaune.  L^autenr,  s'appuyant  sujr  quatre  années  d'observa  tio» , 
assureque  la  fièvre  jaune  n^est  jamais  contagieuse  dans  ce  pays. 
Le  même  académicien  lit  ensuite  ,  pour  M.  Latreille ,  un  rap'* 
port  très-favorable  sur  Touvrage  de  M.  Payrodaa ,  ayant  pour 
titre  :  Catalogue  descriptif  et  méthodique  des  Annélides  et  des 
Mollusques  de  tHle  de  Corse»  . 

--  M.  Caucby  lit  un  mémoire  sur  le  choc  des  corps  élas- 
tiques* 

.  — M.  Lepelletier-Saint-»Fargeau  communique  une  notice  «tir 
des  générations  hjrbridee  parmi  les  espèces  du  genre  voluceVe. 

—  M.  de  Blatn ville  lit  »  pour  M.  Jacobson  ,  un  mémoire  sur 
des  observations  JMr^e;9re/eifJii  déi^eloppement  des  ceujs  delà 
moule ,  d'après  lesquelles  les  animant  qui  sont  engendrés  dans 
les  bronchites  des  moules ,  et  qu'on  a  regardés  jusqu'à  présent 
comme  le  résultat  de  leurs  œufs  ,  ne  sont  que  des  animaux  pa- 
rasites qui  se  développent  chez  la  moule  et  comprometteni 
même  gravement  son  existence. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  de  la  commission 
pour  le  prix  Monlyon  relatif  à  ta  découverte  qui  rendrait  wk 
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métier  ou  un  art  moins  iniatubre  ;  les  commissaires  nommés 

sont  : 

MM,  Thénard ,  Gaj-Lussac  , 

DarCet,  Cbevreul. 

Dulong  ■ 
i 
ËUé  nomme  également  une  autre  commission  poiir  le  prii 

9ur  la  densité  qu^acquièrent  différens  liquides  y  particulière- 
hient  Teau,  Talcool,  ^e  mercure,  quand  on  les  soumet  à  la  pres- 
sion d^une  ou  de  plusieurs  atmosphères,  et  le  développement  dé 
thaleur  qui  résulte  de  la  conipressidn  ;  les  commissaires  sont  : 
MM.  Guy-Lussac,  Fouriér, 

Arago,  Thénard. 

Dulong  , 

—  M.  Meyrieii  lit  un  nouveau  mémoire  sur  la  lithomylie  ,  ou 
recherches  sur  la  destruction  des  calculs  dans  la  vessie  par  des 
mojQBS  mécaniques. 

L^instrument  lilhomyleur  qu^il  présenta  à  TAcadémie  des 
Sciences  «  dans  sa  séance  du  27  février  1826 ,  ne  remplissait 
qu'imparfaitement  son  but»  qui  est  de  saisir  les  calculs  dans  la 
vessie  avec  facilité  et  de  né  les  lâcher  qu^aprës  les  avoir  réduits 
en  poudre.  M^  Meyrieu  ne.  pouvait  agir  que  sur  des  calculs 
d^un petit  volume  ,  encore  quelquefois  il  les  réduisait  en  frag- 
mens  qu'il  était  ensuite  obligé  de  saisir  et  dé  briser  séparément. 
Les  modifications  qu^il  y  a  ajoutées  depuis  lui  permettent,  dit-il, 
de  satisfaire  en  tout  point  è  cette  question:  un  calcul  dans  la 
vessia  étant  donné  ,  le  saisir  au  moyen  d'un  instrument  in- 
troduit dans  cet  organe  par  le  canal  de  Turètre  ,  et  ne  le  lâcher 
qu^après  l'avoir  réduit  en  poudre.  Ce  médecin  a  cru  devoir 
au  public  la  communication  de  tous  les  moyens  qu'ail  a  employés 
dans  ses  recherches,  afin  de  frayer  la  route  aux  personnes  qui 
voudront  les  continuer  ;  mais  il  s^en  faut  de  beaucoup  qu^'l  se 
3erve  de  tous  les  înstrumens  qu^il  a  dessinés;  celui  auquel  il 
s'est  arrêté  est  au  contraire  très-simple  ,  et  c'est  là  un  premier 
mérite.  lise  compose  d'un  tube  ou  cylindre  en  acier  ,  de  trois 
lignes  à  trois  lignes  et  demie  de  diamètre  »  il  est  ouvert  par  s^s 
deux  bouts ,  il  reçoit  dans  sa  cavité  deux  autres  tubes  en  acier , 
divisés  chacun  à  une  de  leurs  eitrémités  en  cinq  ianguelies , 
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OU  branches  trempées  qui  ont  deux  pouces  et  demi  de  longueur, 
et  dont  les  ezlrémités  circonscrivent  un  cercle  de  deux  pouce» 
et  demi  de  diamètre.  Ces  branches  sont  disposées  de  manière 
que  celles  du  tube  le  plus  interne  soient  dans  Técartement  que 
les  -autres  laissent  entre  elles,  afin  de  la  diminuer  ;  elles  se  rap- 
prochent les  unes  des  aulrea  lorsqu^on  pousse  sur  elles   le  pre* 
miertube,  dans  lequel  elles  rentrent  entièrement.  Chacune  des 
languettes  porte  à  son  extrémité  une  portion  de  demi-sphcre 
qui  doit  former  la  terminaison  du  premier  tu^e  lorsqu'on  a  fait 
rentrer  entièrement  toutes  les  languettes  dans  sa  cavité.  Cha- 
cune de  ces  portions  de  sphère  est  percée  d'un  trou  qui  reçoit 
une  soie  forte  fixée  è  un  serre-nœud  ,  logé  aussi  dans  le  premier 
tube.  Voilà  la  pièce  destinée  à  saisir  les  calculs  ,  et  il  s^appelle 
Lithodrassique  ;  son  mécanisme  est  extrêmement  simple  ;  pour 
la  fermer ,  on  tire  le  serre-nœud ,   et  par  conséquent  la  soie 
qui  rapproche  les    branches   par  leur  extrémité  ,   et  on  fait 
glisser  ensuite  sur  elle  le  premier  tube.  Le  malade  étant  couché 
sur  le  bord  d'un  lit ,  le  bassin  un4)eu  élevé  ,  on  introduit  l'ins- 
trument ainsi  fermé  dans  la  vessie ,  on  s'assure  de  la  présence 
du  calcul ,  on  retire  le  premier  tube  ,  les  branches  retenues  par 
le  soie  ne  s^écartent  pas  ,  on  fait  une  injection  d'eau  tiède  par  la 
cavité  du  troisième  tube  ;  alors,  après  s^être  de  nouveau  assuré 
de  la  position  du  calcul,  on  appuie  sur  lui  le  bout  de  la  pièce 
et  on  relâche  la  soie  peu-à-peu  ^  la  pince  s'ouvre   sur  le  calcul 
et  l'embrasse  bientôt  dans  l'écartement  de  ses  branches  ;  on 
le  saisit  en  retirant  le  serre-nœud  ,  on  fait  quitter  au  malade  la 
position  gênante  qu'il  avait ,  et  on  le  fait  asseoir  sur  le  bord  de 
son  lit  ;  l'instrument  est  alors  dans  une  direction  oblique  ,  on 
relâche  la  soie  et  le  calcul  tombe  au  fond  de  la  pince  ;  et  s^il 
a  une  forme  allongée  ,  il  se  retourne  naturellement ,  et  une  de 
ses  extrémités  vient  se  rendre  au  sommet  du  cône  que  forme  la 
pince  ,  et  par  conséquent  s'offrir  à  l'action  du  lîthotîmeur.  Cette 
dernière  partie  de  son  instrument  est  aussi  simple  dans  son  mé- 
canisme :  elle  se  compose  d'un  tube  en  acier  j  de  deux  lignes  de 
diamètre,  entrant  et  sortant  avec  facilité  du  tube  le  plus  interne 
de  là  pince  ;  à  une  de  ses  extrémités  sont  articulées  deux  limes 
de  quatre  à  six  lignes  de  longueur  qui  forment  la  continuation 
du  tube  i  elles  sont  taillées  à  leur  face  interne ,  elles  s'écartent 
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Fune  de  Paulre  à  volonté  et  découvrentun  foret  ou  point  du 
centre  destiné  à  fixer  plus  solidement  le  calcul.  Celui-ci  étant 
saisi ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  on  le  fixe  en  retirant  la  soie  , 
on  porte  alors  sur  lai  le  lithorimeur,  on  écarte  les  limes  jusqu''à 
ce  qu^elles  toucbent  les  branches  de  la  pince,  ce  dont  on  s'aper- 
çoit facilement  et  on  les  faif  agir  sui'  le  calcul  au  moyen  d^une 
inanivelle  placée  à  Tautre  extrémité  du  lithorimeur.  Le  calcul 
étant  entamé  d^environ  deux  lignes,,  il  rapproche  les  limes  du 
lithorimeur,  il  relâche  le  calcul ,  et,  en  le  poussant  avec  ce  der- 
nier, on  imprime  de  légers  mouvemens  à  la  pince  ;  il  le  fait 
changer  de  position  ;  il  le  fixe  alors  ,  l'attaque  de  nouveau  et 
continue  ainsi  de  Tuser  de  la  circonférence  au  centre  et  de  le  ré-* 
duire  en  poudre  jusqu'à  la  dernière  parcelle  ;  s^il  s'en  détache 
des  fragmens  un  peu  trop  gros,  ils  restent  dans  la  pince,  dont  les 
branches  n'offrent  pas  assez  d'^écarlemcnt  pour  leur  permettre 

de  passer,  et  sont  bientôt  comminués  par  le  lithorimeur. 

Le  malade  ne  souffre  nullement  dès  qu^on  a  saisi  le  calcul  et 
que  Ton  agit  sur  lui  ;  cela  se  conçoit  facilement  puisque  celui*ci 
est  alors  isolé  de  toutes  parts.  Mais  s^l  arrivait  que,  par  des  cir- 
constances que  Ton  ne  peut  pas  prévoir,  on  fût  obligé  d'inter- 
rompre Popération  et  de  la  remettre  à  un  autre  jour,  on  ne  lâ- 
cherait qu^un  calcul  nM>ins  gros  qur^'on  ne  l'avait  pris  ,  et  non 
plusieurs  morceaux,  qui  auraient  ensuite  besoin  d'être  saisis  et 
brisés  séparément ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  autres  méthodes. 
M.  Meyrieu  insiste  sur  ce  point,  parce  qu'il  le  croit  capital  ; 
aussi  il  ne  craint  pas  d'avancer  que  Ton  ne  fera  rien  de  parfait 
en  lithoraylie  tant  que  Pon  attaquera  le  calcul  du  centre  à  la 
circonférence  ,  comme  on  le  fait  généralement,  au  lieu  de  Tat- 
taquer  de  la  circonférence  au  centre* 

Le  temps  de  l'opération  le  plus  douloureux  pour  le  malade, 
et  le  plus  difficile  pour  l'opérateur,  est  de  saisir  le  calcul  avec  les 
pinces  dont  on  se  sert  habituellement;  avec  la  mienne  ,  dit-il, 
c^est  de  la  plus  grande  facilité,  quelque  petit  qu'il  soit ,  et  on 
doit  le  voir  au  premier  coup-d'œil,  puisque  Ton  n'a  pas  besoin 
de  retirer  les  branches  dans  le  tube  externe  pour  les  rapprocher, 
et  qu^étant  plus  nombreuses  le  calcul  est  toujours  ramené  au 
centre  delà  pince  ,  et  par  elles  et  parla  soie  qui  les  unit  )  de 


l54  TABIÉTis. 

plus,  leur  extrémité  étant  mouise,  on  n^a  pas  à  craiodi'e  de  pin- 
cer la  vessie  ,  ce  qu^on  ne  peut  jamais  se  flatter  d'éviter  par  les 
moyens  ordinaires,  et  c'est-l&  un  avantage  capital  de  mes  insr: 
trumens. 

Avec  la  pince  ordinaire  k  trois  o^  cjuatr*!;  branches ,  fondée 
sur  les  principes  du  tire -bal  le  Alpbonsiu  ,  on  ne  peut  fixer  un 
calcul  quia  plus  d^un  ponce  de  diamètre,  et  beaucoup  dépassent 
cette  grosseur,  tandià  qu'avec  la  mienne  je  puis  en  retirer  faci- 
lement un  qui  aura  près  de  trois  pouces  de  diamètre. 
.  Le  docteur  Meyrleu  préf&re  se  servir  de  la  manivelle  avec  Par** 
chet  pour  plusieurs  raisons:  d'abord  parce  que  c'est  beaucoup  plus 
simple  9  en  second  lieu,  parce  qu^on  occasione  moins  d'ébran- 
lement au  malade  ;  enfin  »  et  c'est  ici  la  principale  raison  ,  parce 
que  Ton  a  mieux  la  conscieqce  de  l'action  qui  s'exerce  sur  I^ 
calcul. 

Ainsi ,  en  résumant  les  principaux  avantages  de  son  instru- 
ment Htbomyleur,  on  voit,  dit  l'auteur,  i».  qu'ils  offrent  une 
grande  simplicité  ;  s»,  que  l'on  peut  saisir  et  fixer  des  pierres, 
êvL  plus  gros  volume  ;  3^,  qu'il  est  tiès-fâcilé  de  les  charger  ; 
4*.  enfin  qu'on  peut  les  réduire  en  poudre  sans  les  lâcher,  et  ei^ 
une  seule  séance  i .  point  important ,  car  si  l'on  ne  peut  jamais 
être  sûr  de  ne  laisser  aucun  fragment  de  calcul  dans  la  vessie 
lorsqu'il  se  brise  dans  Fopéralion  de  la  taille,  où  Ton  peut  ev 
plorerla  cavité  de  la  vessie  avec  le  doigt  par  une  ouverture  faite 
à  la  partie  la  plus  déclive  de  cet  organe  ,  à  plus  forte  raison  dans 
la  Utbomylie,  oîi  l'on  n'a  pas  cet  avantage. 

Séance  du  lundi  19.  —  L'Académie  reçoit  une  lettre  du  ^^i- 
abtre  de  l'Intérieur  qui  lui  annonce  que  M.  Drakc  ,  arrivant  de, 
Londres  avec  des  serpents  à  sonnettes  pour  les  exposer  en  France 
i  la  curiosité  publique,  et  se  trouvant  au  HAvre  le  V.  mars  avec 
trois  de  ces  •erpenls,  en  trouva  un  mort  de  froid  et  un  autre 
quf  paraissait  r  être;  mais  l'ayant  frappé  légèrement  avec  sa  ba- 
gueae,  l'animal  sort  de  cet  état  d'engourdissement  et  pique  le 
malheureux  Drake  ,  qui  meurt  huit  heures  après  ,  malgré  U 
forte  ligature  qu'il  avait  appliquée  sur  la  plaie  mordue ,  et 
divers  autres  secours.  Nous  ferons  connaître  le  rapport  qu^^ 
^.  Duméril  est  chargé  de  laire  sur  cet  événement. 
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'!—  M.  Xjiwitioj  ^lint  TTIInirr  rend  compte  de  l'ouverture 
4'aDe  m— îe  ,  de  la  collection  des  antîqaiiéft  ég^ptîèfinef  de 
M.  Passalacqtta  ,  que  nous  avons  déjà  eu  Poccasioh  de  faire  ddti* 
fiaître ,  tant  dans  le  compte  rendu  des  séances  de  TlnstCtut  que 
par  le  mémoire  de  M.  Julia  Fontenelle  sur  des  substances  vé- 
gétales et  animales  trouvées  à  Thëbes  et  &  Mempbis ,  qui  se 
trouve  consigné  dans  le  numéro  d^  septcfmbre  1826  de  ce 
journal. 

La  momie  qui  a  été  ouverte ,  et  dont  M.  Geoffroy-Sàint^ 
Hilaire  entretient  l'Académie  ,  a  été  trouvée  dans  un  étal  ëlou- 
nant  de  conservation  :  c^est  le  corps  d'une  femme  de  dii-heuf  à 
vingt-cinq  ans.  Plus^ursorgaoes ,  et  notamment  le  dîapbfagiïie, 
étaient  encore  mous  et  fleiibles  ;  le  cerveau  avait  été  enlevé  par 
une  ouverture  pratiquée  dans  le  palais ,  et  Ton  avait  introduit 
dans  le  crâne  une  grande  quantité  de  morceaux  dé  toile  ;  les 
cheveux  avaient  conservé  leur  couleur  blonde ,  et  lei  yeux 
étaient  en  émail;  autour  de  la  tète  et  de  la  poitrine  oh  a  trouvé 
deux  manuscrits  roulés  et  écrits  sur  papyrus.  M.  Ghampoilion 
Jeune  s'est  occupé  à  traduire  ,  ou  ,  si  Ton  veut ,  à  déchifflrerces 
manuscrits  ;  ce  savant  archéologue  a  trouvé ,  outre  le  nom  que 
portait  celle  dont  le  corps  est  dans  un  tel  état  dé  Conservation , 
après  plus  de  trente  siècles  ,  que  c'était  la  fille  du  gardien  du 
temple  d'Isis ,  è  Thèbes  (i). 

—  M.  Henry  fils  écrit  à  l'Académie  pour  être  porté  sur  la 
liste  des  candidats  pour  le  prix  fondé  par  M»  de  Montyoh  énfa> 
veur  des  découvertes  médicales  importantes.  Voici  les  motifs 
qu^il  allègue  :  MM.  Pelletier  et  Caventou  ,  dit-il  »  ser  sont  pré- 
sentés è  ce  concours  pour  leur  belle  découverte  de  la'qtiiViine. 
M.  Henry  fils  croit  devoir  rappeller  la  part  qu'il  a  eue  à  la  fa- 
brication du  sulfate  de  quinine  qui  a  formé  une  nouvelle  brancbe 


(1)  Par  la  position  que  les  Egjrptieoa^  donoaient  aux  bras  4ea  mo- 
mîesy  il  est  aisé  de  reconnaître  si  celle  qa'xm  examine  est  d'une  femme 
mariée  ou  d'une  demoiselle.  £b  e£fot  »  on  trouve  constamment  les 
maiot  de  «es  dernières  croifées  sur  le  pubis  ,  tandis  que  les  femmes 
«lariées  les  ont  croisées  sur  la  poitrloe,  on  bien  une  sar  la  poitrine  et 
('autre  allongée  verticalement  sur  la  cuissç.. 
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dSodustrie.  Ces  deux  chimistes  g^en  publiant  leur  mémoire  sur 
]e  quinquina  ,  avaient ,  dit-il  ^  indiqué  »  pour  obtenir  le  sulfate 
de  quinine,  un  procédé  si  long  j  si  dispendieux  et  si  difficile  à  exé- 
cuter, qu^â  peine  fut-il  possible. d^en  fournir  la  quantité  néces- 
saire aux  premiers  essais  tentés  parles  médecins.  M.  Heni:y, 
ayant  répété  avec  peu  de  succès  ce  procédé  ,  parvint  à  en  dé- 
couvrir un  qui  lui  permet  de  préparer  plus  promptement,  en 
plus  grande  proportion  et  bien  plus  économiquement,  ce  sel. 
M.  Henry  publia  son  procédé  sept  mois  après  que  le  mémoire 
précité  de  MIVI.  Pelletier  et  Caventou  eut  paru  ;  depuis  on  le 
trouve  consigna  dans  les  divers  traités  de  chimie.  Sans  vouloir 
diminuer  en  rien  le  mérite  des  amélioratiqps  apportées  dons  la 
fabrication  du  sulfate  de  quinine  par  M.  Henry,  nous  ferons 
observer  qu^il  s^est  opéré  depuis  de  nouveaux  perfectionne- 
mens,  et  que ,  dans  les  fabriques  en  grand  de  sulfate  de  quinine, 
aucune  n'emploie  le  procédé  de  MM.  Pelletier,  et  Caventou  , 
et  nous  en  connaissons  peu  qui  suivent  exactement  celui  de 
M.  Henry ,  dont  nous  sommes  bien  loin  de  contester  le  mé- 
rite. 

—  M.  Cuvier  lit  une  notice  sur  un  genre  de  poisson  connu 
sous  le  nom  de  Pogomas  ,  dans  laquelle  il  traite  du  bruit  qu^iU 
font  entendre,  même  lorsqu'ils  sont  sous  les  eaux.  Ce  phénomène, 
tout  inexplicable  qu'il  est,  est  attesté  par  de  nombreux  témoi- 
gnage;s.M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  ,  en  y  joignant  le  sien,  ajoute 
qu^il  a  été  témoin  lui-même  du  bruit  que  font  également  des 
Silures  sous  Peau. 

— M.  Duroéril,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  M.  G.  Cuvier, 
fait  un  rapport  sur  le  mémoire  de  MM.  Audouin  et  Milne- 
£dwards  sur  11  circulation  dans  les  crustacés.  Il  résulte,  dit-il, 
de  leurs  recherches  ,  qu'ils  ont  tout-à-fait  démontré  :  i».  le 
mode  de  circulation  dans  trois  grandes  familles  de  Tordre  des 
crustacés;  20.  qu^its  ont  ainsi  relevé  plusieurs  erreurs  consignées 
dans  des  ouvrages  d'ailleurs  très-estimables  ;  3».  qti'ils  ont 
démontré  d^une  manière  positive  le  mode  de  circulation  bran- 
chiale que  M.  Cuvier  avait  indiqué  ;  4^.  qu'enfin  ils  ont  les 
premiers  parfaitement  apprécié  les  usages  des  sinus  veineux  , 
qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec   les  appendices  de  même 
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nature  que  ce  même  naturaliste  avait  observés  chez  les  mollus- 
ques, et  en  particulier  chez  le  Calmar.  Le  rapporteur  fait  con- 
naître aussi  les  nouveaux  aperçus  que  renferme  la  partie  phy- 
siologique du  mémoire  de  MM.  Audouici  et  Milne-Ëdwards , 
lesquels  étaient  une  conséquence  naturelle  de  leurs  découvertes 
anatdmiques,  et  en  demande  l'insertion  parmi  les  Mémoires  des 
Savans  étrangers.  L^ Académie  adopte  ces  conclusions. 

—  M.  6iot  lit  un  mémoire  sur  la  mesure  des  a^imulhs  àdnx^ 
les  opérations  géodésiques. 

Séance  du  lundi  26.  -—  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  annonce  à 
PAcadémie  quUl  ne  lira  point  la  troisième  partie  de  son  mé- 
moire sur  V Ornithorinque,  comme  il  Tavâit  fait  espérer,  attendu, 
dit  il ,  que  la  question  est  désormais  résolue  dans  le,  sens  de 
Topinion  quMl  soutenait.  £n  effet ,  depuis  les  deux  premières 
lectures  qu^il  a  faites  ,  on  a  reconnu  et  démontré  que  les  orni- 
thoriiiques  sont  ovipai^es  ,  que  leurs  œufs  sont  au  nombre  de 
deux  ;  on^a  aussi  reconnu  le  nid  delà  femelle  et  le  temps  de 
riocubalion.  Diaprés  cette  connaissance  ,  ajoute  cet  habile  aca- 
démicien ,  toute  nouvelle  publication  sur  ce  point  est  devenue 
superflue. 

—  M.  Levret ,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polyteclmique,  adresse 
à  l'Académie  un  mémoire  sur  la  compression  des  liquides  3  com- 
missaires rapporteurs  ,  MM.  Gay-Lussac  et  Dulong. 

'   —  M.  Du  Petit-Thouars  lit  uu  mémoire  pour  servir  à  This- 
toire  des  Conifères. 

—  M.  Robinot  -  Desvoidy  donne  lecture  d'un  travail  sur 
Valcjronelle  de  M.  Lamarck  ;  commissaires  ,  MM.  Bosc  et  de 
Blainville. 

—M.  Mathieu  fait  un  rapport  sur  une  horloge  mue  par  Teau  , 
par  M.  Blanc ,  de  Grenoble ,  d'après  lequel  un  réservoir  de 
quinze  cents  litres  sufErait  pour  alimenter  la  roue  motrice  pen* 
dant  plus  de  trois  mois;  le  réservoir  n'aurait  qu'un  mètre  de 
hauteur  et  de  largeur  et  un  mètre  et  demi  de  longueur.  Ainsi  , 
à  Paris  ,  où  il  tombe  chaque  année  cinquante  centimètres  d'eau, 
un, toit  de  neuf  mètres  de  superficie  eu  recevrait  asseis  pour  ali- 
menter la  roue  motrice. 


i3d  .    TÂiiii^it» 

M.  MaUiieu  iréclamt  pour  l'inTenUur ,  qui  Ml  uo  vieillard 
octogénair» ,  les  encouragemens  de  rAeadémie.  Ces  cooeUisîoDt 
sont  adoptées. 

—  M.  le  colonel  Boiy  de  Saiot-Yincent  offre  à  rAcadëmî» 
nn  ouvrage  intitulé  :  VHomrne  i  €Sê€Ù  MQologique  sur  le  genre. 
Immain  {i)  ,  avec  la  lettre  suÎTante-,  dont  M«  le  haron  Guyier 
donne  lecture  :  «  Monsieur  et  illustre  confrère,  je  prends  U 
liberté  de  tous  adresser  un  essai  zoologique  sur  Thomme ,  con- 
sidérablement augmenté  >  avec  des  notes  explicatives  qui  ont 
porté  &  deux  volumes  un  ouvrage  dont  j^eus  rhonneur  de  sou- 
mettre à  ^Académie  la  première  édition  sous  forme  d^une  simple 
brochure.  Daignez  faire  agréer  au  premier  de  tous  les  corps  sa* 
vans  ce  faible  essai  de  mon  zèle.  Vous  m^obligerez  en  lui  faisant 
remarquer  une  petite  mappe-monde  jointe  à  mes  deux  volumes. 
La  nomenclature  géographique  s^y  trouve  établie  diaprés  les 
^considérations  oiije.mesuis  étendu  à  Tarticle  mer,  du  Dic- 
tionnaire classique  d'Histoire  naturelle  (2)*  Les  montagnes  n^y 
sont  pas  en  outre  jetées  au  hasard,  ainsi  qu^on  le  fait  encore  dans 
un  si  grand  nombre  de  cartes  modernes  ;  mais  elles  s^y  trouvent 
soigneusement  réparties  ,  diaprés  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le 
tome  XI  du  même  Dictionnaire.  Il  résulte  de  Pattention  que 
}^ai  portée  è  n^en  point  faire  buriner  là  oit  Pexistence  n^en  est  pas 
constatée ,  que  les  espaces  de  terrain  sur  lesquels  les  historiens 
placeol  le  berceeu  de  grandes  nations  ,  étaient  couverts  par  les 
vagues  aux  époques  oîi  ces  nations  commencèrent  ft  se  faire  con- 
naître ,  et  qu^en  remontant  au  temps  où  quatre  cents  mètres 
d^eau  seulement  grossissaient  la  masse  de  celles  qui  baignent 
aujourd'hui  le  globe ,  la  surface  terrestre  de  celui-ci  se  compo- 
sait d'une  douzaine  de  grandes  îles  ou  principaux  archipels , 
sur  lesquels  nous  engageons  les  zoologistes  et  les  botanistes  à 
chercher  les  points  de  dispersion  et  de  dissémination  des  es- 
pèces soit  animales  ,  soit  végétales.  J'ose  leur  assurer  les  plus 


(1)  Deux  volâmes  ia-18 ,  avec  une  carte  ;  chez  Rey  et  Oravier  »  qaai 
des  Augnstios.!  n*.  55  :  prix ,  (S  fr. 

(a)  Qoinxe  volâmes  grand  in-8*.,  dont  11  ont  dé)à  pam^  avec  pi.: 
prix ,  is  fr.  en  noir»  i4  fr.  en  couleur*  Ghes  Rey  et  Oravier^ 
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étonnans  résultats  d^iavesttgation.  Ils  leur  démontreront  que  la 
plupart  des  types  de  familles  et  de  genres  naturels- sont  encore 
généralement  comme  contenues  dans  les  grandes  îles  primi- 
tives /tandis  que  les  espèces  ambiguës  ne  se  trouvent  guère  que 
sur  les  espaces  par  où  ces  îles  st  mirent  en  contact  à  mesure 
que  les  eaux  diminuaient  pour  laisser  les  continens  tels  qu^ils 
paraissent  de  nos  jours  ;  sons  ce  pointde  vue»  la  mesure  des  hau- 
teurs des  monti^gnes  acquiert  un  nouvean  degré  d'importance. 
Je  saisis  ,  Monsieur  j  cette  occasion  pour  vous  prier  de  vbuloir 
bien  présenter  à  PAcadémie  Tassurance  des  sentimens  de  res* 
p^ct  avec  lesquels.j'ai  Thoaneur  d'être  »  etc.  » 

-^Dans  le  dernier  numéro  ,  en  rendant  compte  des  séances 
de  rinstîtut ,  nous  avions  préparé  une  note  pour  ajouter  à  Vem* 
posé  des  quantités  de  sulfate  de  quinine  fabriquées  en  France, 
qu'avaient  présenté  MM.  Pelletier  et  Gaventon  pour  être  ad- 
mis à  concourir  pour  le  prix  Montyon  ;  l'abondance  des  ma- 
tières ne  nous  en  ayant  pas  permis  Tinserlion  ,  nous  allons  la 
Reproduire  dans  celle«ci. 

Depuis  la  découverte  du  sulfate  de  quinine  ,  ou  mieux  de  la 
quinine  et  de  l'application  de  son  sulfate  à  la  médecine»  bien  des 
praticiens  ont  cherché  à  établir  quelles  sont  les  doses  compa- 
ratives qu'on  pourrait  administrer  dç  ce  sel  pour  équivaloir  à 
celle  dç^  quinquina.  Un  tel  problème ,  qui  est  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  médecine,  n'avait  point  été  résolu»  vu  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  diverses  espèces  de  quinquina  relatî- 
yement  aux  quantités  de  quinine  et  de  ciochonine  qu'ils  con- 
tiennent. Ainsi  »  d'apiès  les  analyse^»  de  MM.  Pelletier  et  Ca*» 
yentou  »  le  quinquina  gris  se  trouve  composé  de  : 

t*.  Cinclionine  unie  à  l'acide  quinique  ; 

2?.  D'une  matiè^re  grasse  verte  ; 

3<».  D'une  matière  colorante  rouge»  que  Reussa  nommée  rouge 
^inchonîque  ;' 

4*.  D'une  matière  colorante  rouge  soluble  ,  qui  est  une  va- 
riété de  tanin  ; 

5°.  D'une  matière  colorante  jaune  -, 

6o.  De  qiiinate  dechauir; 

7?^  De  gomme  ; 
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8<*.  D^amidon  : 
'•  9*.  Be  ligneux. 

D*après  ces  mêmes  chimistes  ,  le  quinquina  jaune  a  une  com« 
position  analogue  ,  avec  cette  difTéren ce  ,  quSln^y  existe  point 
dégomme,  et  que  la  cinchônine  y  est  remplacée  par  la  quinine, 
dont  les  vertus  fébrifuges  ,  comme  on  sait,  sont  quatre  fois  plus 
énergiques  que  celles  de  la  cinchônine. 

Le  quinquina  rouge  contient  et  la  quinine  et  la  cinchônine  en 
ibrtes 'proportions  ;  il  en  est  de  même  du  quinquina  de  Cartha- 
gène  •  mais  celui-ci  en  plus  petite  quantité. 

Dans  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine,  on  n^emploiedoac 
point  l6  quinquina  gris ,  puisqu^il  ne  contient  point  de  sulfate  de 
quinine,  ni  de  quinquina  rouge ,  tant  parce  qu^il  est  trop  cher 
que  parce  qu^il  offre  un  mélange  de  ces  deux  bases  salifiables , 
la  quinine  et  la  cinchonine,.dont  la  séparation  serait  trop  lon- 
gue et  trop  coûteuse  ;  c^est  donc  avec  le  quinquina  jaune  qu^on 
préparç  ce  sel ,  et  certes  le  fabricant  est  intéressé  à  n^en  em- 
ployer que  du  bon.  Cependant ,  comme  on  ne  suit  pas  (cons. 
tamment  cette  règle  ,  nous  aurons  un  résultat  k  peu-près  exact 
en  prenant  pour  terme  moyen  le  produit  de  1567  quiutaux  de 
quinquina  ,  d^oii ,  en  1826  ,  on  a  extrait  le  sulfate  de  quinine. 

Diaprés  les  relevés  de  MM.  Pelletier  et  Gaventou , 

1587 quintaux  de  quinquina  ont  produit  59,000  onces  de  sul- 
fate de  quinine  ,  ce  qui  donne  : 
Par  quintal  de  quinquina ,  2  livres  ,  t  gros    3o  grains  de  ce  sel  • 

Par  livre     de     id o 2  gros   66  tW.  1/6 . 

Par  once     de     id o i3  id,. 2/16. 

Comme  la  prise  de  quinquina^  qu'on  administre  aux  malades , 
est  ordinairement  de  deux  gros,  il  en  résulte  qu^on  obtient  , 
terme  moyen  : 

n         •         j                                       a  !i    /^    rdesulfaledc 

Par  prise     de  2  gros.  .0 0 à  9/32  ^  quinine. 

C'est  donc  trois  grain5  ,  neuf  trente-deuxièmes  de  sulfate  de 
quinine  que  chaque  prise  de  quinquina  jaune  donne  pour  terme 
moyen,  ainsi  qu*un  pcude  sulfate  de  cinchônine  ;  mais  comme 
le  sulfate  de  quinine  est  composé  de  quinine...       90,1 

Acide  sulfuriquc 9.9 

100,0 
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Il  en  résulte  que  les  3  grains  9/52  de  sulfate  de  quinine  se  rë* 
duisent  à  trois  grains  et  demi  de  quinine  que  contient  chaque 
prise,  de  quinquina  ;  de.  sorte  que  dans  ^administration  de  ce 
sulfate  ou  du  quinquina  jaune  ,  on  aura  des  doses  égales  de  cette 
hase  salifiable  fébrifuge  en  donnant  deux  gros  de  quinquina  ou 
3  grains  9/32  de  sulfate  de  quinine.  Ces  données  nous  ont  paru 
propres  à  fixer  Tattentiondes  praticiens.  Nous  avons  été  curieux 
de  recberclier  la  difTérence  qui  existe  ^ntre  la  quantité  da 
sulfate  de  quinine  fabriquée  en. 1825  et  1826.  Nous  aimons^à 
publier  que  c'est  à  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine, 
qoe  nous  devons  le  curieux  tableau  que  nous  allons  présenter  . 
et  diaprés  lequel  on  verra  que  la  fabrication  de  ce  sel  n^a  pas 
excédé  toùt-à-fait  trois  cents  quintaux  de  quinquina,  de  manière 
qu^il  y  aurait  entre  1825  et  1826  un  accroissement  tel  dans  ce 
nouveau  genre  de  fabrication' et  dans  l'emploi  de  ce  médica- 
ment, quUl  serait  cinq  fois  plus  fort.  Un  fait  qui  est  digue  de 
remarque,  cVst  que  le  quinquina  dont  on  a  extrait  le  sulfate 
de  quinine  en  a  donné  un  quarantième  de  son  poids  ,  tandis 
qu^en  1826  il  a  fallu  quarante-trois  parties  nn  quart  de  quin- 
quina pour  en  obtenir  une  de  sulfate  de  quinine  »  ce  qui.  donne 
trois  grains  et  trois  cinquièmes  de  grain  de  sulfate  de  quinine 
par  prise  de  quinquina. 

En  prenant  le  terme  moyen  des  quantités  de  sulfate  de  qui- 
nine fabrique  en  1825  et  1826 ,  on  trouvera  que  chaque  prise 
de  bon  quinquina  jaune  donne  trois  grains  et  demi  de  sulfate 
de  quinine. 
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AcABiiiiB  Royale  db  MioBCiiiv. 
(  Mars.  ) 

AcAôitf»  RiuBii. —  Séance  du  6  mars  1827.  -—  Après  la 
lecture  du  procès-^ verbal  et  rénumératioa  ^  la  correspondance, 
Je  rapporteur  de  la  commission  des  remèdes  secrets  annonce 
que  cette  commission,  ayant  à  juger  un  remède  contre  le  goitre  , 
invite  ceux  des  membres  de  TAcadémie  qui  auraient  à  traiter 
des  maladies  de  ce  genre  k  vouloir  bien  essayer  le  médicament 
sur  lequel  elle  a  un  rapport  à  faire. 

—  On  lit  une  lettre  de  M.  Vallot ,  médecin  à  Dijon  »  dans 
laquelle  il  réclame  contre  un  rapport  fait  sur  un  mémoire  qu^il 
a  envoyé  à  TAcadémie  toucbant  le  vagissement  utérin.  Il  se 
plaint  de  ce  que ,  à  en  juger  par  le  compte  qui  en  a  été  rendu 
dans  un  journal ,  le  rapporteur  lui  fait  dire  tout  le  contraire  de 
ce  qu^il  a  dit.  Il  sera  écrit  à  M,  Yallot  que  T Académie  n''à  pas 
donné  son  approbation  au  rapport ,  et  qu^elle  est  étrangère  à 
fie  qui  se  publie  dans  les  journaux. 

—  M.Robiquet  prend  la  parole  pour  faire  observer  que  TA- 
cadémie ,  en  s^engageant  a  répondre  aux  questions  d^hygiène  ^ 
que  la  ville  du  Mans  lui  a  fait  adresser  par  M.  Vallée,  a  dépassé 
8ts  pouvoirs  et  violé  Pordonnance  royale  qui  lui  interdit  de 
prendre  Tinitiative.  Malgré  les  observations  de  quelques  mem- 
bres» PAcadémie  reconnaît  la  justesse  de  celle  de  M.  Robiquet, 
et  décide  qu^il  sera  écrit  h  M.  Vallée  d^adresser  d^abord  les 
mêmes  questions  au  ministre  ;  que  Son  Excellence  «les  sou- 
mettra, s^il  y  a  lieu ,  à  Texamen  de  TAcadémie,  et  qu^alors  seu- 
lement ^Académie  pourra  s^en  occupef  • 

—  M.  Villeneuve  fait ,  sur  une  épidémie  de  dysenterie  qui 
a  régné  dans  Tarrondissement  de  Riom  ,  un  rapport  qui  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable.  Comme  il  ne  fut  pas  fait  d'ou- 
verture de  cadavre  ,  M.  Morcau  pense  qu^il  conviendrait  peut- 
être  d^écrire  au  ministre  pour  que  Son  Excellence  voulût  bien  , 
par  une  instroclion ,  faire  sentir  aux  autorités  toute  Timpor- 
tance  d^  rechercbea  anatomiques  dans  les  grandes  épidémies 
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sur-lout ,  et  même  dans  les  cas  d'empoisonnement.  Mais  sur 
ce  dernier  point  >  M.^  Dubois  fait  remarquer  que  jamais  un  mé- 
decin ne  doit  provoquer  une  autopsie  :  il  faut  laisser  faire  Tau- 
torité  toute  seule. 

— M.  de  Kergaradec  revient  sur  les  expériences  de  M.  Guil- 
lou  et  exprime  le  désir  que  TAcadémie  ,se  borne,  dans  son  rap- 
port sur  les  vaccinalii»DS  de  1825,  à  recommander  la  plus  grande 
circonspection  aux  ^rsonnes  qui  voudraient  répéter  les  expé- 
riences de  ce  médecin  ;  maïs  il  pense  que  ces  expériences  ne  peu- 
vent être  entièrement  proscrites  sans  nuire  à  celui  qui  les  a  faites 
et  sans  lui  enlever  peut-être  Tçspoîr  d'une  découverte  utile  et 
propre  à  fixer  les  idées  sur  Tidentité  des  virus  variolique  et  vac- 
cinal. Il  propose  de  faire  écrire  aux  correspondans  de  TAcadémie 
pour  leur  demander  de  nouveaux  renseignemens  sur  ces  expé- 
riences. 

M.  Adelon  soutient  le  rapport  de  la  commission  ;  M.  P.  Du* 
bois  dit  que  la  commission  Va  rien  décidé  ,  qu^elle  s^est  bornée 
à  envisager  le  fait  annoncé  par  M.  Guillou  comme  une  simple 
probabilité ,  et  qu^elle  ne  pouvait  laisser  croire  qu^en  effet 
M.  Guillou  avait  opéré  avec  le  virus  d'une  varioloïde. 

Section  de  MéDECiRE.  -^  Séance  du  i^  mars,  •—  HA,  le  secré- 
taire donne  lecture  d^une  lettre  de  M.  Duchambon^  qui,  en  par- 
tant pour  les  Antilles,  offre  à  T Académie  de  lui  envoyer  des  ren- 
seignemens sur  les  maladies  des  pajsqu^il  va  parcourir.  Accepté. 
—  M.  Geoffroj-Sainl-Hilaire  transmet  dans  une  ettre  de 
nouvelles  considérations  sur  le  genre  de  monstruosité  qu^il  a 
appelé  agène. 

-^M.  Kergaradec  ,  en  son  nom  et  au  nom  de  MIVI.  Andral 
père  et  *Chomel ,  rend  compte  d'un  rapport  de  M.  Famey  , 
médecin  des  épidémies  du  département  du  Jura.  Le  sujet  de 
ce  rapport  est  une  épidémie  qui  a  régné  dans  une  commune  de 
ce  département,  à  Andelot.  Dans  Pautomne  de  1825,  il  se  ma- 
kiifesta  non  loin  de  cette  commune  une  fièvre  muqueuse  adyna- 
niique  quisemble  contagieuse.  Elle  finit  à  rapproche  de  Thiver. 
Cependant ,  en  juiu  ,  une  couturière,  ayant  travaillé  dans  une 
ferme  oïl  il  y  avait  encore  des  malades  ,  contracta  la  maladie 
et  la  porta  à  Andelot.  Quatre-vingts  personnes  en  furent  atteintes, 
'.  dont  soixante  indigènes  et  toutes  jeunes.  Les  enfans  au-dessous 
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dç  sept  ans  bl  les  hommes  au-dessus  de  trente  {urent  préservés. 
Au  début,  céphalalgie,  stupeur  ,  langue  blanche  ,  constipation, 
douleur  de  Tabdomen,  peau  chaude  ,  mordicante  au  toucher  , 
anorexie ,  souvent  vomissemens  ;  ces  symptômes  augmentaient 
pendant  le  second  septénaire  ,  lequel  présentait  en  ouire  des 
symptômes  adynamiques  ,  et  cependant  tout  se  terminait  bien 
vers  la  fin  du  troisième  septénaire  ;  car  il  ne  mourut  que  quatre 
personnes',  encore  étaient  -  elles  mortes  avant  Tarrivée  de 
M.  Fomey  »  ce  qu^  Teicuse  suffisamment  de  n'avoir  pas  fait 
des  ouvertures.  Le  traitement  consista  d'abord  en  un  émétique , 
puis  en  boissons  acidulés  qu'on  rendait  de  plus  en  plus  toniques 
à  mesure  que  les  symptômes  d'adynamte  se  pronpnçaicut 
davantage. 

—  M.  Bouillaud  ,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Geoflfroy  et 
Gasc,  rend  compte  d'un  rapport  adressé  par  M.  Lemontagner  à 
raulorité  locale.  Il  s'agit,  dans  ce  rapport,  d'une  épidémie  de 
dysenterie  qui  a  régné  dans  trois  communes  du  département 
du  Finistère.  Comme  la  maladie  sévit  principalement  dans  les 
lieux  les  plus  humides  et  infectés  par  le$  émanations,  qui  s'éle- 
vaient de  débris  de.  végétaux  en  putréfaction  ,  son  historien 
pense  que  cette  circonstance  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'ap- 
parition  d'une  maladie  à  laquelle  dut  concourir  aussi  le  passage 
d'une  température  très-chaude  et  très- prolongée  à  des  pluies 
abondantes  et  continuelles.  Quoi, qu'il  en  soit,  elle  atteignit  plus 
particulièrement  les  enfans  et  les  vieillards ,  et  se  compliqua 
souvent,  chez  les  premiers,  d'une  rougeole  de  mauvaise  nature. 
La  maladie  était  grave  :  sur  une  population  de  cent  vingt  per» 
sonnes ,  vingt-trois  périrent  en  un  mois  dans,  une  seule  com- 
mune ;  pendant  les  deux  premiers  mois,  la  mortalité  fut  dou- 
.  ble  de  ce  qu'elle  avait  été  durant  toute  Taunée  prceedetttc. 
M.  Lemontagner  n'employa  d'autres  moyens  que  les. sangsues,  la 
diète  et  les  adoucissans.  Avec  ce  traitement  il  ne  perdit  que  sept 
malades  sur  quarante.  M.  le  rapporteur  regrette  que  M.  Lemon- 
tagner n^ait  pas  cru  devoir  consigner  dans  sa  relation  quel- 
ques observations  particulières,  qu'il  n'ait  pas  indiqué  les  ali- 
mens  dont  se  nourrissent  en  général  les  ha  bilans  des  villages 
qui  furent  le  théâtre  de  l'épidémie  ,  et  enfin  qu'il  n'ait  pas  fait 
d'ouverture  de  corps,  ou  du  moins  qu'il  n'en  parle  pas. 

Tome  IL  Avril  1827.  10 


i46l  VARliTiS. 

—  IVI.  Briaiieteau  lU,  eu  souiiom  et  au  uom  de  Af .    Lermi> 
nier  c^t  Mérat,  un  rnpport  sur  un  mémoire  de  M.   Yerpinet  ; 
il  a  pour  titre  :  De  V influence  du  carbonate  d'ammoniaque 
contre  Uâ  épanchemens  de  lait.  Peyrilhe  cohseillail  d^appli- 
qner   sur  les  engorgemens  laiteux  du  sein  iiu  papier  brouil* 
lard,  imprimé  d^ une   solution  de  carbonate  d^ammoniaque. 
Cette  pratique  a  donné  à  M.  Yerpinet  Vidée  d^employer  le  car- 
bonate d^ammoniaque  à    Piotérieur  dans  les  maladies    répu- 
tées luileuses.  Il  cite  quatre  observations  à  Pappui  de  sa  théo- 
lie.  Une  femme  sujette  &  une  sciatique  eut ,  au  huitième  jour 
de  ses  couches  un  gonflement  énorme  de  la  cuisse  ;  il  est  ht 
remarquer  qu^elle  ne  nourrissait  pas  ;  après  viagt*cinq  jours 
de  Tusage  du  carbonate  d^ammoniaque  à  la  dose  d^un  gros  et 
demi  dans  une  pinte  de  décoction  de  sassafras  ,  elle  fut  com- 
plètement rétablie.  Une  autre   perd  son  enfant   le  quinzième, 
jour  de  l'allaitement ,  et  un  rhume  dont  elle  était  déjà    prise 
jjugmeute  beaucoup  :  le  médecin,  attribuant  cette  exacerbation 
à  la  suppression   du  lait,  lui  donne  son  anti-laiteux ,  et  vingt 
jours  après  elle  est  guérie.  Une  autre ,  accouchée  depuis  quinze 
.mois  c(  éprouvant  depuis  ce  temps  du  mal-aise  ,  est  saisie  tout- 
à-coup  d^une  fièvre  catarrbale  qui  se  termine  par  une  éruption 
sur  tout  le  corps  ï  M.  Yerpinet  s^imajgine  que  cette  éruption  dé* 
pend  d^one  ancienne  suppression  laiteuse ,  recourt  à  son  spé- 
cifique ,  et  en  deux  jours  on  ne  voit  plus  de  traces  dMruption. 
Eulin  «  une  quatrième  femme  portait  depuis  sept  ans   sur  le 
front   des  croûtes,  épaisses,  grisâtes:  les  signes  commémoratifs 
ayant  fait  eroire  à  M.  Yerpinet  qu'elles  sont  de  nature  lai- 
teuse ;  il  les  traite  en  conséquence  et   elles  guérissent.  Ma** 
heureusement  M.  le  rapporteur  ne  partage  pas  \ts  opinions  de 
ce^médecin  sur  aucun  point  ;  il  ne  voit  dans  les  faits  dont  nous 
venons  de  présenter  utie  courte  analyse  rien  qui   indique  qu'il 
existe  réellement  des  épanchemens  laiteux.  Le  premier  n'est 
selon  lui ,  qn^uu  œdème  aigu  de  la  cuisse  ,  sorte  d^accident  assez 
commun  chez   les    nouvelles  accouchées  ;  le  deuxième  h'est  , 
qu'un  catarrhe  pulmonaire  ordinaire  j  et  les  deux  autres  de 
simples   éruptions  cutanées i  semblables  è  toutes  les  autres.- 
M.  Bricheteaus^élère  donc  contre  les  métastases  laiteuses  ,dout 
il  conteste  même  la  possibilité  ;  non  quUl  nie  que  le  lait  ne  puisse 


s«  supprimer;  maïs, d'une  patt,  îi croît  que  bette  suppressioa 
€st  toujours  un  efl^t  et  jaihaîs  une  cause,  et  d'autre  part  il  sou« 
tient  que  le  lait  se  se  transporte  jamais  en  nature  d*un  lien  dai^s 
«n  au(re« 

'  Une  phrase  de  ce  rapport  dans  L'»quelle1a  commission  paraît 
blâmer  d'une  manière  trop  absolue  la  patbologîe  humorale 
donne  lieu  à  une  longue  discussion  M.  Rocfaoux  la  commence  eri 
«disant  qu'on  trouve  l'urée  dans  le  sang  des  animaux  auxquels 
on  a*  extirpé  l«s  reins.  M^  Orfila  confirme  ce  fait  et  en  ajoute 
beaucoup  d'autreà  :  il  dît  qùVn  a  trouvé  dans  le  même  iluîde  la 
bile  tonte  formée,  l'àrîney  le  lait,  etc.  M.  Nacquart  rappelle 
l'observation  de  M.  Charmeil ,  dans  laquelle  le  lait  d'une  femme 
en  couche  fut  si  évidemment  résorbé  en  nature,  que  M.  SéruUas 
constata  chimiquement  la  présence  du  caseum  dans  l'urine. 
Mais  M.  Ijaureni  dit  qu'il  tient  de  M.  Percy  que  M.  Charmeil 
avait  été  trompé.  M.  Andral  fils  croit  que  c^est  aller  trop  loin  que 
de  nier  toute  hfiétastasé  humorale ,  et  rappelle  qu'il  n'est  pas  rare 
de  trouver  du  pus  dans  la  poitrine  ou  dans  d'autres  palliés  chez* 
des  personnes  mortes  à  ta  suite  d'amputations  récentes  pour  éeé 
plaies  suppurantes.  M,  Adelon  trouve  qu'il  est  injuste  de  confon- 
dre les  théories  humorales  de  la  médecine  moderne  avec  l'humo- 
'  rîsmedes  anciens.  Après  quelques  autres  observations,  M.  Briche^ 
teau  répond  qu'il  nTgnore  pas  que  le  sang  a  renfermé  quelquefois 
les  fluides  que  les  organes  sécréteurs  sont  chargés  de  préparer; 
mais  il  regarde  ces  faits  comme  des  exèeptipn^  ,  et  d'ailleurs  les 
reproches  qu'il  a  faits  à  la  pathologie  métasiatique  nes^adressent 
pas  &  la  pathologie  humorale  toute  entière.  La  section  ne  décide 
pas  moins  qu'il  devra  modifier  cette  partie  de  son  rapport. 

Séance  du  27  mars.  —«M.  Andral  fils  lit,  au  nom  d'une  com- 
mission, un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  VulpeSy^médecin  à 
Naples,  intitulé  :  De  la  Fièvre  gastro-rhumatique  du  climat  dt 
Nqples.  Sous  le  nom  de  fièvre  rhnmatique,  Sarcone  décrivit, 
en  1764  j  une  affection  épidémiqu*  à  Nnples;  elle  consistait  dans 
une  fièvre  continue ,  sans  autre  désordre  local  que  àts  douleura 
vagues  dans  la  télé  et  tes  membres  ;  elle  ^e  terminait  par  la  santë 
ou  par  l'apparition  d'un  rhumatisme  articulaire  ou  d'une  infiam- 
motion  des  poumons,  des  plèvres,  du  tube  digestif;  on  lui  op*- 
posait  d'abondantes  saignées  et  de  doux  purgatifs.  CVstIa  même 
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maUdie  que  TÎeot  de  décrire  M.  Vulpes,  afec  cette  différence» 
que  la  fièvre  qaî;  selon  Sarcone,  était  la  nAadie  principale» 
ii^est, selon  lui,  qu^un|désordre fonctionnel  dépei^dant  de  la  double 
irritation  des  voies  digestives  et  des  tissus  fibreux  articulaires. 
Ses  causes  sont  les  brusques  variations  de  la  température  qui 
sont  fréquentes  à  Naples  sur  la  fin  de  Thiver,  ainsi  que  la  mau- 
vaise alimentation  dont  use  le  bas  peuple.  Ses  symptômes  pré- 
dominans  sont  un  état  fébrile  prononcé  avec  des  douleurs  vives 
dans  le  dos  ,  le  col ,  les  articulations  et  les  signes  d'une  irritation 
des  voies  digestives.  Sa  durée  a  été  tantôt  d^un  septénaire,  tan- 
tôt de  deux ,  quatre  et  plus.  Bien  que  M.  Yulpes  considère  la 
maladie  >comme  une  inflammation  des  voies  digestives  et  des 
tissus  fibreux  articulaires ,  cependant  il  ne  lui  oppose  pas  le 
traitement  antipblogîstîque  ;  comme  il  lui  assigne  pour  cause 
la  suppression  de  la  perspiration  cutanée  et  Vusage  de  mauvais 
alimeus  ,il  débute  par  un  émétique ,  dans  le  double  but  de  dé- 
barrasser les  premières  voies  et  de  rappeler  la  transpiration. 
Après  Témélique  il  permet  une  boisson  dans  laquelle  il  fait  en- 
core entrer  un  grain  de  tartre  stibié,  up  gros  de  nitre  ,  et  trois 
gros  d^acétated^ammouiaquci  le  tout  à  titre  de  contre -stimulant. 
Quant  aux  saignées,  il  ne  les  a  jamais  employées  que  secondai- 
rement et  contre  des  complications.  M.  Andral  fait  remarquer 
que  dans  le  travail  de  M.  Yulpes  il  y  a  un  mélange  de  trois 
doctrines  médicales  :  celle  de  M.  Broussais ,  par  la  localisation 
de  la  maladie  dans  les  voies  digestives;  celle  de  Stoll ,  par  Pem- 
ploi  de  Témétique  dans  un  cas  de  pblegmasie  de  Teslomac  ;  et 
enfin  celle  descontrestimulans,  par  Temploi  d'une  tisane  sti- 
laiée  et  nitrée.  A  cette  occasion  M.  le  rapporteur  fait  sentir  la 
nécessité  d'examiner  les  diverses  métbodes  thérapeutiques  d'a- 
près la  doctrine  médicale  qui  les  a  inspirées,  et  d'après  le  pays 
où  elles  sont  employées.  Ce  serait  certainement  le  meilleur 
^oyen  d'acquérir  des  notions  sur  les  effets  des  roédicamens, 
Dotions  auxquelles  ne  peuvent  conduire  ni  l'anatomie  patholo- 
gique, ni  la  physiologie.  Les  recherches  des  Allemands  sur  Tac- 
tion  élective  des  médicamens  tendent  à  ramener  à  la  thérapeu- 
tique des  spécifiques;  l'emploi  si  fréquent  qae  les  Anglais  font 
des  purgatifs  dans  les  maladies  aiguës  et  chroniques  conduisent 
k  penser  que  la  membrane    muqueuse  gastro-intestinale  n^est 
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pas  si  impressionBable  qu'on  1c  suppose ,  et  la  doclrine  du  conlre«> 
stîmulisnie  semble  prouver  que«  dans  Pëtat  de  maladie,  l'écouo- 
inie  est  en  état  de  supporter  des  doses  de  médicamens  qu^on  ne 
donnerait  pas  impunément  en  santé.  Dans  toutes  les  écoles  il  y 
a  des  faits  à  recueillir,  des  théories  à  méditer,  et  plas^  la  science 
fera  de  progrès  >  moins  elle  sera  exclusive. 

—  M.  Burdin  aîné  fait  un  rapport  verbal  sur  un  mémoire  de 
M.  le  professeur  Delpech ,  sur  le  traitement  de  la  gale.  M.  Del- 
pech  dit  d^abord  qu^il  est  complètement  inutile  de  faire  'subir 
aucune  préparation  aux  malades  avant  de  les  traiter  de  la 
gale.  Expérimentant  Thuile  de  dentelaire  qu^ôn  emploie  fré* 
quemment  à  Montpellier,  il  reconnut  que  dans  un  cas  où  Ton 
n'avait  pas  employé  cette  huile  par  Tinfidélité  d'^un  pharmacien, 
le  malade  nVn  avait  pas  moins  guéri ,  et  mettant  ce  fait  à  profit, 
il  voulut  essayer  de  Thuile  fraîche  d'olives.  L'événement  répon- 
dit à  ses  espérances ,  et  il  fournilr  en  preuve  deux  tableaux  com- 
paratifs ,  desquels  .il  résulte  que  cent  militaires  traités  par  ce 
moyen  k  l'hôpital  civil  de  Montpellier  ont  exigé  moins  de  temps 
qu'il  n'en  a  fallu  pour  en  guérir  cent  autres  avec  la  pommade 
sulfuro-savonneuse  (dix-sept  jours  au  lieu  de  vingt-trois).  Ces 
onctions  d'huile   d'olives  ont  été  sur-tout  efficaces  quand  on  les 
faisait  précéder  d'une  lotion  savonneuse,  dont  l'avantage  était  de 
déchirer  la  pustule  psorique  et  de  permettre  à  l'huile  de  péné-^ 
trer  dans  PintérieuF.  M.  le  rapporteur  applaudit  à  la  découverte 
d'un  moyen  si  simple,  et  qui  convient  sur-tout  aux  enfans  faibles 
et  aux  femmes  délicates;  mais  il  ne  lui  paraît  ni  assez  propre  ni 
assez  économe  pour  devenir  d^un  emploi  général  dans  les  hôpi-- 
taux,  et  sous  ce  rapport  au  moins   il  lai  préfère  la  méthode  l 
d'Helmerich.  Ce  moyen  consiste,  comme  on  sait ,  à  faire  d'abord 
une  lotion  de  savon  noir  à  l'eau  chaude  »  et  puis  toutes  les  çix 
heures  une  friction  d'une  once  avec  un  onguent  sulfuro-alcalin  , 
composé  de  soufre  sublimé,  deux  parties; sous  carbonate  dépo- 
tasse , une  partie;  axonge,  huit  parties:  on  termine  la  guérison 
par  un  second  bain  sulfureux.  Ainsi  on  peut  impunément  admi- 
nistrer dans  un  jour  toute  la  pommade  soufrée  qu'on  consommait 
ordinairement  dans  quinae.  '  — 

— «  M.  Gérardin,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM,  Guéneau  de 
Mussy  et  Gnersent,  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Verr 


nbes,  deR«basieiis  (Tara),  Ce  méinoir«  a  pour  titre  :  Ga4irO' 
JEnUriit  compliquée  éThépatUe  portée  au  degré  h  plus  gratfe. 
Une  femme  Agée  de  vingt-huit  aus,  dont  Tenfance  avait  été  ma4; 
ladîve,  la  menstruation  difficile  et  le» grossesses  pénibles,  fui. 
saisie  tout-Scoop  de  douleurs  gastriques  violentes,  avec  vomis- 
seniens  et  de  légers  accès  fébriles  sous  le  type  quotidien.  Le  mé-% 
decin ,  redoutant  une  g(uUO'e»térite  intermiiienie  qui  régnait 
dans  le  pays»  administra  d'abord  un  émétiqoe,  pai»  deux  pur* 
gatifs;  mais  cette  médication  détermina  des  douleurs  déchirante» 
dans  tout  Phypochondre  droit  et  un  ictère  général.  Il  y  avait  en 
outre  gonflement  du  ventre,  inappétence,  syncopes  fréquentes,  et 
les  vomisseroens  et  les  accès  fébriles  persistaient  toujours*  Après 
trois  mois  d'un  régime  antiphlogistique^  composé  de  saj^sue.s» 
de  bains,  de  la  diète  Uctée ,  etc. ,  la  malade  pouvait  être  consi- 
dérée  comme  guérie,  lorsqu'un  voyage  imprudent  vint  renouveler 
les  mêmes  accidens;ils  furent  coaikbaltus  par  les  mêmes  moyens, 
mais  Tinflammation  du  foie  et  de  Testomac  persista  et  devint  de 
plus  en  plus  chronique.  Celle-ci  fut  encore  combattue  par  les 
antipblogistiques  9  auxquels  on  ajout»  cependant  des  frictions 
sur  là  région  hépatique  avec  un  demi-gros  d'onguent  mercuriel  i 
malgré  tout  cela,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  quatre  ans  pour  réta» 
blir  complètement  la  malade.  M.  Yernhes  termine  celte  obser- 
vation par  des  réflexions  sur  Timportance  de  Testomac  et  de 
ses  relations  #  qui  dénotent  un  partisan  peulrêtre  trop  zélé  de 
kr  nouvelle  doctrine. 

— •  Hif.  Lacroix  lit  des  Réfltxionô  èur  VophthaUnie  éT Egypte  ou 
asiatique.  Ce  travail  délirant  être  Tol^et  d'un  rapport,  nous 'n'en 
présenterons  pas;  encore  Tanalyse*  soil  pour  ne  paa  la  séparer 
des  réflexions  du  rapporteur,  soit  pour  ne  pas  faire  un  double 
emploi. 

—  M.  Ségalas  présente  un  chat  sui;  lequel  il  a  fait  une  des  exi> 
péviencés  relatives  au  mode  d'action  de  la  belladone  appliquée 
sur  Taeil.  Il  est  aisé  de  voir  sur  cet  animal  que  la  dilatation  de& 
pupilles ,  provoquée  par  cette  substance ,.  persiste  bien  plus  loog-- 
temps  dans  Toeil  sur  lequel  a  été  faite  l'application  que  sur  l'œil 
de  l'autre  côté..  L'expérience  a  été  fuite  il  y  a  quarante-huit 
heures;  les  deu3(  pupilles  ont  été  égalemeni  dilatées  an  bout  de 
quinze  minules»  mais  la  dilatation  a  presque  déj[à  disparu  à9n9i 


XqàX  qui  n^ât  pas  subi  Tapplicaiiou  de  la  b«lia doue,  tandis  qu'eUe 
persiste  encore  et  persistera  encore  huit  à  dix  Jours  sur  Tautre 
œil.  M.  Ségalas  conclut  de  là  que  la  belladone  portée  sur  la  con- 
jonctive a  deux  actions  distinctes:  une»  pfimilîve»  qui  se  tnaui,. . 
festesur  les  deux  yeux  à- la-fois  et  a  lieu  par  absorption;  et  une, 
secondaire,  qui  s'exerce  seulement  sur.  l*œiJ  où  la  substance  a  été 
déposée*  et  qui  semble  due  à  une  sorte  d'tmUbition.  ^h  e^(-il  de  ■ 
même  die  quelques  autres  substances  ?.  c^est  une  question  dont 
M.  Ségalas  occiipera  la  section  dans  la  procbiiin^e  séançç. 

SscTiox  DE  CiuAUAGXK.  —  Séance  du  i5  mars,  —  M.  Réveillé- 
Parise  fait,  au  nom  de  MM.  Ribes  et  Renoult»  un  rapport  sur 
un  cas  de  fémoro-coxalgie  présenté  à  U  Section  par  M.  Borie  »  ^ 
médecin  à  Versailles.  Cette  maladie  est  survenue  après  deux 
coups  de  pied  de  cbeval  reçus  à  de  longs  intervalles,  à  quoi  il 
faut  ajouter  que  le  malade  était  naturellement  scropbulcux; 
guéri  non  sans  peine  des  suites  du  premier  accident,  il  ne  put 
échapper  au  second.  Des  douleurs  horribles  se  firent  sentir  dans 
Pintérieur  de  Tarticulalion  :  des  abcès  se  formèrent;  le  membre 
s^allongea  de  plus  de  deux  pouces  ^  el  puis  se  raccourcit  d'au- 
tant, comme  c^est  Tordinaire  ;  le  pied  était  en  dedans.  Bienlût 
la  fièvre  s^alluma ,  les  digestions  languirent  et  la  diarrhée^  se , 
mit  de  la  partie.  Dans  cet  étati  on  imagina  de  frictionner  une 
chèvre  avec  Tonguent  mercuriel  el  de  nourrir  le  malade  avec  le 
lait  de  cet  animaj.  Ce  moyen,  ditTauteur,  amena  une  amélio- 
ration notable  ,  mais  il  ne  put  écarter  la  mort ,  qui  arriva  le  16 
août  1826. 

« 

L^ouverture  du  cadavre  montra  des  désordres  considérables  : 
les  abcès  apparens  à  la  cuisse  «''étaient  fait  jour  jusque  dans 
rintérieur  du  bassin. 

M.  Borie  tire  de  ce  fait  les  conclusions  suivantes.  :  i».  qu'il  est 

•  ....  » 

de  la  plus  haute  importance  de  soumettre  les  personnes  a  (Te  cl  i;^ 
4e  scrophules  à  Tusage  longrtemps  soutenu  du  mercure  ,  admi- 
nistré comme  il  a  été  dit  plus  haut  ;  a»,  que ,  dans  la  fémoro- 
cozalgie  ,  le  raccourcissement  du  membre  tient  tanlôt  à  la  luxa-. 
tioa ,  et  tantôt  à  Tusure  de  la  tête  et  du  col  du  fémur. 

MM*  les  Commissaires  trouvent  la  première  proposition 
tropgéoérale«  mais  ils  approuvent  la  sccoude.  M.  HedelhcfTer 
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met  en douié  l^absorplion du  tUercure par  la  chèvre;  mais  ce!Ie 
dont  parle  Mé  Borie^  ayant  éprôUvé  le  ptyalîsnne ,  té  dout« 
n^est  pas  fondé.  Il  ajbute  que  le  mercure  convient  peu  dans  les' 
scrophulcsy  et  qu^il' en  a  vu  de  mauvais  effets,  notamment  à 
Madrid. 

M.  Rcnoult,   rapporteur  d*une    Commission  composée    de 
MM.  Yvan  et  HedrihofFer ,  lit  un  rapport  sur  un  ihémoire  de 
M.  Kœmpfer,  chirurgien^màjor  au  ^«ei  régiment  de  la  garde' 
royale.  Ge  mémoire  a  pour  titre  i  Quelques  observations  sur  les' 
causes  et  lajréquence  des  hernies  inguinales  qui  se  manifestent 
che%  les  militaires  y  et  sur  la  nécessité  de  réformer  tout  soldat 
atteint  d* Une  hernie  quelconque»  L^auleur  attribue  les  hernies 
des  fantsfssins  à  la  slatibn  trop  prolongée  à  laquelle  ils  sont  sou- 
vent contraints,  et  à  la  génuflexion  dans  les  manœuvres  dites 
feu  de  trais  rangs',  la  répétition  des  causes  explique  la  fré- 
quence du  mal.  M.  Kœmpfer  a  calculé  qii^en  temps  de  paix, 
sur  i3o,ooo  fantassins   dont  se    compose  notre  armée,  il  s^en* 
trouve  tous  les  ans  910  avec  des  hernies  inguinales  droites,  qu^il 
attribue  aux  causes  ci-dessus  énoncées,  causes  fort  connues  des 
anciens  chirurgiens  qui  pratiquaient  dans  les  cloîtres.  Le  rééte 
de  ce  mémoire  contient  moins  d'observations  médicales  que  de' 
vues  administratives. 

M.  Amussat,  au  nom  de  MM.  Ribes  et  Cloquet,  rend  compte' 
d^une  Notice  sur  une  préparation  des  neifs  de  la  tête  et  sur  la 
pièee  qui  y  est  jointe  ,  le  tout  par  M.  Ehrmanu.  Le  principal 
avantage  que  la  Commission  reconnaisse  à  cette,  préparation  , 
c'*est  de  démontrer  avec  une  seule  pièce  les  détails  anatomiques 
les  plus  minutieux,  et  ce  que  d^autres  u'^ont  fait  ou  représenté 
que  par  fragmens. 

Le  même  lit,  pour  lui-même  et  pour  MM.  Ribes  et  Gorce  , 
un  rapTport  sur  un  mémoire  de  M.  Vallée;  chicorgien-màjor  au 
2>»*.  corps  du  Génie.  Le  sujet  de  ce  mémoire  est  Vurélhrite ,  ou 
la  hlennorrhagie.  L^auteur,  laissant  de  côté  les  symptômes  de 
cette  maladie,  connus  de  tout  le  monde,  a'principalement  en 
vue  le  traitemetît  \  sa  position  Ta  mis  à  même  d^essayer  souvent  ' 
tous  les  moyens  préconisés ,  et  par  conséquent  de  les  juger:  Les 
antiphlogistiqnes  lui  ont  paru  souvent  insuffîsans  ;  il  n^est  pas 
rare  qu^ils  ne  produisent  aucuûe  amélioration ,  et  alors  Técoule- 
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ment  se  prolonge  indéfiaiinent.  Le  baume  de  copnhu  lui  parait 
préférable  à  tous  égards,  non-seulement  aux  sangsues,  mais 
encore  à  tous  les  autres  moyens  ;  il  lui  associe  ordinairement  le 
laudanum ,  el  le  fait  précéder  quelquefois  d'aune  saignée ,  soit 
générale  ,  soit  locale,  cbez  les  personnes  très -sanguines  et  ner- 
veuses.  Il  le  considère  moins  comme  révulsif  qu€  comme  spé- 
cifique. 

Le  poivre  cubèbe  et  les  préparations  de  térébenthine  méritent, 
selon  M.  Vallée,  beaucoup  moins  de  confiance  ;'il  porte  le  même 
jugement  de  Tiode  tant  vanté  par  M.  Richond.  Quel  que  soit  le 
remède  quMl  a  employé  pour  arrêter  Técoulement ,  il  termine 
toujours  le  traitement  par  Remploi  de  la  liqueur  de  Van-Swieten 
ou  par  des  frictions  mercurielles  :  ce  qui  est  peut-être  fort  pru- 
dent ;  mais  comme  sur  dix  blennorrbagies  il  en  est  au  moins 
neuf  qui  ne  sont  pas  vénériennes,  il  prescrit  inutilement  le  mer- 
cure à  neuf  malades.  Il  termine  son  mémoire  par  six  observa- 
tions particulières  ;  on  voit  par  Tune  déciles  que  lorsqu^il  y  a 
écoulement-  avec  rétrécissement,  il  est  bien  difficile  d^arrêtef 
l'écoulement ,  si  Ton  ne  rend  préalablement  au  canal  se^ dimen- 
sions ordinaires;  dans  une  autre ,  M.  Vallée  signale  les  accidens 
qui  surviennent  après  Remploi  du  caustique  :  la  déviation  du 
canal ,  Toblitération  des  canaux  éjaculateurs  ,  les  maladies  de  la 
prostate  ,.  la  destruction  de  toute  Tépaisseur.  des  parois  du  ca- 
nal ,  etc. 

M.  Emery  ne  pense  pas,  comme  M,  Vallée ,  que  si  le  baume 
de  copabu  ne  réussit  pas  aussi  bien  chez  la  femme  que  cbcz 
Pbomme,  cela  'tienne  à  ce  que  la  blennorrbagie  n^occûpe  que 
'le  vagin.  Il  dit  au  contraire  que  les  femmes  n'^ont  point  de  blen- 
Dorrbée  lorsque  le  canal  de  Turèlre  n'est  pas  malade. 

M.  Amussat  soutient  Topinion  de  M.  Vallée,  et  dit  qu'ayant 
sondé  une  femme  qui  avait  une  blennorrbée,  Tintroduclion  de 
la  sonde  se  fit  avec  facilité  et  sans  douleur. 

M.  Bard  remarque  que,  dans  Tétat  aîgu,  le  canal  de  Furètre 
est  affecté  chez  les  deux  sexes ,  mais  que  le  vagin  Pest  aussi  ;  mais 
à  Télat  chronique,  il  devient  très-difficile  de  constater  Ta  Itération 
de  rurèlrc  chez  la  femme. 

M.  Béveillé-Parjse'a  éprouvé  que  Tassocîation  du  laudanum 
nuit  à  Tefficacitc  du  baume  de'cepahu. 


/•* 
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•—M*  Uedelltpffer  lit  quelques  réflexions  sur  les  hernies  in» 
guioales.  Qn  en  admet  aujourd'hui  trois  espèces  \  DI.  fiédelhoffer 
les  reconnaît  toutes  trois  »  mais  il  en  change  les  noms,  e.t  suivant 
que  la  hernie  a  franchi  ou  n'a  pas  franchi  Panneau»  ou  qu'elle 
s^est  faite  à  travers  Peztenston  des  muscles  transverse  et  oblique, 
il  l'appelle  intra-inguiniUe ,  extra4nguinale  ^  et  extra-inguinale 
interne, 

-«-M.  liisfranc  présente  à  la  section  une  femme  qui  porte 
un  anévrysme  de  la  carotide  primitive  du  côté  droit.  Il  se  pro-^ 
pose  de  l'opérer. 

*nJie  même  présente  un  homme  aiuquel  il  a  amputé  une  partie 
de  la  langue  pour  un  cancer  qui  paraissait  en  occuper  toute  l'é- 
paisseur et  qui  n^en  occupait  que  la  superScie.  M.  Lisfranc  cite 
ce  fait  en  confirmation  de  ce  qu'il  a  déjà  avancé  i  savoir,  que  des 
cancers  qu'on  croit  très-profonds  sont  quelquefois  très-superfi- 
ciels »  et  par  conséquent  qu^on  a  amputé  des  parties  qu'on  eût 
pu  conserver  en  grande  partie.  On  peut  lire  les  détails  de  cette 
opération  dans  ce  journal. 

—-  Le  même  présente  un  homme  auquel  il  a  fait  un  nez  artifi'^ 
ciel  aux  dépens  de  la  peau  du  front ,  et  sans  suture.  Ce  nez ,  assez 
bien  fait  9  est  remarquable  en  ce  que  toutes  les  fois  qu'on  le 
touche  la  sensation  est  rapportée  au  front. 

—Enfin  M.  Bard  présente  à  la  section  un  pénis  cancéreux  dont, 
il  a  récemment  pratiqué  l'amputation.  A  la  fnanière  dont  il  a 
rapporté  l'histoire  de  cette  maladie ,  on  pourrait  croire  qu^elle 
a  été  la  conséquence  d'une  vérole  négligée. 

Séance  du  2g  mars,  —  M*  Baudelocque  lit  un  mémoire  de 
M.  Samuel  Lair,  ayant  pour  titre  :  Nouçeau  moyen  de  guérir  Pin- 
continence  d* urine  occasionée  par  l'atonie  du  col  de  la  vessie. 
Ce  moyen  consiste  A  irriter  le  canal  et  le  col  de  la  vessie  chez 
la  femme,  et  seulement  la  portion  prostatique  chez  l'homme 
avec  une  sonde  sur  laquelle  on  a  fait  dessécher  un  peu  de  tein* 
ture  de  cantharides.  Deuz  observations  sont  citées  à  l'appui 
de  cette  méthode  assez  rationnelle  en  apparence  ;  mais  outre  que 
deux  observations  ne  suffisent  pas  pour  établir  une  méthode 
curai  ive  ,  l'inaction  du  col  de  la  vessie  pouvant  tenir  à  plusieurs 
causes ,  à  Tatonie  et  à  la  destruction  matérielle  des  parties  ,  par 
exemple  ,  il  est  plus  que  douteux  que  le  procédé  de  M.  Samuel 


Laîr  r^iissi^se  toujours.  Dans  tous  Us  cas ,  les  commissaires  «a 
appellent  Ji  TexpérieDce.  ■  ■  , 

-—M.  Lagaeau,en  son  nom  ot  a»  uom  de  MM*  Baffbset  P.  Du- 
bob,  lit  UQ  rapport  sur  im  mémoire  intitulé  :  Sur  les.  div^^ts, 
variéiés  de  PimperforaHon  de  l'anus  ^  et  principalement  sur 
timperforaiion  apec  absence  de  l'extrémité  inférieure  du  rectum, 
cas  pour  lequel  Pauteur  propose  une  méthode  opératoire  nou- 
velle, M*  Martin  est  Pauteur  de  ce  mémoire.  Le  nouveau  procédé 
qu^il  propose,  c^est  de  pratiquer  une  ouverture  à  PS  romaine  du 
Colon ,  un  peu  au-dessus  de  Paine  gauchcj  etd^établir  un  conduis 
artificiel  pour  remplacer  la .  partie  ou  la  iotalité  4e  Pintesiin 
rectum. 

—  M.  Amussat  rappelle  qu?il  présenta ,  il  y.  a  quelque  temps, 
à  la  section,  un  enfant  de  quatorze  aos  qui  portait  une  fistule 
salivaire  de  la  glande  sous  -  masillaire  gauche.  Après  bjen  des 
essais  infructueux  pour  guérir  cet  enfant ,  aprè&  avoir  inutile- 
ment employé  les  injections,  astringentes,  la  compression,  le 
fer  incandescent,  etc.  ;  il  pensa  qu'il  fallait  en  venir  à  Pextir- 
pation  de  la  glande,  et  c>st  ce  qu'il  a  fait.  Le  malade  cou^ 
cbé  snr  un  lit ,  un  aide  introduisit  le  doigt  dans  la  bouche 
pour  faire  saillir  la  glande  ;  la  glande  mise  à  découvert ,  on  isola 
Partère  faciale ,  mais  on  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  la  couper, 
et  de  la  lier  sur-le-champ.  La  glande  fut  ensuite  extirpée  au  moyen» 
d^im  airigne  et  d^un  bistouri ,  et  la  plaie  réunie  par  première  in-^ 
tention.  D'abord  la  cicatrice  a  marché  rapidement;  mais  depuis 
quinze  jours  il  a  fallu  la  cautériser  avec  le  nitrate  d'argent  et 
établir  une  compression  graduée ,  pendant  laquelle  on  a  interdit 
au  malade  tout  aliment  solide.  Enfin  depuis  quelques  jours  la>  ci* 
catrice  est  complète ,  et  il  ne  s'écoule  plus  aucun  liquide. 

M.  Amussat  ajoute  que  s^il  était  obligé  de  refaire  la  même 
opération,  il  commencerait  par  lier  l'artère  faciale. 

M.  Larrey  dit  que  dans  un  cas  analogue  il  a  obtenu  une  gué' 
rîsoa  complète  avec  quelques  points  de  suture  enchevillée  sur 
les  bords  rafraîchis  de  la  fistule. 

M.  Dubois  père  fait  observer  que  lorsque  les  granulalioi>s 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  glaîide  sont  ouvertes  ,  ii 
faut  que  le  ûuide  sécrété  par  elles  trouve  une  issue  qui  u'a  plu& 
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lieu  par  le  canal  excréUnr  commun  ;  de  U  une  fistule  partîcii^ 
lière,  qui  diffère  de  celle  qui  est  produite  par  la  lésion  d^un  des 
Canaux  excréteurs  communs.  Il  conçoit  très-bien  la  guérison 
dans  les  cas  de  fistule  des  conduits  excréteurs;  mais  lorsque  les 
granulations  sont  malades  et  ouvertes,  il  n^y  a  que  la  destruction 
de  la  glande  qui  puisse  amener  Ja  guérison. 

M.  Hedelhoffer  dit  que  ,  dans  une  circonstance  semblable ,  le 
célèbre  Pouteau  proposa  Pextirpation  de  la  parotide* 

—  M.  Lisfranc  annonce  è  la  Section  que  les  essais  qu^il  a  com- 
mencés en  1^25  avec  les  chlorures  de,  chaux  et  de  soude  contre 
les  engelures,  ulcérées  ou  non  ulcérées  ont  été  constamment 
heureux  :  on  couvre  les  parties  avec  une  compresse  fenêtrée , 
sHl  y  a  ulcération ,  et  Ton  recouvre  cette  compresse  de  plumas- 
seaux  épais  de  charpie  imbibée  des  solutions  ci-dessus ,  à  trois 
degrés ,  avec  le  soin  de  les  mouiller  de  temps  en  temps.  On 
augmente  ou  on  diminue  le  degré  suivait  qu^elles  ne  produisent 
aucune  douleur  ou  qu^elles  en  produisent  trop» 

Le  même  entretient  la  section  des  essais  quUl  a  faits  arec  la 
belladone  dans  le  cas  d^ophthalmie.  Lorsque  les  yeux  sont  peu 
rouges  et  que  les  douleurs  sont  cependant  très*intenses' y  M.  Lis- 
franc  ,  en  concluant  que  la  maladie  est  beaucoup  plus  nerveuse 
qn^inÛamraatoire ,  imagina  d^enoployer  la  belladone  ;  et  le  suc- 
cès le  plus  complet  a  justifié  ses  conjectures.  Il  emploie  ^extrait 
de  cette  plante  en  frictions  autour  de  la  base  de  Torbite;  c*t$t 
ainsi  qu^en  vingt-quatre  heures,  deux  ou  trois  jours ,  il  est  par- 
venu à  guérir  des  ophthalmies  qui  avaient  résisté  aux  anttphlo- 
gistiques  et  à  d^autres  moyens.  Le  bonheur  de  cette  pratique 
rengagea  à  Tétendre  à  un  cas  de  névralgie  sous-orbitaire ,  et  il 
guérit  également  son  malade  ',  il  est  vrai  que  cette  névralgie  était 
Teffet  d^une  contusion. 

M.  Réveillé-Parise  demande  à^  M.  Lisfranc  s''il  connaît  à  cet 
égard  les  expériences  des  médecins  anglais.  Il  rapporte  à  ce 
sujet  un  cas  où  ^application  de  la  belladone  sur  Tœil  a  pro- 
duit une  paralysie  des  muscles  de  la  paupière  supérieure ,  para» 
lysie  qui  ne  céda  qu^à  Tapplication  réitérée  des  vésicatoires. 
M.  Lisfranc  répond  qu^il  n^a  jamais  appliqué  la  belladone  sur 
l'œil. 


/ 

/ 

M.  GuUerîer  dépose  sur  le  burêaa  une  note  et  un  fœtus  mons- 
trueux dont  Tabdomen  était  ouvert ,  et  qui ,  au  dîre  de  la  pcr« 
sonne  qui  Ta  reçu ,  était  dépourvu  de  placenta  et  de  cordon 
ombilical.  Renvoyé  à  la  commission  des  monstruosités. 

Sectioh  de  Phabmacie.  —  Séance  du  i^j  mars,  —  L'ordre  du 
jour  appelle  un  rapport  de  M.  Pelletier  sur  le  mémoire  de 
M.  Petit,  pharmacien  à  Gorbeil,  concernant  Ta/ia/^je  <^tf /»aPof 
d'Orient,  he  rapporteur  annonce  que  les  feuilles*  les  tiges  et 
les  capsules  vertes  de  cet^e  espèce  de  pavot  vivace ,  cultivée  en 
France»  et  différente  du  pavot  sommifère  commun ,  ont  d'abord 
fourni  k  Tauleur  un  extrait  analogue  à  Popium.  Il  faut  em- 
ployer ce  pavot  avant  Tentière  maturité  du  fruit,  car  la  capsule 
verte  produit  plus  de  substance  qu^à  Tétat  sec.  Une  livre  de 
feuilles,  tiges  et  capsules  de  ce  pavot  ,  a  donné  une  once  deux 
gros  trente-six  grains  d^extrait  par  expression.  Cet  extrait  a  été 
ensuite  traité  par  Talcool ,  et  Pauteur  a  obtenu  ,  à  Taide  des 
procédés  connus ,  la  morphine  ,  la  narcotine ,  les  acides  mé- 
conique,  malique  ,  etc.,  qu^on  obtient  aussi  de  Popium  du 
commerce.  M.  Petit  a  reiiré  dir  grains  de  morphine  de  cette 
quantité  d'extrait ,  ainsi  analysé.  D^autres  essais  avec  les  ex- 
traits de  la  même  plante  sèche  ont  fourni  moins  de  mor- 
phine ,  et  dans  aucun  cas  Pauteur  n^a  trouvé  le  caoutchouc  ou 
la  substance  élastique  obtenue  dans  les  analyses  de  Popium  or- 
dinaire. M.  Petit  pense  que  c^est  dans  le  suc  propre  des  capsules 
de  ce  pavot  qu^on  rencontre  la  morphine  en  plus  grande  propor- 
tion. Cet  auteur  s^appuîe  aussi  des  témoignages  de  MM.  Gautu  f 
de  Turin  ,  et  Tilloy  ,  de  Dijon  ,  pour  montrer  que  les  pavots 
cultivés  en  Europe  peuvent . fournir  de  la  morphine,  ce  qui 
aurait  été  déjà  constaté  par  M.  Vauquelîn  dans  le  suc  du  pavot 
commun.  M.  Pelletier  jugeant  le  travail  de  M.  Petit  non  moins 
intéressant  que  ceux  de  MM.  Tilloy  et  Gautu  ,  qui  tous  prou- 
vent qu^on  peut  obtenir  dans  nos  climats  un  opium  aussi  riche 
en  morphine  que  celui  d^Orient ,  propose  à  la  section  d^ac- 
cneillir  le  mémoire  de  M.  Petit  et  d'engager  Pauteur  à  le  faire 
connaître  au  public. 

—  M.  BouUay ,  à  Poccasion  d^une  discussion  élevée  dans  une 
séance  précédente  sur  des  sucreries  ou  bonbons  colorés  par  des 
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mattireft  vëDéneiises  ,  demande  des  mesures  de  police  et  de  sur-* 
VeiUiBDce  ,  afin  de  prévenir  désormafs  les  accîdens  qui  peuvei^t 
en  résulter.  Il  fait  la  proposition  fornielte  que  les  confiseurs ,  les 
distillateurs ,  et  autres  artisans  qui  emploieraient  dans  des  pré- 
parations alimentaires  des  substances  malfaisantes ,  pjir  igno- 
rance,  fussent  soumis  à  des  inspections  de  médecins  et  de 
pliarmaciens  dans  les  départemens  et  i  Paris.  Il  demande , 
si  la  proposition  est  prise  en  considération  ,  qu^elle  soit  ren* 
Yoyée  k  rAcadémie  générale  pour  présenter  au  gouverne- 
ment des  vues  sur  un  sujet  important  pour  la  santé.  MM.  Pel- 
letier et  Deyeuz  font  remarquer  que  cette  question  rentre 
dans  les  attributions  du  /Conseil  de  salubrité  de  Paris ,  ins- 
titution utile  que  plusieurs  grandes  villes  commencent  à  adop- 
ter, et  que  M.  Boullay  voudrait  voir  répandue  dans  toute  la 
France.  M.  Yirey  ajoiite  qu*il  ne  suffirait  pas  que  la  police 
attendit  les  résultats  des  accidens  pour  agir,  mais  qu^il  serait  à 
désirer  qu^on  investît  des  chimistes  et  des  médecins  de  la  Fa- 
cu'téd^inspecter  ces  établissemen's  oU  Ton  fabrique  e\  où  Ton 
vend  des  préparations  alimentaires  susceptibles  de  nuire.  Après 
diverses  autres  remarques  ,  la  section  invite  M.  Boullay  à  géné- 
raliser sa  proposition  ,  et  adopte  son  renvoi  à  T Académie  en- 
tière pour  statuer  définitivement  à  cet  égard. 

— •  M.  Pelletier  donne  connaissance  d^une  note  de  M.  Batka, 
droguiste  à  Prague  ,  sur  une  fausse  semencine  vendue  dans  le 
commerce.  MM.  Virey  et  Guibourt  sont  chargés  d^en  rendre 
compte.  A  ce  sujet  M.  Guibourt  dit  que  Ton  mêle  aussi  de  la 
coralline  blanche,  grossièrement  concassée  avec  le  semen  coutrà  ; 
il  annonce  surtout  que  Ton  continue  à  mélanger  dans  le  com- 
merce les  feuilles  vénéneuses  du  redoul,  con'ariamjrri(folîa,  L.  » 
au  séné  ,  genre  de  fraude  qu^il  a  dévoilée  et  qui  a  causé  plu- 
sieurs accidens. 

Une  note  de  M.  Bouis ,  pharmacien  à  Perpignan  ,  lue 

par  M.  Pelletier  ,  fait  connaître  la  présence  de  l'ammoniaque 
dans  plusieurs  minéraux  argileux ,  de  troisième  formation , 
comme  du  gypse  chargé  d'alumine.  Il  suffit  de  les  humecter 
avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  pour  qu'ail  s^en  exhale 
une^  légère  vapeur  ammoniacale  ramenant  au  bleu  du  papier  de 
tournesol  rotigi  par  un  acîiîe,  M.  Bouis  rappelle  que  le  musc, 
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le  casloréum  ,  le  tabac,  presque  inodores  âans  leur  état  de  des- 
siccalîon  ,  reprenueut  leur  ddeur  au  moyen  d'une  faible  dissolu- 
tion ammoniacale  ;  mais  ce  fait  avait  été  constaté  par  M.  Robî- 
quel  ;  plusieurs  membres  de  la  section  font  aussi  remarquer  que 
les  substances  minérales  imprégnées  de  matières  organiques 
dégagent  de  Pammoniaque  par  la  décompositioti  de   ces  der- 

nières; 

—  M.  Planche  lit  des  Observations  pour  seivir  à  rhùtoire  des 
résmes  des  plantes  convolvulacées  ,  telles  que  celles  de  jalap  , 
de  sca ramonée  ,  de  soldanelle ,  etu.  Il  fait  remarquer  surtout 
rifisolubilitédans  Téther  sulfurique  des  résines  de  quatre  liserons 
djfférens ,  tandis  que  d'autres  y  sont  solubles.  De  là,  M.  Planche 
conclut  qu^il  y'  a  deux  espèces  de  résines  dans  les  liserons  : 
celles  soiubl es  dans  Palcool  et  Péther,  celles  de  scammonée  et 
de    soldanelle ,    et  celles    solubles  seulement  dans  Talcool , 
celles  du  jalap  .  de  turbith  ,  des  liserons  de  haies  et  ceux  des 
champs.  Ai.  Planche  a  décoloré  ces  diverses  résines  ali  moyen 
du  charbon  animal  ^  sans  qu^elles   aient  perdu   leur  propriété 
purgative.  Ce  chimiste  a  pareillement  observé  Taction  de  Pacide 
nitrique  sur  ces  résines  j  il  jaunit  les  résines  de  scammonée  et 
de  soldanelle  sans  changer  la  couleur  de  celle  de  jalap*  M«  Pel- 
letier dit  que  Pacide  murialique   et  Pacétique  dissolvent  plu- 
sieurs résines  sans  leur  enlever  leurs  propriétés  ;  qu'il  à  vaine- 
ment engagé  jusqu'^à  présent  de  séparer  de  plusieurs  résines  le 
principe  purgatif  qui  pouvait  leur  être  étranger ,  mais  qu'il  a 
toujours  trouvé  Peuphorbe  ,  par  exemple  ,  acre  par  elle-même. 
M.  Caventou  croit  qu^il  y  a  des  résines  de  nature  diverse,  comme 
des  sucres  dilTérens  ,  et  M.  Boullay  ajoute  qu'acnés  .peuvent  être 
des  espèces  particulières  d''un  même  genre.  M«  Robiquet  pré- 
sume,   au  contraire,    que  le    principe  résineux  pur  pourrait 
n'*avoir  point  la  qualité  acre  ni  purgative  par  lui-même. 

—  La  séanceest  terminée  par  des  observations  de  M.  F.  Cadet 
Gassicourt  sur  l'emploi  médical  de  la  graine  de  moutarde 
blanche,  (sinapis  alba).}Ln  1B22  ,  Panglais  M.  John  Turner  , 
nyant  inutilement  employé  plusieurs  remèdes  contre  le  déi^- 
gement,des fonctions  digestives ,  a  trouvé  que  Pingestion  de  ceHe 
graine  produisait  d'excellens  effets.  M.  le  docteur  C.  T.  Cooke, 
médecin  de  Cheltcnham,  a  publié  depuis  ce  temps  les  résultats 
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très  avaotAi^eiix  de  ce  médicament.  Cette  graine  doit  être  avalée 
entière  à  la  dose  de  deux  à  trois  cuillerées  k  café.  M.  Cadet 
croit  que  le  tégument  de. cette  graine estcouvert  d'un  enduit so* 
lubie  dans  Teau ,  égal  à  environ  i5  centièmes  du  poids  de  la 
graine  sèche;  sur  j5  grammes  de.  cette  semence,  il  y  s'en* 
viron  3'decigrammes  de  mucilage  et  7  ,décigrammes  d^albu- 
mine  végétale;  aussi  Teau  dans  laquelle  on  met  macérer  cette 
moutarde  Manche  pendant  vingt-quatre  heures  forme  un  li- 
quide épais  presque  insipide  ajant  Todeur  d'hydrogène  sulfuré. 
Un  courant  de  chlore  en  précipite  un  peu  de  soufre.  La  graine 
de  moutarde  noire  ne  fournit  au  coutraire  que  très-peu  de  mu- 
cilage dans  l'eau,  mais  donne  une  saveur  acre  ,  piquante  ,  arec 
une  nuance  d^un  vert  sale.  La  graine  de  moutarde  blanche  agît 
comme  laxative  sans  causer  de  coliques.  M.  Cadet  Gassicourt 
promet  une  suite  à  ces  remarques  y  lorsque  son  travail  sera 
complété,  la  section  nommera  des  commissaires  pour  en  faire 
Texamen. 

Séance  du.'Si  mars.-^  A  Toccasion  d'un  rapport  de  M.  Pelle- 
tier sur  Vy^nafysedu  paifotcP Orient ,  par  M.  Petit ,  pharmacien 
à  Corbeil ,  M.  Robiquet ,  revenant  sur  ce  rapport  ,  ne  pense 
pas  qu'il  ail  été  exact  de  dire  que  l'extrait  des  pavots  indigènes 
soit  au  moins  aussi  riche  e»  morphine  que  Test  Topium  du  com- 
merce ou  d'Orient.  BI*  Caventou ,  qui  a  examiné  l'extrait  des 
pavots  d'Orient  nés  en  France, annonce  avoir  retiré  dix  grains  de 
morphine  par  once  de  cet  extrait;  il  présume  qu'il  serait  pos- 
sible, en  Europe,  d'obtenir  beaucoup  de  cette  morphine  indi- 
gène pour  l'usage  delà  médecine;  en  sorte  qu'on  s'affranchi- 
rait ,  en  partie  du  moins ,  de  la  nécessité  d'acheter  de  l'opium. 
M.  Boullay  voudrait  qu'on  entreprît  un  travail  comparatif  d'eza- 
men  chimique  entre  l'opium  d'Orient  et  l'extrait  des  pavots  in- 
digènes, afin  de  connaître  les  proportions  et  les  relations  de 
leurs  principes  actifs.  M.  Robiquet  et  d'autres  membres,  consi- 
dérant cette  question  comme  importante,  puisqu'il  est  avoué 
que  nos  pavots  peuvent  fournir  de  la  morphine,  quoiqu'en  plus 
{0i\e  quantité  que  l'opium  ,  la  proposition  de  M.  Roullay  est 
acceptée;  M.  le  Président  nomme,  pour  s'occuper  de  cet  exa- 
men ,  une  Commission  eomposée  de  MM,  Robiquet ,  Boullay  , 
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Cttibonrt ,  Henry  61s  et  Soobeiren.  M,  Carentou ,  qui  avait  été 
désigné  pour  en  faire  aussi  partie»  s^iMt  récusé, 
'  Ii'ordre  du  jour  appelle  un  rapport  d^e  MM*  Tirey  et  6u^- 
boort  sur  une  lausse  nemencîne  »  adressée  par  M.  Baïka ,  dro- 
guiste k  Prague.  Ce  négociant  éclairé  a  prouvé  d^ns  le  commerce 
un  semen  conirà  ^Aiip. ,  dans  lequel  il  9(  reconnu  un  mélange 
d^autres  graines  ;  il  croit  y  avoir  découvert  ((eux  espèces  de  se- 
mences d'ctmbéllii(àres  :  Tune  »  des  pl^s  abo^danfes ,  serait  un^ 
^'çhceàe  ^jimpix^eUa  ;  Taytre  un  anethum.  Quoique)  ces  semences 
cù  effec  ressemblent  à  celtes  de  ces  plantes ,  il  serait  Irès^diffi- 
eile  de  déoidf  p  si  véritablement  «Iles  leur  appartiennent  ;  leur 
odeur  çst  aromatique  :  il  est  toujo|irs  utiW  de  signaler  cette 
nouvelle  sophistiquerie.  Les  commissaires  proposent  d'adresser 
de9  rcmercîmens  à  M.  Batka ,  ce  que  la  section  adopte. 

MM.  Henry  père  et  Soubeiran  font  un  autre  rapport  sur  un- 
mémoire  de  H.  Xavier  Dujac\  pharmacien  è  Toulouse,  rtUiUf 
4  la  gommiie  et  à  ï^cx'tractif  des  végétaax.  Les  commi^aires 
pensent  que  la  gommite  de  M.  Dujac  n*est  qu^une'Tarîélé  de  1% 
gomme,  et  ils  désireraient  que  I''$oteur  en  e^t  étudié  les  pro- 
priétés ayec  plus  de  sqiii.  De  mliine  IVor/rac/i^*  dont  M.  Dujac 
a  pareillement  adressé  des  échantillons»  ne  paraît  pas  airr  com- 
missaires un  principe  obtenu  à  Tétat  de  pureté  ;  mais  il  diflfère 
de  nature  eu  plusieurs  végétaux  :  la  gommite  et  rextractifne 
jont  donc  point  deflf  principes  immédiats  particuliers  des  végë- 
laux.  L'auteur  est  engsgé  k  revoir  et  perfectionner  son  travail , 
i]ui  peut  devenir  filile  4  U  scieope  ;  aussi  les  commissaire^  pro- 
posent 9  en  remerciant  M.  Dujac ,  4®  lui  envoyer  leur  rapport. 
L?  Académie  acciieil le  ces  conclusions. 

M.  Courdemanche*  correspondant  et.  pharmacien  à  Gaep, 
donne  lecture  de  w^%  observations  sur  un  empoisonnement  par 
fofpiment  o^  sulfure  d*nrsenic  jaune,  qui  eut  lieu  en  avril  iBt5, 
dans  du  Jw^iHon  fl«  TÎende.  L'auteur  j^ense  que  Tempoisonne* 
ment  s'opère  par  Tacide  arsénjeux,  sqit  qti^ilr  e^îste  déj4  tout 
farnaé  dans  Torpimeot  pu  le  r^algar»  soit  que  cetf  acide  se  dé^ 
feloppe  lorsqu^on  diront  ce  sulfure  dans  un  liquide  aqueux^ 
•lors  il  y  a  dégagement  d^hydrogèna  sulfuré.  Le  sulfnte  d^arsenfii: 
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bouiljou  gfas  oo  maigre ,  (9  cklre ,  U  eafë ,  Mtc. ,  que;  cj^f.l'^aiit» 
I4  chaleur  aidéft  cette  décôiti|^tH»D^  M*  Gourdemanobetrailik 
attérnàtîylsfileht ,  par  l>lcoûl  et  fMU*  l'éther,  les  maltères  qlit 
nieiitéires  cônleonit'de  ee  foisoû ,  après  qu^on  les  a  desséchées  ; 
fi  est  facile  ensuite  de  disâoudirey'pac  deTeau  disAilLée  ,  Tacide 
arsénieux  obteou  dépsrré.- 

— -'(Jtie  commiUiîcation  de  M.  De(sfos8es»phfirmaoîeii  à  Qesan-i 
çoh ,  lue  par  M.  Kobiquet ,  dûûoe  cottoaîsssnce.  de  reristence  du 
brame  dans  lés  eaùx-mères  dei  Salines  >  aTec  un  procédé  pour  ei| 
extraire  cette  substance.  'Les  essais  ont  lité  faits  sur  l^eauv^ 
mère  des  sallùes  de  la  ville  de  SaHos  (J.Bra}«  Cette  eaumarf 
quait  3S9  au  pèse-sel  ;  elle.  Indique  aux  différens  réactifs  def 
auifatcs  et  des  hjiârocblorales  de  magnésie  »  de  poU^^  et  d.# 
sonde,  mais  jpolnl  de  sels  de.  chaux;  ?oici  les  proportîoo&  d^ 
Cf  s  sels  :  ' .  * 

Mnriate de  magnésic..«. ••«•.. «••••«     igr.  8da 
'if-m^f'r^' 4fi.  soude •......•     5        521 

•  •  • 

âiij&lte  de  ma|;ia^ie,. . . . . .  .^ o        394 

; — r — de  soude.. •.,.«.. i        74a 

>  ChioruFç  et  bromure  dt  potassium . , ,    o       8oq 
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Diaprés  cette  quantité  de  magnésie ,  Ml  Desfosstftt  pe&$e*qiroa 
pourrait  l'extraire  avec  avantage  potir  la  médecîiÉè,  eiMiinfo  on 
le  fait  en  ÀngletA*re.  LVaù  coolenant  33  potir  «e»t  de  slma  poids 
de  selsy  ceux-ci  offrent  sur  1O6  parties  io  de-ttiaguiésîe:;  ccttje 
exploitation  exigerait  une  quantité  d^alfeàli ,  soudé  oU  potaiiéeiy 
qui  formerait  des  sels  dont  on  tirerait  aussi  un^bon  psirt».  M#  Bés- 
fosses  propose  encore  de  traiter  ces  eaux-mères  àveé  la  chaiiics 
il  a  pu  obtenir  beaucoup  de  sel  marin  par  ce  mojen,  inais.1a 
chaux  vive  sert  sur«tout  pour  Tektk'actioil  du  br^a.  <ies  taua- 
mères  ainsi  traitées  avec  Un  shrièm^  de  chanx^  puis  séparées  du 
/lépôt  et  des  sels,  réduites  au  dixième  de* lieur  volume, eom  pla« 
eées  dans  une  cornue  de  verre  avecun  peu  d*adde  muriatique^et 
de  peroxide  de  manganèse  ;  on  adapte  un  récipient  ^enfenani  lie 
Peau  et  entouré  de  glace;  on  distille  et  il  passe. de». yis^enra 
rutilantes  de  brome.  M.  Desfossu  indique  encore  d^autres  pror 


xéâéspcnif  eictrairé  èette  sabslasc*  clécon^erU  pAr  M.  Battant. 
A  ce  sujet  on  rappelle  que  le  bréfnt  fient  ^qssi  d*étrq  relire 
dés  éau'x  salées  de  CreoÙDiich:^  en  AHeiiiagpe  »  et  Jiyré  tt^  ^fftq- 
inerce.  Il  parait  qo^on  en  tentera  l'usage  «a  tnédeci^e ,  ^qmnfe 
ou  a  fait  de  ISode ,  auquel  elle  ressem'ble  k  tant  d'égards. 
*^  Lti  séancetfst  terminée  par  l&lectnre  d*aii  mémoire  de  M.  Gui- 
bourt,  c(ut  a  pour  titre  :  Obsetvatitms  iurl'JSiher  nitrique,  La 
préparation  de  cet  i^tiier  offrant  des  draicùltés  a  fait  proposer 
'beaucoup  de  {)rocédés;  M.  Gnibourt  en  a  essayé  plusieurs  sur 
lesquels  il  donne  des  détails. 'Le.  procédé  proposé  par  M.  Thé- 
nard  lui  a  paru  réunir  beaucoup  d'avantages  sans  étreàrabri 
;d'accidens;  celui  de  M^  Durobîer  lai  semble  aussi  simple  qne 
tfûr.  L^auteur  a  tenté  divers  autres  moyens)  il  a  vu  que  l^th*r 
nitrique  le  plus  pur,  soumis  à  la  distillation,  redenent  acide , 
comme  Ta  dit  M*.  Thénard ,  ^  une  grande  partie  se  décom- 
pose. La  liqueur  nitreuse  petit  fournir  beaucoup  d^'étber  ni- 
trique. M.  €ruibourt  préfère,  pour  préparer  cet  éther,  de  distil» 
:1er.  au  bain-màrie  un  méUngé  de  deux  parties  d'a]c0olà34  ou  35» 
-sur 'une  partît  d'acide  nitrique  à  ^(fi.  L'appareil  de  condensatipn 
se  compose  d'un  serpentin  en  plomb  ou  en  élain.  L^eau  froide 
suffît  à  la  condtfnsHtiôa  des'  vapeurs.  La  'meilleure  maniera  de 
•purifierTéther  nitrique,  selon  M.  Guibourt,. consiste  a  l'agiter 
dans  un  flacon  fermé,  a>rec  uuîe  dissolution  saturée  d«  borax  et 
ne  sel  marin  ;  cet  ëthér  ainsi  lavé  à  dettr  reprises  est  ensuite  mis 
*en  contact  avec  de  la  magnésie  calcinée.  On  obtient  par  ce  pro- 
'cédé  5o  parties  d'éther  pur  de  xoo  parties  d'akool  et  de  5o  d'à- 
;cide  nitrique. 

M;  Deyeua  ayant  jadis  proposé  de  rectifier  l^éther  nitrique  sur 
le  sucre  afin  de  l'obtenir  blanc  ,  *j»ppella  son  procédé  ;  mais 
M.  Gulbourt  pense  que  la  partie  jaune  de  cet'étber  ainsi  rectifié 
et  devenu  blanc  n'est  que  de  Tétber  acétique  formé  par  ce 
moyen.  M.  Robiquet  dit  que  le  procédé  de  M.  Thénard  n'offre 
>aucun  danger  en  plaçant  les  matières  dans  une^ vaste  cornue  sur 
on  baquet  d'eau  et  en  employant  très -peu  de  feu ,  qu'on  éloigne 
lorsque  les  liqueurs  entrent  en  ébuUition;  l'opération  se  inoàkre 
à  volonté  k  Taide  d'épongés  mouillées  qu'on  promèue  sur  la 


/ 


jaune  pur  st  décompose  encore  plus  faoîleincnt  duns  le  ria,  lé 
comnei  on  maîtrise  ainsi  Taction,  Les  serpentins  de  métal ,  sor^ 
tiodt  ceux  d^éuio ,  commimiijittQt  à  Téther  qui  y  passe  iikie  mau- 
iralse  odeur:  M*  Henri  appuie  ces  diverses  obserVatioasw 
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Dfi.irA  MiDBGiNB    con$i(Urée  comme  Science  et  cominip 
^rt;    par  P.   H.  Dutivibr  ,  chirurgien  en  chef  dé 
ribôpïtal  de  la  Maison  MiHtaiirô  dti  Roi .  Un  toU  ia-^S*» 
Pans  9  i886% 

Attiré  par  le  titre,  je  râe  suis  )èni^ pressé  (le  lire  rèuvrage. 
Quoi  de  plus  intéressant,  en  effet,  que  la  médecine  envisagée  sonU 
tous  se»  points  de  vue  ?  ma  curiônt^  était  d^autant  plus  grande 

3ne  Tentreprise  me  paraissait  prématurée.  Sans  doute  la  mé- 
ecine  a  des  rè{;Ies  ,  des  principes ,  mais  il  n'*j  a  pas  entre  ceï 
règles  et  ces  principes  cette  liaison,  cet  enchaînement  qui  fait 
la  science.  Ils  s6nt ,  pour  la  plupart ,  isolés  «  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  lacunes  qui  seront  peut-être  comblées  un  jour , 
mais  enfin  elles  ne  le  sont  pas  encore.  Et  voilà  pourquoi  ep 
__^j__. ..  ...        *  il  faut  sans  cesse  re- 

que  l>enipirisme.  En 
I  s^y  conformer  >  ainsi» 
l'art  ne  devrait  jamais  agir  que  sous  Ti aspiration  de  hi  science. 
En  fait ,  il  agit  souvent  sinon  contre  la  science  ,  du  moins  sans 
le  secours  de  ses  lumières  ,  attendant  toujours  ,  il  est  vrai ,  que 
UUciénce  lui  révèle  les  motifs  de  sel  déterminations  et  lui  donne 
TespHcation  de  ses  succès^ 

Telles  Sont ,  en  peu  de  mots ,  les  idées  que  je  me  forme  des 
relations  de  la  science  avecVart,  et  cesontees  relations  qi^i 
ne  nous  semblent  pas  bien  connues.  La  lecture  de  Touvrage  que 
nous  annonçons  ne  nous  a  pas  fait  changer  d^opioion  ;  nous 
avons  seulement  acquis  la  conviction  qu^il  ne  tuërite  cju^impar^ 
faîtement  le  titre  qu^il  poVtè,  'comme  on  le  yerta  bientôt.  Il 
faut  croire  que  Tauteur,  séduit  ^pafr  ce  titre  ,  ne  Ta  placé  sur  le 
frontispice  de  son  livre  que  p6ur  prendre  date.  Il  y  à  pourtant 
quelques  chapitres  sur  tes  qualités,  du  médecin ,  l'ensertibte  des 
connaissances  qu'il  doit  posséder  ,  les  rapporti^  des  différentes 
branches  de  la  médecine  ,  etc. ,  qui  pourraient  figurer  dan^ 
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Hiii  ouvrage  qui  traiterait  en  effet  de  la  science  et  de  l*arti 
dh  se  plaît  même  â  recoDiiailre  que  ces  chapitres  i  enferment 
en  général  des  vues  très-saines  et  oien  présentées  ,  qu'elles  dé« 


âans  doute  dans  ses  vues  de  choisir  une  aflfection  exanthéma» 

tique  comme  se  pv&itfai  plifs  facilement  à  Tapplication  des 

pnncipes  quMl  a  ^pOsés  dans  les  premiers  chapitres  ;  en  d^au- 

"très  termes,  il  a  voiilu  donner  k  ses  lecteurs  un  modèle  de  la  ma- 


que 

Mettant  ses  leçons  en  pratique,  M.  Duvivier  fait  précéder 
rhisidire  de  la  fii^vre  miliaire  de  quelques  considérations  sur  les 
élémens  anatomiques  de  la  peau  et  sur  les  sympathies  quiTunis- 
sent  aux  membranes  muqueuses.  Plein  d*admiration  pour  Bi- 
chat  y  et  poussant  peut-être  yn  peu  loin  les  belles  idées  de  ce 
phvsiologiste sur  les  tissus  élémentaires  ,  îl'recherche  dans  les 
différentes  parties  dont  se  compose  Tenveloppe 'cutanée  quelle 
est  celle  qui  est  le  siège  de  la  miiiaire.  Il  la  place  dans  les  pa- 
pilles nerveuses.  £lle  y  est  peut-être,  mais  en  vérité  je  n'en  sais 
'rien.  Si  Tancienite  Ecole  ne  précisait  pas  assez  le  siège  des  mala- 
dies ,ta  nouvelle  est  tombée  à  cet  égard  dans  un  excès   opposé , 
et  cet  eïcès  ti^est  pas  sans  inconvéniens.  Depuis  ^u^on  croit  que 
tout  peut  s*é^plrquer  par  la  différence  des  parties  affectées ,  on 
ne  peut  plus  admettre  des  maladies  spécifiques.  Ce  reproche  ne 
regarde  pas  M.  Dnvîvier  :  il  a  su  se  préserver  de  la  contagion  de 
la  nouvelle  doctrine  ,  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu  pendant 
plusieurs  années.  Il  est  donc  bien  persuadé  que  la  variole  ,  la 
rougeole,  Térysipèle,  les  pétéchies  et  la  fièvre  miliaire,  ne 
.reçoivent  pas  seulement  letn^  caractètes  distinctifs  de  la  diffé- 
rence anatomique  des  parties  qu'elles  affectent  dans  la  peau  , 
mais  encore  des  causis  spécialerqui  les  produisent ,  causes  uni- 
'ques,  indivisibles,  et  dont  les  effets,  toujours  les  mêmes,  dévoi- 
^lent  assez  ce  qu^il  y  a  de  nnffulier  dans  leur  nature. 

Si  les  causes  des  maladies  exanthématiques  agissent  toutes 
sur  la.peau ,  elles  se  distinguent  pourtant  encore  sous  le  rap- 
p<A:t  i&b  siège.  Ainsi  la  cause  dé  la  rougeole  affecte  en  même 
temps  la  ffoq^  et ies 'bronches ,  la  scarlatine  les  yeux  ,  la  petite- 
vérole  la  membrane  muqueuse  intestinale.  Toutefois  en  con- 
clurat-oa  que  la  variole  o^est  qu'une  eastro-entérite ,  ou  est 
primitivement  une  gitstrowentérite  oui ,  à  une  certaine  époque, 
se  déplace  et  va  produire  è  la  peau  réruplion  varioleuse  ?  Au- 
tant vaudrait  dire  que  ^éruption  de  la  rougeole  ou  de  la  scar- 


dans  sa  Réfutation  de  la  doctrine  du  docteur  Broussais  ;  mais  la 
raison  aurait  pu  se  dispenser  de  la  combattre ,  il  fallait  Paban- 
'donner  au  ridicule. 


Parmi*  les  auteurs  ijui  bofi  écrit  «ir  U  fi^yre  miliai)*e .  le» 
^n$  veuIetA  qu^elle  soit  toujours.  esseoliell«  ou   îdiopathiqae, 
les  autres  prétendent  qu^eile  est  toujours  fecopdaire  ou  sjmp- 
tomatique  ;  M.  Duvivîer  pense  qu^elle  peuft  exister  «ous  ces 
xleux  états  ,  et  eu  distkigue  par  conséquent  «ieuz  espaces  ^  maïs 
il  la  considère  toujours  comme  cèntagieuse  ,  primitive  ou  se- 
'condaire.  ^éile  est,  du  reste  ,  TopimoQ  de  Fer^  ,  de  StorÀ  , 
Pinard  ,  Macbride,  Barailioici ,  Lepec  de  la'Çlâture  i  Gàstç/lrer, 
et  de  tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  cetle  malaaie.  Cepen- 
'dant  elle  a  ses  contradicteurs  |  qu«Ue  est  l^opinion  quin^ena 
pas?  Nous  vivons  datas  un  temps o&  l-on  semb^.  vouloir  débos- 
'séder   toutes  les  maladie^  duiuueste  privilège  de  se  trans- 
mettre. Jusau^ici  ,  cependant ,    fjtersoone  n^avaît  aong^  à.  h 
tontestér'à  la  mi  fia  ire.  Un   méducin  de  Bayeuz  »  M*  Lepaul- 
raier,  entre  le  premier  en  lice.  11  a.adressé  son  travail  ^  l'Aca- 
'demie  Rojrale  cfe  Médecine  ;  cette  compagnie  savante  a  nommé 
des  commissaires  pours^en  faire  rendre  compte  ;  mai^ceuxi-ci 
n^ont  fait  que  rapporter  les  opinions  de  l'auteucet  les'ôbserva- 
tions   dont   elles  sont  appuyées;  ils  ont  refusé  prudeni ment, 
de  prendre  par^i  dans   la  question  ;  en  sorte,  qu^eile  est  restée 
'au  même  point,  et   tout  le  monde  croit  •eo<i<>rQ  »  «xcepté  M.  lie- 
'panlmier,  que  la  fièvre  miliaire  est  contagieuse. 

Elle  se  transmet ,  selon  M.  Duvivier,  par  contact  immédiat 
'ou  médiat.  Favorisée  dans  sa  propagation  par  Pusage  oh  sont  les 
.Alsaciens  de  visiter  souvent  les  malades  et  de  leur  baiser  les 
mains ,  elle  se  répandit  beaucoup  à  Eosheim.  £Ue  respecta  |^en- 
lance  et  la  vieillesse;Snr  cent  cioquaute-trois  personne^  qu^elle 
immola  ,  il  n*y  avait  point  d^enfant  au-dessous  de  seize  ans  ni  de 
vieillard  au-dessus  de  soixante.  L^historien  de  Tépidémie  ne 
craint  pas  dé  dire  qu^e lie  aurait  été  moins  meurtrière  si  les 
moyens  qa^ou  lui  opposa  ne  i^eossent  excitée  au  lieu  de  la  ré- 
primer. Le  traitement  le  pluS'  convenable  était  aussi  le  plus 
simple.  Les  médecins  qui  ne  savent  que  saigner  eurent  très-peu 
'de  succès;  ceux  qiiî firent  abus  de  Pémélique  et  des  purgatifs 
ne  furent  pas' plus  heureux:  les  premiers  perdirent  vingt-trois 
malades  sur  soixante-six;  les -seconds  en  perdirent  treize  sur 
vingt-six.  D^oh  rlsuitqueles  évacuans  des  pre^nières  voies  fu- 
rent cncorerplus  funestes  que  les  émissions  sanguines. 

Avec  un  traitement  plus  simple  et  défi  moyens.plus  doux  et 
'pius  propres  à  seconder  la  uatuye  qu^à  la  m.aiU'iser  »  M*  Duvi- 
vier  obtint  des  résultats  beaucoup  -plus  favorables.  Attentif  à 
profiler  des  revers  comme  des  succès  de  ses  confrères ,  il  eut 
rarement  recours  aux  saignées^  si  ce  a^est  lorsqu^ii  y  avait  sup- 
pression  d^une  bémorrhagie  ;  encor«  eut-il  le  soin  de  iea  prati- 
quer toujours  avant  l'apparition  de  Péruption;  et  c'est  peut-être 
à  cette  sage  réserve  qu'il  dut  en  partie  leboqbeur  de  sa  pratique» 
car  on  oublie  trop  aujourd'hui  que  lors  même  que  les  saignées 
sont  le  plus  clairement  indiquées.»  elles  ne  réussissent  jamais 
mieux  qu'au  début  des  maladies,  dans  ce  momeut  oîi  l'écono- 
mie ,  surprise  en  quelque'  sorte  par  l'ennemi ,  s'agite ,  se  débat 
et  manifeste  sa  résistance  par  la  vivacité  et  la.  fréquence  du  pouls, 


«H  surcroH  de  températarei  etc.  Plas  tard  »  de  deux  choses  l'une  : 
ou  la  maladie  a  pris  pluâ  d'accroissement ,  et  alors  il  est  tout 
simple  que  les  saignées  soient  moios>  eflicaces  »  oaelle.s^est  usée 
d^Ue^même  »  et  Jes  saignées  sont  superflues.  Au  reste ,  le  pré- 
cepte de  saigner  dans  la  première  période  des  maladies ,  lorsr 
qu'il  faut  tirer  du  sang,  est  de  s^eh  abstenir  plus  tard  :'ce pré- 
cepte Aotts  ▼ient  dès  anciens;  mais  quelle  autorité  peuvent  avoir 
les  anciens  sur  des  esprits  passioiméset  adonnés  a  un  système 
dont  la'devise  est  de -saigner  dans,  toutes  Jes  maladies  et  dans 
tontes  leurs  périodes? 

M.  DuvÎTier  ne.  trouva  (jue  très- peu  d^occasioos  d'employer 
les  éméti^utfset  les  purgatifs-;  il  fît  un  plus  grand  usage  aes  vé^- 
sicâtoires.;  il  rrecaurul  toiues  les  fois  que  Péruption  avait  de  U 
peine  à  se  faire  ■au^qu^elie  menaçait  ofi  centrer,  comme  on  dit 
Yulgftînemont.  ^nfio ,  on  usa  quelquefois  fies  antispasmodiques , 
%eU  que  la  teiatore-  de  castor,  Tesprit  do  Mindérerus,  le 
musc,  etc.  ^ mais oii a onpiis  de  dire  dans  quelles  circonstances  ,' 
omission  d'au  tant  plus  sensible  ,  qjiie  les  moyens  dont  il  s'agit 
étant  -ti<è»*act]f8  en  doivent  être,  plus  difilciles  à  manier.  Quoi 
q&*il  en  soit  »  il  faut  bien  croire  ifue  AJ.  Duvivier  en  fit.  une  heu- 
reuse- applîtation-,  puis«|ii'il  assure  qu'i(  qe  perdit  aucun  dei 
malades  qui' se  •confièrent  exclusivement  h  ses  $oins  :  félicitons- 
le  doublement  d'un  si  rare  bonbeur ,  puisqu'il  l'obtint  en  épar- 
gnant à  ffes  malades  tous  les  remèdes  qui  leur  étaient  ^inutiles*. 
Il  a'a  pas  é^tout-i-fait  si  discret  avec  ses  lecteurs  :  Tes'prit  trop 
pN^oceupé  de  quelques  idées,  il  y,  revient»  i|  y  revient  encore  ; 
il  interrompt  aussi  trop  souvent  sa  narration  par  des  considéra^ 
fions  générales;  du  reste  l>eaucpij(p  de  bonne  roi  et  dVxactitudel 
Si  on  veut  avoiîr  une  preuve  4e  cei^e  exactitude ,  qu'on  jette  les 
jfeuzft  la  fin  de  Touvrageson  y  trouvera  une  sorte  d'appendice , 
dont  l^unique  défiiut  est  sans  doute  de  n^étré  pas  a  sa  place.  L'au- 
teur y  donne  un  état  nominatif  d^  tous  les  militaires  morts  dans 
son  service  pendant  douze  40s  •  avec  Pindication  de  leurs  mala- 
dies et  les  résultotsde.rautopsie. Certes ,  c'.e^t  un  bel  exemple 
donné  à  y.  Broussaisi  et  s'il  entend  ses  intérêts^  il  le  suivra  ;  il  ne 
rejetera  pas  l'unique  moyen  d'écl^apper  .à  racçusàtîon  qu'un 
rédacteur  de  ce  journal  a  portée  contre  l^i ,  accusation  aussi 
iâcheuse  pours^  doctrine  qu'injurieuse  pour  son  caractère. 

En  résumé ,  l'ouvrag«  de  M*  Duyiyier  est ,  malgré  ses  imper- 
fections, recomraandableà  plusieurs  égards:.si  la  pi'eraière  partie 
«st  incomplète ,  la  seconde  renferme  des  leçons  utiles,  et  lek 
praticiens  I4  consulteront  avec  fruit.    .  ' 

(Gk.)   • 
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BBCHSRGHfi&    D*AnATOMIS   £T   DB    PhYSIOLOCIB    PATHOLO- 
GIQUES sur  plusieurs  maladies  des  ^nfons  nouveau^' 
nés  ;  par  P.   S.  Dbnis  ,  doctew  ea^médoçiai^  ^  etc. 
Un  vol.  ia-8%  Paris,  iiJ26, 

!  '  * 

J  LVtude  des  maladies  des  enfans  est  toot  à  refaire  r  cette. 

partie  de  la  médecine  o^a  point  encore  subi  rinfluence  dçs  lïou- 
▼eaux  moyens  d^xpioratiôti  dont  plusieurs  hommes  ont  enrichi 
la  science  dans  ces  derniers  temps.  Ici  ,  ii  faut ,  comme  on  i\ 
fait  si  heureusement  pour  les  maladies  des  adultes ,  observer  les 
hits  au  lit  du  malade  ,  les  éclairer  par  les  ouvertures  eadavé*. 
riques  de  ceux  q[ui  succombent j^  et  les  coordonner  àPaide 
d^une  saine  physiologie  :  de  la  sorte  seulement  on  pourra 
élever  cette  médecine  des  enfans,  encore  si  obscure  «  au  dçgré 
d^exactitudç  vers  lequel  chaque  jour^  s'avance  1a  médecine  i  i^ 
vice  que  nous  siffnalons  ici ,  et  que  s'efforcent  <le  faire  dispa,- 
raitre  quelques  fiommes  recommandables,  ne  se  fait  nulle  part 
sentir  davantage  que  pour  les  maladies  <iut  attaauent  les  eufaos 
nouveau-nés.  Pénétré  de  cette  im|>eriection  ,  rauteur  du  lî^f^e 
que  nous  annonçons  s'est  efforcé  decombler  celte  lacune*  Sfin 
zèle  ne  Ta  point  ma(  ser^i ,  e|  souvent  il  a  ^eté  du  j^ur-  sur  les 
points  qu'il  a  examinés. 

M.  Pepisa  interrogé  fa  nature  sur  un  grtod  théâtre,  &  Phos- 
pîce  des  ÉufanstTron^és  :  ii  l'a  observée  par 'lui-même,  ei  il 
parait  l'avoir  bien  observée  ;  il  est  de  le  cmse  des  hommes  qui 
ont  vu,  qui  parlent  d'apr^  les  résultats  de  leurs  propres  in- 
Yestigations  ,  et  qui  par  ^la  mériieut  d'étse  écoutés.  Son  livre 
est  particulièremeat  consacré  aux  caractères  et  au  siège  des  al* 
.lérations  organiques^  Kous  ayons  particulièrement  remarqué  Je 
chapitre  relatif  aux  organes  de' la  digestion  ,  et  celui  oh  il  est 
Iraiié  de  rendurcissemènt  du  tissu  cellulaire;  l'auteur  y  doune» 
sous  forme  de  tableau  synoptique ,  une  série  de  soixante'dix  ou- 
vertures de  corps,  dans  fesquellèsles  organes  sensilifs,  lesy|$tème 
vasculaire  ,  les  poumons  ,  le  tube  digestif ,  la  peau  Si  le  lisstt 
cel  lulaire  âon  t  tour-ii-tour  exs  minés. 
Cet  ouvrage  n^est  guère  de  nature  k  être  analysé  ;  il  se  com- 
se  d'une  multitude  de  détails  qui  souvent  même  ne  so^t 
'esquissés;  aussi  faut-il  le  lire  en  entier  pour  avoir  une  idée 


pose  d'une    multitude  de  détails  qui  souvent  même  ne  so^t 
qu'esquissés;  aussi  faut-il  le  lire  en  entier  pour  avoir  une  idée 
es  divers  sujets  qui  y  sont  contenus. 
Nous  aurions  désiré  que  l'auteur  se  fût  davantage  appliqué  li 
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régulari^r  \p  plan  de  son  livre  )  comme  il  paraît  dispo^  à  cou- 
tinuer  ses  recherches ,  nous  l'engageons  à  travailler  davantage 
ce  sujpt,  à  établir  moins  de  subdivisions,  à  s'éloigner  davan- 
tage .de  ces  (ormes  scolastiques ,  de  ces  raffihemcns  de  mé* 
thode  qui  finissent  par  produire  l'effet  opposé  &  celui  qu'oh 
se  propose ,  de  la  confusion  :  cependant  nous  crevons  pouvoir 
dire  que  M.  Denis  a  fait  un  livre  utile  et  qui  sera  lu  avec  fruit. 
•  (L.M.) 
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CLINIQUE  ET  MÉBfOIRES. 


APERÇU  CLINIQUE 


Sur  quelques  affections  de  Poitrine^  observées  à  t'ffétet- 
Dieu  Saint-André  de  Bordeaux  ,  dans  tes  salles^  de 
M.  M  ABIT  ,  professeur  «le  Pathologie  inlerlie^ 

Par  M.  EsTiENHB.  >• 

L^Hôtel-Dieo  de  Bordeaux  est  un  vieux  bâtiment  irré- 
gùlier»  trè8-*petit  dans  son  ongine,  el  succ^siyement 
agrandi  par  les  maisons  voisines  ;  celles  qui  Fenvirou'^ 
nent»  plus  élevées  que  les  salles». les  privent  d'air  et 
de  Imiuère  ;  les  lits  »  tf^ès-rapprochés  »  reçoivent  les  ma- 
hidea  detuc à  deas,  dans  des  saHea  tortueuses;  et  comme 
il  faut  les  traverser  toutes  pour  arriver  aux  latrines»  l'air 
y  est  empesté  par  les  exhalaisonsv  Ces  graves  iacon- 
véntens  sont  bien  plus  sensibles  dans  l'hiver,  où  l'obti- 
gation  de  renouveler  l'air  force  de  laisser  ouvertes 
les  croîséesy  qui  sont  pour  les  malades  voisins  des  causes 
toujours  agissantes  de  maladie.  De  vastes  cheminées , 
placées  au  milieu ,  quelquefois  à  l'extrémité  des  salles  , 
9e*t  destinées  à  les  réchaufifer  ;  mais  les  lits  qui  les 
aYoisinent  jouissent  seuls  de  l'influence  de  la  cha- 
leur, bientôt  perdue  et  entraînée  par  le  courant  gla- 
cial,  augmenté  par  le  passage  continuel  qu'exige  le 
service. 

Tome  II.  Mai  1897.  12 
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Tel  est  l'hôpital  de  Bordeaux,  qui  réunit  tous  les  iit- 
convéniens  à  éviter  dans  la  construction  de  ces  asiles  de 
la  douleur.  Celui-ci  ne  contient  que  trois  cent  neuf  lits  » 
et  on   y  reçoit  quatre  à  cinq  cents  malades.  Tous  ces 
vices  sont  bien  sentis  par   une   administration  éclairée , 
ma,is  ils  sont  trop  nombreux  et   trop  grands  pour  être 
combattus  en  détail.  La  construction  d'un  nouvel  Hôtel- 
Dieu  9  déjà   commencé  »  permettra  bientôt  à  la  charité 
de  rendre  des  services  plus  signalés  ,  et  offrira  moins 
d'obstacles  à  la  scieijLce  qui  doit  la  seconder. 
^    Le  sernce  médical  est  partagé  entre  quatre  médecins. 
Cet  aperçu  ne  contiendra  que  l'exposé  de  quelques  ma- 
ladies de  poitrine  observées  dans  les  salles  de  M.  le'doc- 
teur  Mabit ,  qui  s'est  seryl  du  stéthoscope  pour  en  cons- 
tater le  diagnostic.  Cet  instrument,  négligé  d'abord  parla 
difficulté  d'ea  acquérir  seul  une  utile  habitude ,  a  rendu 
ici  de  véritables  services  depuis  le  voyage  de  M«  Laennec 
à  Bordeaux.  Ce  professeur  célèbre  eut  la  complaisance 
de  venir  tous  les  jours  à  l'hôpital ,  et  d'y  consacrer  plu- 
sieurs heures  à  l'instruction  dés  Médecins  qui  se  pres- 
saient autour  de  lui. 

Le  nombre  désaffections  thoraciques  est  toujours  con- 
sidérable et  forme  une  très-grande  partie  de  la  pratique 
médicale  des  hôpitaux.  Nous  allons  passer  en  revue  les 
maladies  les  plus  intéressantes  sons  le  rapport  du  dia- 
gnostic et  de  la  thérapeutique. 

Les  bronchites  n'ont  rien  offert  de  particulier  dans 
leurs  symptômes.  L'auscultation  put  seule  fournir  un 
diagnostic  certain  chez  deux  vieillards  qui  présentaient 
tous  les  symptômes  d'une  phthisie  déclarée.  Coloration 
des  pommettes ,  tbux  continuelle ,  crachats  puriformes  ^ 
fièvre  hectique ,  sueurs  nocturnes  ,  etc.  L'absence  de  la 
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pôctoriiôquie ,  Taudition  du   murmure  respl' 
dans  toute  Tétendue  des  deux  poumons,  ai 
muqueux  ou  sonore  ,  laissèrent  quelque  espoir  u^>  ^^^ 
rison.  Une  saignée ,  quand  l'état  de  la  circulation  ne  la 
contr'indiquait  pas,  puis  Tantimoine  diaphorétique  donné 
à  des  doses  graduées ,  furent  employés  avec  le  plus  grand 
succès.  Huit  malades  sortirent  guéris ,  ou  disant  fêlre; 
un  seul  succomba,  c'était  un  vieillard  de  soixante-dix  ans* 

Sur  vingt-sept,  pleuro «pneumonies  observées  dans  un 
seul  semestre ,  vingt  malades  ont  présenté  l'état  aigu  ,  et 
quatre  ont  succombé  à  des  complications,  dont  nous 
rendrons  compte.  Sur  seize  qui  ont  guéri  ,  un  seul  entra 
àThâpital,  au  début  de  la  maladie,  qui  céda  à  une  saignée 
du  bras  et*à  l'usage  des  antiphlogistiqueSé  Chez  les  quinze 
autres  elles  furent  intenses;  elles  avaient  lieu  chez  des  sujets 
dans  la  force  de  l'âge  ,  d'une  constitution  vigoureuse ,  et, 
chez  la  plupart ,  forcèrent  de  recourir  à  des  moyens  plus 
énergiques.  L'infusion  aromatique  stibiée ,  d'abord  à  six 
grains,  JMiIs  portée  graduellement  jusqu'à  douze,  et  son 
succédanée,  l'oxyde  blanc  d'antimoine  *  furent  employés 
avec  le  plus  grand  succès  >  selon  le  conseil  de  M.  le  pro- 
fesseur Laennec ,  qui  a  encouragé  dans  l'Hôtel  -  Dieu 
l'introduction  de  la  méthode  Razorienne ,  ainsi  modifiée. 
L'état  d'Irritation  générale  n'empêcha  pas  de  l'adminis- 
trer au  début ,  après  une  saignée  ordinaire  du  bras  ;  et 
lorsque  la  douleur  locale  persistait  encore ,  des  ventouses 
scarifiées  appliquées  sur  le  thorax ,  ou  quelques  sang- 
sues ,  en  triomphaient  avec  la  plus  grande  facilité.  Le 
terme  moyen  de  la  guérison  a  été  de  douze  jours. 

Des  quatre  malades  qui  ont  succombé,  l'un,  âgé  de 
vingt-sept  ans ,  d'une  constitution  active ,  d'un  tempé- 
rament nerveux,  fut  porté  à  l'hôpital  dans  l'état  suivant  i 
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Face  coièré'e ,  souffrante  ,  couverte  de  sueilr  ;  respira-* 
tîon  petite,  fréquente >  suspireuse;  bruit  respiratoire 
peu  distinct  et  couvert  par  un  râle  d'uuQ  nature  particu- 
lière, paraissant  formé  par  là  réunion  des  trois  râle» 
connus  avec  prédominance  du  sonore  ;  toux  sèche ,  dou- 
loureuse^ incomplète,  amenant,  après  de  violens  efforts  , 
quelques  crachats  opaques  ,  cbllans ,  rosés;  son  mal  k  la 
partie  inférieure  et  antérieure  de  la  poitrine;  langue 
sèche ,  blanchâtre  dur  les  bords  ,  recouverte  au  milieu 
d'un  enduit  brunâtre  ;  épigastre  douloureux,  pouls  fort 
et  fréquent;  peau  chaude  ,  sèche,  terreuse;  agitation  ex-^ 
trême;  le  malade,  arc  >  bouté  sur  ses  extrémités  iulé-* 
Heures ,  présente  sa  poitrine  dans  sa  plus  grande  •  ex -^ 
tension ,  et  se  plaint  d'une  voix  faible ,  entrecoupée  ei 
pénible,  de  ne  pouvoir  respirer;  (  Deux  saignées  du 
bras.  )  Le  lendemain ,  à  sa  visite  >  M.  M abk  retrouve  le 
tnéme  état ,  knaiâ  avec  ismins  d'agitation»  (  Six  vent* 
êcari fiées  sut  le»  eôiis  ûu  tkôrax;  véèicaioire  entrô  ùes 
deux  épaules  ^  eau gom, ,  looek.)  Le  malade  i& trouve 
mieux,  la  respiration  est  moins  fréquente  ,  le  pouls  n'est 
plus  qu'un  peu  fréquent.  (  Saignée  du  bras  ,  quatre 
^ent.  scarifiées  ;  fietit^lait»  )  Le  mieux  se  soutient ,  la 
langue  est  toujours  sèche  et  les  crachats  opaqiles  et  eol- 
lans.  [In fus*  aromat.  avec  six  grains  de  tartre  stibté,) 
La  langue  devient  plu^  aride  ,*  la  respiration  est  toujours 
haletante,  pénible;  vers  le  soir  elle  est  plus  aisée,  lepouU 
est  naturel,  le  malade  se  trouve  mieux»  et  c'est  en  de-» 
mandant  des  alimens  d'une  voix  ferme  et  soutenue  qu'il 
expire  quatre  jours  après  son  entrée  à  rhôpitaL 

L'autopsio  cadavérique  fut  faite  vingt-quatre  heure» 
«près  lîamort.  Le  corps  est  grêle,  sec,  consistant;  le» 
incisions  nécessaires  pour  ouvrir  la  poitrine  donnent 
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beaucoup  de  sang.  Cette  cavité  ouverte  offre  une  fortie 
adhérence  du  sommet  du  poumon  droit  à  la  plèvre  costale 
du  même  côté.  La  couleur  des  deux  poumons  est  vio- 
lacée ;  leurs  parties  inférieures  ,  bépQtisées  en  entier 
et  incisées ,  laissent  échappe^  un  sang  noir  et  peu  éicu- 
meux.  Les  sommets  des  deux  poumons  offrent  des  ex^ 
cavations  nombreuses  communiquant  les  unes  avee  le» 
autres.  Celles  du  côté  droit  étaient  tapissées  d'une  faussa 
membrane  fibreuse  et  remplie  de  matière  tuberculeuse 
ramollie.  On  apercevait  dans  le  reste  des  deux  poumons 
une  grande  quantité  de  tubercules  miliaires  et  des  lignes 
blanchâtres  ,  dont  les  rides  annonçaient  des  cicatl>ices 
dVncienned  excavations  consolidées.  Le  cœur  était  dans 
Tétat  naturel ,  la  muqueuse  de  T^stomac  était  légère- 
ment phlogosée ,  le  reste  des  organes  abdominaux  était 
dans  Tétat  sain. 

L'impossibilité  où  l'on  fut  de  soulever  le  malade,  ^'^P" 
pliquer  le  stéthoscope  ailleurs  qu'aux  parties  latérales  et 
antérieures»  empêchèrent  de  reconnaître  la  pectorilocfuie 
qui  devait  exister ,  et  M.  Mabit  attribua  la  mort  plutôt  à 
la  phlegmasie  des  dernières  ramifications  des  bronches 
qu'à  la  phtfaisie,  d'après  la  marche  rapide  des  symptômes» 
l'état  encore^satîsfaisant  des  forces  et  de  l'eurfionpoint  y 
et  le  commencement  du  travail  de  cicatrisation  dans  les. 
ulcères  pulmonaires. 

La  seconde  victime  fut  un  vieillard ,  figé  de  soixante^ 
treize  ans  »  et  chez  lequel  cette  maladie  s'accompagnait 
des  symptômes  d'une  gastro-entérite.  L'infusion  stibiée 
amena  du  soulagement  les  premiers  jours ,  mais  il  suc* 
comba  le  quatrième  jour  à  l'asphyxie  qui  résultait  des 
progrès  de  la  phlegmasie  pulmonaire. 

Le  tpoisième  ,  idiot  de  naissance,. porté  h  l'hôpital  le 
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septième  jour  de  sa  maladie  »  ne  voulant  prendre  aucun 
remède  »  et  refusant  de  se  laisser  examiner  ,  mourut  le 
second  jour  de  son  arrivée*  La  nécropsie,  ainsi  que  celle 
du  sujet  précédent ,  furent  refusées. 

Le  ^quatrième  malade  fut  un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  d*une  constitution  athlétique»  lequel,  à  la 
suite  des  fatigues  d'une  longue  route  faite  à  pied,  éprou- 
vait depuis  trois  semaines  un  makise  général,  avec  quel- 
ques légers  accès  de  fièvre ,  qui  ne  l'avaient  pas  cepen- 
dant empêché  de  coptinuer  son  voyage.  Entré  à  l'hôpital 
le  30  mai,  sa  &ce  était  rouge  ,  la  langue  sèche,  recou- 
verte d'un  enduit  blanchâtre;  il  se  plaignait  d'une  soif 
vive  avec  un  sentiment  de  tension  à  l'épigastre.  La  peau 
était  chaude  et  sèche ,  le  pouls  dur  et  fréquent,  le  ma^ 
lade  toussait  un  peu,  et  l'on  reconnut  un  râle  muqueux 
au  sommet  des  deux  poumons.  {Saignée  du  bras  ;  tisane 
muciL  ;  loock  nitr»  )  Le  lendemain ,  une  éruption 
rubéplaire  recouvre  tout  le  corps  ;  la  langue  est  sèchç 
et  noirâtre  ,  la  soif  et  la  douleur  de  l'épigastre  sont  aussi 
fortes.  Le  malade  se  plaint  de  gêne  au  gosier  ;  les  amyg- 
dales et  le  voile  du  palais  sont  rouges  et  tuméfiés,  la  res^ 
piration  .est  courte  et  .précipitée,  le  murmure  respira- 
toire très-faible.  {Quinze  sangsues^  Cépig%p  tisan^  muciL 
avec  sirop  de  vinaigre.)  La  voix  devient  rauque  et  voilée; 
le  malade  se  plaint  de  ne  pouvoir  avaler  ni  respirer,  l'ins- 
piration est  sourde  et  '  râpeuse  au  larynx;  un  râle  crépi- 
tant  se  fait  entendre  dans  les  deux  noumons  et, masque 
le  bruit  respiratoire,  moins  sensible  à  gauche.  La  per- 
cussion donne  un  son  mat  à  la  partie  moyenne  et  in-^ 
férieure  de  la  poitrine.  Le  pouls  est  plein  et  fréquent  ;  Ici 
langue ,  sèche  et  rougeâtre  ,  est  recouverte  à  son  centre  , 
ainsi  que  les  dents  ,  d'un  enduit  fuligineux.  (  Saignic  du 
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bras  f  xvj;  inf,  arom.  ave& tartre stibié  g  ty.  )  A  trois 
keures  de  Tàprès-dîner,  le  même  jeur,  le  murmare  res- 
piratoire est  aussi  peu  distinet ,  le  pouls  est  mou  et  fré- 
quent. L'éruption  pâlit  et  le  makde  est  très-agité.  (  5t- 
napismes  aux  cuisses,)  Le  soir»  à  huit  heures  ,  le  pouls 
est  redevenu  fort  et  fréquent.  (  Cent  vitigt  pulsations 
par  minute.  )  La  respiration  fournit  cinquante-six  mou- 
vemens.  par  minute  ;  le  râle  crépitant  est  aussi  prononcé 
(  saignée  du  bras  )  ;  un  délire  très4nt€inse  le  fatigue  toute 
la  nuit;  il  meurt  lo  lendemain  matin  à  sept  heures^ 

La  nécropsie  fut  &ite  douze  heures  après  la  mort;  taches 
rubébbireSy  pâles  et  presque  effacée»,  les  chairs  fermes  et 
résistantes  ;  les  yaisseaux  sanguins  étaient  très-pleins  ;. 
une  rire  inflammation  depuis  les  amygdales  jusqu'aux 
bronches ,  un  engorgement  sanguin  de  la  totalité  des 
deux  poumons»  la  partie  inférieure  seule  exceptée;,  une 
inflafnmation  de  l'estomac,  surtout  vers  sa  grande  cour- 
bure, ses  yaisseaux  étaient  fortement  injectés  ;  le  pylore 
et  le  cardia  étaient  dans  l'état  naturel ,  le  reste  des  vis^ 
cères étaient  sains;  la  rate  offrait  un  volume  peu  ordi- 
naire. 

Dans  les  cas  malheureux  qui  viennent  d'être  exposés  , 
on  a  toujours  observé,  lorsque  la  lûaladie  devait  prendre 
un  caractère' funeste ,  un  raie  déjà  indiqué,  et  qui  semble 
être  un  mélange  des  divers  râles  décrits  jusqu'à  ce  jour 
tour-à-tour.  Il  présente  les  caractères  du  muquegx ,  du 
sibilant  et  du  sonore  ,  sans  qu'on  puisse  lui  en  assigner 
aucun  de  particulier,  quoiqu'il  y  ait  le  plus  souvent  pré- 
dominance de  ce  dernier.  Ce  râle  serait-il  propre  à  la 
terminaison  fâcheuse  des  inflammations  du  poumon ,  et 
surtout  des  dernières  ramifications  dos  bronches  ? 
Les  sept  pleuro-pneumonies  chroniques  ont  été  remar- 
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qiiées  chez  des  adules  d^Bs  la  force  de  l'âge»  el  avaiei^t 
toutes  quelques  mois  d'existence  ;  elles  étalent  rapportées 
par  les  aialadea k  une  aiicienne  pointe  décote:  la  face 
péle^  les  pommettes  rosées»  la  respiration  gênée^  petite  ^ 
la  toux,  suirant  ipunédiatement  une  grande  inspiration  ^ 
ia  douleur  locale ,  l'abseAce  complète  du  murmure  resT 
piratoire  dans  le  liw  douloureux  »  aYec  un  son  mat  ^,ea 
étaient  les  principaux  signes;  l'infusion  aropiatique  sti* 
luée  en  amena  la  guéris^m  jour  par  jour  ;  le  stéthoscope 
faisait  reconnaître  le  retour  graduel  du  murmure  respi^ 
ratoire  dans  le  lieu  eo^orgé ,  ,et  le  malade  sentait  peu-li^ 
peu  revenir  «es  forces,  et  le  sentiment  du  bien-aise  qui 
accompagpe  le  retour  à  la  santé.  Quelques  selles  ^  quel^ 
^ues  Yomissemens  ont  été  les  seuls  phénomènes  sensibles 
de  l'emploi  de  ce  moyen  «  qui  a  pu  être  supporté  p^r  les 
malades  jusqu'à  leur  parfaite  guérison^  do^t  le  term^ 
moyen  a  été  de  vingt-deux  jours. 

La  pleurésie  sans  épanchement  présenta  une  com- 
plication avec  une  fiè?re  tierce  ^  qui  fut  traitée  avec 
succès  par  le  quinquina;  la  pleurésie  céda  jau  kermès  » 
porté  progressivement  à  six  grains,  et  à  deux  applica* 
tions  de  sangsues  >  faites  à  des  intervalles  éloignés  sur  le 
point  douloureux.  Le  malade  sortit  parfaitement  guéri 
vipgt-neuf  jours  après  son  entrée  à  l'hôpital, 

La  marche  de  deux  emphysèmes  des  poumons  n'a  eu 
rien  de  remarquable.  Les  sujets  de  ces  deux  observations 
venus  à  l'hôpital  à  la  suite  d'accès  d'asthme^  présen- 
taient dans  les  symptômes  les  signes  non  équivoques  de 
cette  affection ,  si  exactement  décrite  par  M.  le  profes- 
seur La€«iiec.  L'inspiration  courte  et  rapide ,  l'expira*^ 
lion  longue  et  difficile»  le  râle  sibilant ,  la  sonoréité plus 
grattée  du  thorax  ,  les  crachats  visc|ueux  et  transparens 
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expectorés  après  de  violentes  quiut^s  de  toux  ,  qiui.  me- 
naçaient le  malade  de  suffocation ,  une  dyspnéç  hat>i** 
tuelle  et  parfois  une  orthopnée.  Le  tcaitettieUt  tonique^ 
(  eau  de  fer  s  pH'  oarbon.  fer.  )  dimÛHiâ  sensiblement 
la  fréquence  des  accès ,  et  tes  malades  sortireqt  »  sinon 
guéris,  du  moins  croyant  l'être,  tant  Tuniélioration  était 
grande ,  fun  dix  jours  aptes  soà  ejQtrée ,  et  l'autre 
vingt-huit  jours  après. 

Dans  tes  vingt*six  pfathisiqués  qui  ont  été  traités  dans 
les  salles  de  M.  Mabit ,  pendant  ce  semestre ,  vingt-trois 
ont  succombé  ,  deux  sont  sortis  à  la  dernière  période  de 
leur  maladie  ,  tourmentés  par  l'inquiétude  si  ordinaire  & 
leur  état.  Un  seul  a  quitté  t*hôpltal  avec  toutes  les  appa-i 
rences  de  la  guérison^  «t  cette  observatîoa  est  trop  int 
téressante  pour  ne  pas  être  rapportée* 

Mathieu  Balest ,  de  G^eans  (  Gironde) ,  âgé  de  trente- 
sept  ans ,  d'une  constitution  active ,  d'un  tempéram.ent 
bilieux ,  éprouva ,  étïitit  au  service  il  y  a  huit  ios ,  un 
rhume',  qui,  négligé,  a  toujours  persisté  depuis,  .et 
V  auquel  se  sont  joints  à  diverses  époques  des  attaque» 
d'hémoptysie.  Lors  de  son  entrée  àl'iiôpital»  il  offrit  les. 
symptômes  suivans  :  Face  pâle ,  i)0ui&e ,  colorée  vers 
les  pommettes  ;  yeux  larmoyans ,  dyspnée  constante  ,. 
douleur  au-dessous  des  diavîcules  et  à  la  base  des  pou- 
mons; toux  fréquente,  surtout  dans  4a  nuit,  a^c  expec-. 
toration  de  crachats  opaques  ,  verdâtres  et  très-coasis- 
tans;  pectoriloquie  parfaite  avec  râle  cave^rneux,  et  tin -r 
tement  métallique  sous  la  clavicule  droite;  le  murmuoe^ 
respiratoire  est  peu  distinct  vers  la  quatrième  côtç  di» 
même  côlé  :  il  devient  puéril  au-dessous^  et  ne  recouvre 
son  hruit  naturel  que  vers  la  base  du  poumon  ;  pouls 
petit  et  fréquent;  exacerbation  fébrile  vers  le  soir»  sueur» 
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'  nocturnes 9  œdème  des  membres  Inférieurs^  légj^re  diar- 
rhée et  faiblesse   extrême,  (  Eau  gom,  ,  extr.  pkell.  » 
aquatic.  g  y  »   m.  et  9»  ;  juL    avec  teintM/pe  d'iode , 
gutt.  iv  ;  frictions  sous  l'aisselle  avec  pomin^  d!hjdriod. 
de  potas.  5i  chaque  jour*  )  Six  jours  après  1  emploi^  de 
ce  traitement ,  en  augmentant  graduellement  les  doses 
d'extrait  de  phellandrium  et  de  teinture^d'iode ,  le  mar* 
lade  se  trouva  mieux  ;   les  crachats  ont  diminué   ainsi 
que  les  sueurs,  et  la  diarrhée  a  cessé.  Ce  niieux  se  sou- 
tient et  augmente  de  jour  en  )our/la  respiration,  est 
tout-à-fait  naturelle;  dans  le  poumon  droit  la  pectori- 
loquie  est  toujours  parfaite»  l'œdème  se  dissipe»  et  le 
malade  ayant  recouvré  ses  forces  »  demande  k  sortir  ^ 
trente-six  jours  après  son  entrée  à  J'hôpital.  Il  no  ressent 
plus  aucune  douleur»  la  respiration  est  libre  et  facile ,  la 
pectoriloquie  est  toujours  aussi  parfaite.  Ce  cas  ne  per- 
met-il pas  de  supposer»  ainsi  que  l'a  indiqué  M.  le  pro- 
fesseur Laennec  »  une  cicatrisation  des  parois  de  la  ca- 
verne ^  désormais  isolée»  de  telle  sorte  que  le  malade 
peut  présenter  le  reste  de  sa  vie  une  pectoriloquie  avec 
tous  les  signes  d'une  parfaite  santé.  Ce  malade  est  re- 
tourné à  l'hôpital  cinq  mois  après,  pour  se  faire  traiter 
d'une  fièvre  tierce  »  qui  a  cédé  au  bout  de  neuf  jours  à 
un  traitement  convenable.  II  ne  ressentait  de  son  ancienne 
toux  que  quelques  attaques  le  matin  »  elle  cessait  lors- 
qu'il avait  expectoré  quelques  crachats  visqueux»  blan- 
châtres. La  pectoriloquie   était  aussi  sensible  »  mais  il 
avait  recouvré  ses  forces  et  son  embonpoint.  Il  conti- 
nuait son  état  de  charpentier  de  hauterfutaye  »  qu'il  avait 
repris  depuis  sa  première  sortie  de  l'hôpital.  . 

Les  vingt-trois  phthisiques  qui  succombèrent  à  leur 
maladie ,  n'olTrirent  rien  de  particulier  dans\  sa  marche  ; 
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on  observa  chez  tous  lapectoriloquievers  les  parties  su- 
périeures des  poumons.  Un  seul  Toffrit  sous  Tomoplate 
droit.  On  essaya  dans  le  traitement  les  diverses  méthodes 
tour-à-tour  préconisées ,  les  décoctions  de  Sautaux ,  Tex- 
traitde  phellandrium;  lespréparatlons  iodées  furent  em- 
ployées sans  succès.  L'iode  parut  retarder  la  marche  de 
la  maladie  »  et  être  surtout  utile  chez  les  sujets  lympha* 
tiques. 

On  ne  put  obtenir  la  nécropsie  de  plusieurs  de  ces  su- 
jets ;  dans  celles  qui  furent  accordées  »  on  trouva  des 
ulcérations  correspondantes  aux  points  ob  la  pectorilo- 
quie  s'était  feit  entendre.  Chez  Tun  »  on  rencontra  deux 
cicatrices  d'anciennes  perforations  pulmonaires  »  et  chez 
tous  on  trouva  un  état  morbide  du  cœur.  Il  était  affaissé 
et  ramolli  chez;  l'un  ,  dilaté  sans  hypertrophie  chez  Tau*- 
tre,  et  ses  cavités  gauches  renfermaient  un  polype  chez 
un  autre. 

Les  maladies  organiques  du  cœur  ont  été  au  nombre 
de  quinze;  trois  hypertrophies  simples,  neuf  hypertro* 
phies  avec  dilatation;  deux  dilatations» 

Douze  de  ces  affections ,  traitées  par  l'emploi  des  sai-* 
gnées  combinées  avec  l'usage  de  la  teinture  digitale  pour- 
prée ,  éprouvèrent,  dans  le  terme  moyen  d'un  mois  et 
demi  de  traitement ,  un  tel  amendement  dans  leurs 
symptômes^  que  les  malades  sortirent  de  l'hôpital  croyant 
être  guéris. 

Deux  malades  succombèrent  :  l'un  créole  de  la  Mar« 
tinique»  figé  de  quarante-neuf  ans,  d'un  tempérament 
nerveux»  ne  se  plaignait  que  d'une  forte  oppression, 
survenue  depuis  trois  mois  à  la  suite  d'un  travail  pénible. 
11  était  es^ouflOé  au  moindre  exercice ,  et  éprouvait  des 
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réreils  en  .sursaut  toutes  les  nuits.  Dœ  dyspnée  cons- 
tante ,  quelques  crachats  rouilles ,  une  au^mentatioa 
d'hnpulsion  etdêbrui);  dans  les  contractions  du  yentri- 
culegauche,  qui  s'étendaient  jusque  sous  répa.ule  droite  ; 
un  bruit  de  soufQet  très^marqué ,  suivant  les  contrac-* 
tiens   de  ce  ventricule  et  accompagnant  les  pulsations 
des  principales  artères  ;iin  pouls  petit  et  lent  firent 
porter  le  diagnostic  suivant  :  Dilatation  avec  hypertro-; 
phiedu  ventricule  gauche»  et  rétrécissement  de  Torifice 
ventricule -aortique.   Une  saignée  fut  pratiquée  au  ma-f 
lade»  et  Ton  prescrivit  la  teinture  de  digitale  poul^rée» 
Les  symptômes  s'amendërent'»  l'oppression  disparut ,  et 
il  sortit  douze  jours  après  son  entrée,  pour  revenir  un  mois 
après  dans  le  même  état;  un  bruit  de  râpe  très-fort  alter- 
nait par  intervalles  avec  le  brait  de  soufflet^  et  fit  sopp-» 
çonner  une  ossification  de  quelque  partie  de  Torifice* 
Le  même  traitement  fut  employé  »  mais  n'amena  pas  le 
même  résultat.  L'oppression  augmenta ,  le  malade  ne 
pouvait  respirer  <{ue  debout  9  et  la  crainte  d'être  étouffé 
le  privait  du  sommeil.   Un  épistazis  assez  fort  ne  pro- 
duisit qu^un  soulagement  momentané ,  ^et  le  malade  suc- 
comba dix-huit  jours  après  sa  rentrée  à  l'hôpital  #  à  lii 
suite  d'une  agoniç  très-pénible.  La  nécropsie  en  fut  faitif 
vingt-quatre  heures  après ,  et  l'on  trouva  une  augmenta- 
tion con^id^able  du  volume  du  cceur,  surtout  auK  dér 
pens  des  cavités  gauches  ;  une  hypertrophie  avec  dilatai- 
lion  du  ventricule  gauche  ;  un  amincissement  du  ventri- 
cule droit»  et  plus  marqué  à  roreillette  du  même  côté^ 
qui  était  très-dilatée.  L'aorte  dilatée  jusqu'à  sa  f^ourbure 
présentait  des  plaques  osseuses,  et  sa  membrane  était 
enflammée.  Les  poumons  étaient  saïas  ainsi  que  idê  vi»- 
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c^res  abdominaux,  à  Texception  delà  rate,  qui  était  rouge 
et'  plus  dure ,  et  offrait  une  adhérence  très^forte  avec  le 
diaphragme. 

'  Le  second  malade  9  sujet  depuis  renfahceà  despalpi- 
tations  de  cœur,  offrait  tous  les  signes  qui  peuvent  faire 
Soupçonner  une  hydro-pértçarde.  Dyspnée ,  suffocation 
imminente  par  la  position  horizontale ,  décubitus  impos- 
sible sur  le  côté  gauche^  sensation  d'un  poids  incom- 
mode à  la  région  précordiate  »  contractions  du  cœur  tu- 
multueuses et  précipitées^^  Tariantde  siège  à  chaque  mo- 
ment; pouls  vibrant  et  fréquent,  (Bdème  des  extrémités 
inférieures^  fréquentes  syncopes.  Les  saigdées  et  l'em- 
ploi de  la  digitale  produisirent  quelques  soulagerons  les 
premiers  jours  ,  mais  la  maladie  augmenta.  Un  râle  ron- 
flant se  faisait  entendre  dans  toute  la  poitrine  »  et  le 
malade  succomba  six  jours  après  son  entrée  à  l'hôpital. 
^  fi'alitopsie  cadavérique ,  faite  dix-scfpt  heures  après  la 
mort,  offrit  un  œdème  général  ;  le  th<Mrax  oavert  pré- 
senta un  épanc&ement  très-considérable  d'une  sérosité 
claire  et  citrîne  dans  la  plèvre  droite  ;  le  poumon ,  de  ce 
côté ,  était  refoulé  vers  le  haut ,  mais  n*avait  pas  perdu 
sa  perméabilité  à  l'air;  le  péricarde  était  naturel  et  ren- 
fermait peu  de  sérosité;  les  deux  ventricules»  9ur-tout 
\e  gauche ,  étaient  très-épaissis  ,  et  leurs  cavités  étaient 
sensiblement  diminuées;  les  viscères  abdominaux  étaient 
dans  l'état  nature]. 

Une  affection  spasmodiqne  du  cœur  s'était  offerte 
chez  un  jeune  homme  d'une  forte  constitution ,  d'un 
tempérament  sanguin  :  marié  depuis  peu ,  il  venait  d'être 
abandonné  par  sa  femme.  A  l'annonce  de  cette  nouvelle^ 
il  fut  saisi  d'une  syncope,  à  la  suite  de  laquelle  on  le  porta 
à  Thôpital.  Sa  face  était  abattue  ,  la  langue  était  blan- 
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chaire  et  humide.  Une  vive  douleur  occupait  l'épigastre? 
et  se  faisait  surtout  ressentir  dans  la  région  précordiale  « 
Les  inouvemens  du  cancer  étaient  si  confus ,  qu'on  «ne 
*   pouvait  les  saisir  qu'au-dessus  de  la  sixième  fausse  côte 
gauche,  dans  un  espace  trës-circonscrit.  Le  pouls,  très-* 
.faible^  ne  donnait  que  cinquante-^six  pulsations  par  mi- 
nute. Le  malade  se  plaignait  d'une  grande  faiblesse  et 
répondait  à  peine  aux  questions  qu'on   lui  adressait. 
M.  Mabit  prescrivit  un  traitement  tonique  légèrement 
excitant  (  infuSé  tC arnica;  juL  avec  extrait  de  quin,  ), 
sous  l'influence  duquel  les  contractions  du  cœur  rede- 
vinrent de  jour  en   jour  plus   fréquentes  et  plus  dis- 
tinctes ;  le  rpouls  se  releva ,  la  langue  redevint  naturelle , 
les  forces  reparurent,  et  le  malade,  parfaitement  rétabli, 
demande  à  sortir  treize  jours  après  son  entrée  à  l'hô» 
pitaK 

Deux  maladies  de  l'aorte  ont  été  observées  ,  Tune  chez 
un  terrassier,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  d'un  tempérament 
bilieux,  qui,  à  la  suite  d'un  violent  ejSbrt,  fait  pour 
soulever  un  fardeau ,  il  y  a  deux  ans ,  se  plaignait  depui» 
cette  époque  d'être  essoufflé  au  moindre  exercice  et 
d'éprouver  parfois  des  attaques  d'hémoptysie.  La  face 
était  pâle,  la  respiration  petite,  et  tout  le  long  du  ster- 
num se  faisaient  entendre  des  pulsations  très  -  forte» 
isochrones  aux  pulsations  du  pouls ,  et  s'accompagnant 
d'un  bruit  de  soufilet.  Le  pouls  était  petit ,  fréquent  ;  et 
le  malade  se  plaignait  d'une  faiblesse  générale.  . 

Les  saignées  furent  employées  contre  cette  afiection , 
que  l'on  soupçonna  d'être  un  anévrysme  de  l'aorte  sous- 
sternàle,  et  l'on  y  joignit  l'usage  des  pilules  faites  avec 
la  digitale ,  l'acétate  de  plomb  et  l'exjtrait  de  laitue. 
L'emploi  de  ces  moyens  ranima  les  forces  du  malade , 
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t[ûi  sortit  vingt-deux  jours  après  son  entrée  à  l'hfipital. 
Les  contractions  sous-sternales  étaient  moins  fortes,  et 
la  resipiration  était  presque  libre.  On  conseilla  au  ma- 
lade de  prendre  un  état  moins  pénible ,  et  qui  Texposât 
moins  à  de  violons  efforts. 

Le  second  malade  se  plaignait  d'une  douleur  et  d'une 
chaleur  incommode  au-dessous  du  sternum ,  survenue 
depuis  trois  mois  à  la  suite  pénible  de  son  état  (  maré- 
chal-ferrant  )  ;  dix-huit  sangsues  qu'on  lui  avait  appli- 
quées sur  la  partie  correspondante  au  point  douloureux, 
l'avaient  seules  soulagé.  La  face  était  colorée  ,  Id  res- 
piration gênée  y  des  contractions  fortes  et  distinctes  se 
faisaient  entendre  au  milieu  du  sternum  f  point  oh  le 
malade  rapportait  sa  plus  vive  douleur ,  et  étaient  iso- 
chrones aux  battemens  du  pouls ,  forts  et  fréquens.  Une 
aortite  fut  soupçonnée,  et  les  saigné<jS  générales,  jointes 
à  un  régime  tempérant  et  aux  boissons  délayantes ,  ar- 
rêtèrent le  mat  au  bout  de  dix  jours.  ^ 


.    OBSERVATION 

D* une  Amputation  pratiquée  dans  Varticulation  carpo- 
tnétacarpienne,  en  conservant  lepouce  ;  par  M.  Gevsoul, 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ; 

Recueillie  par  M.  Pillet. 

M.  R"***,  ingénieur,  figé  de  soixante-trois  ans,  doué  d'un 
tempérament  éminemment  nerveux,  ayant  placé  par 
mégarde  sa  main  gauche  sous  le  volant  d'une  scie  mue 
par  une  machine  à  vapeur,  eut  les  quatre  derniers  os  du 
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métacarpe  brisés  dans  la  moitié  de  leur  JoDg^eiir.  La 
pottioQ  de  la  main  ,  inférieure  au  lieu,  de  la  fracture  » 
jf  était  plus,  soutenue  ({ue  par  les  tendons  d^s  muscles  Ué- 
dlisseurs  qui  avaient  été  conservés;  le  pouls  était  intact 
au  milieu  de  ce  désordre  ,  seulement  il  présentait  une 
petite' ecchymose  &  son  extrémité;  les  fvaisseaUX  de  la 
ihàiù  divisés  fournissement  une  hémorrhagie  peu.abon- 
ianAe  p  qùé  le  simple  contact  de  l'air  fit  cesser  presque 
spontanânent.  Les  douleurs  étaient  contusives  ;  elles  ne* 
prenaient  le  cârisctère  aigu  que  lorsque  les  contractions 
des  muscles  feisaient  pénétrer  les  pointes  osseuses  dans 
lès  chairs.  Le  bles^  avait  la  face  pâte  ,  les  lèvres  trem- 
blajoftc^  ;  son  extérieur  annonçait  un  homme  profondé- 
ment ému.  M.  Cîensottl»  appelé  auprès  du  malade»  jugea 
^ue  Tamputatiott  était  indispensable  »  et  que  jamais  il  ne 
rencontrerait  une  occasion  plus  favorable  pour  mettre  en 
pratique  une  méthode  opératoire  qui  avait  été  indiquée 
en  1817  par  M.  Troccon,  puis  par  M»  Maingault»  c'est- 
à-dire  ,  la  désarticulation  entre  le  carpe  et  le  métacarpe» 
en  conservant  le  pouce. 

L'opération  fut  pratiquée  le  s  2  octobre ,  trois  heures 
après  l'accident»  et  promptement  achevée.  Le  malade 
perdît  use  très  -  petite  quantité  de  sang  »  mais  il  était 
dans  on  état  de  stupeur  qui  fut  bientôt  remplacé  par 
une  violente  agitation. 

L'on  prescrivit  une  potion  à  laquelle  on  ajouta  un 
grain  d'extrait  de  gomme  d'opium  »  et.  l'on  donna  pour 
boisson  une  légère  infusion  de  violettes  ,  de  tilleul  et  de 
feuilles  d'orangers. 

Pendant  la  nuit  le  malade  fut  tourmenté  par  des  en- 
vies continuelles  d'uriner  et  par  des  ardeurs  violentes  dans 
tout  le  trajet  du  canal  de  l'urètre ,  lorsque  quelques  gouttes 
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)>aryeQaientli  s'échapper.  Aussi  cet  homine. ,  d'un  carac- 
tère extrêmement  emporté  et  opiniâtre ,  se  promena  tinë 
grande  partie  de  la  lîuit»  malgré  toutes  les  remontrances 
qui  lui  furent  faites  par  Tinûrmier  chargé  de  le  sur- 
veiller. * 

(  Des  cataplasmes  émolliens  lui  furent  a{>pli(|ués  sui* 
la  région  hypogastriqué ,  et  Ton  prescrivit  pour  tisane 
la  décoction  de  racibes  de  guimauve  et  de  graines  de 
lin.  ) 

II  dormit 'uti  peu  pendant  la  matiitée,  mais  le  som- 
meil était  interrompu  de  temps  en  temps;  et* le  réveil 
fut  hâté  par  les  douleurs  de  la  vessie.  La  nuit  du  âS- oc- 
tobre fut  aussi  agitée  que  la  précédente  ,  il  y  eut  du  dé- 
lire. Le  lendemain ,  la  face  du  iHaladê  était  affaissée  , 
la  peaii  sèche ,  jaunâtre ,  la  langue  pâle  et  humide  , 
le  pouls  petit  et  serré  ;  les  urines  étaient  rouges  »  ekhh- 
laient  une  odeur  légèrement  ammoniacale ,  et  ne  pou- 
vaient sortir  que  goutte  à  goutte  après  de  viôlens  ef- 
forts. L'on  fit  mordre  huit  sangsues  à  la  base  de  la  vei^. 
L'hémorrhàgie  fournie  par  les  piqûres  fut  abondante, 
inais  elle  ne  produisit  aucun  soulagement.  L'on  se  dé- 
cida à  pratiquer  le  cathétérisme. 

Le  26  octobre»  oii  lève  le  preniier  appareil.  Une  se- 
rosité  rougeâtre  avait  taché  la  charpie  ,  les  bords  de  la 
plaie  étaient  légèrement  tuméfiés ,  mais  en  rapport  l'an 
avec  l'autre.  On  les  maintint  réunis  au  moyen  de  quel- 
ques bandelettes  aggtutinatives  et  d'un  bandage  contentif 
médiocrement  serré.  Le  malade  dormit  après  son  pan- 
sement ;  mais  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  toute  en* 
tièrefureÔLt' troublés  par  le  besoin  d'uriner.  Le  délire 
continua.  (*  Même  prescription;  lavemena  ' simpléê ; 
crèmes  de  riz  ,  97  ,  98 ,  99.  )  Le  So,  les  douleqrs  de  la 
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vessie  augcnentèrent;  du  reste  ,  rien  ne  fut  changé  dan» 
l'état  du  malade  «  la  plaie  ne  sécrétait  qu'une  petite 
quantité  d'un  pus  presque  rouge. 

Dans  le$  premiers  jours  de  novembre ,  les  douleurs  de 
la  vessie  s'accrurent  encore  ;  l'urine  obtenue  à  l'aide  de 
lasonde  était  rouge,  dégageait  une  odeur  ammoniacale 
très-prononcée»  et  quelques  caillots  sanguins  noirs  et 
fétides  s'écoulèrent.  L'on  fit  des  injections  dans  la  vessie 
avec  une  décoction  mucilagineusç ,  tantôt  avec  celle  de 
radaes  de  guimauf e ,  tantôt  avec  celle  de  graines  de 
lin.  L'on  continua  avec  persévérance  l'emploi  de   ce 
moyen ,  qui  parut  apporter  quelque  soulagement.  D'un 
autre  côté  »  la  plaie  de  la  main  faisait  éprouver  des  élan- 
cemens  très-douloureux;  son  bord  supérieur  était  tendu 
et  d'un  rouge  érysipélateux*  L'on  s'opposa  aux  progrès 
de  cette  nouvelle  inflammation  en  recouvrant  d'un  ca- 
taplasme de  farine  de  lin  la  charpie  qui  était  immédia- 
tement-appliquée sur  la  plaie.  Le  lendemain»  un  petit 
abcès  était  formé  à  quelques  lignes  en  arrière  du  bord  du 
lambeau  supérieur;  plusieursautres  se  formèrent  ainsi  suc- 
cessivement et  furent  ouverts  aussitôt  après  leur  formation  • 
Ils  se  tarirent  promptement.  Un  seul  d'entre  eux  plus  vo- 
luinioeux  que  les  autres ,  et  qui  s'ouvrit  au  côté  interne 
de  l'avant-bras  un  peu  au*dessus  de  l'articulation  carpo- 
métacarpienne,  se  termina  en  laissant  une  petite  ouver- 
ture fistuleuse  qui  ne  fut  complètement  cicatrisée  que 
vers  la  fin  du  mois  de  décembre ,  lorsque  déjà  depuis 
quiAEe  jours  environ  la  plaieétait  complètement  fermée. 

Ii'infiammati<m  de  la  vessie  diminua  d'une  manière 
sensible  dans  le  courant  du  mois  de  novembre ,  mais 
die  fut  remplacée  par  une.phlegmasie  gastro*intestinale 
qui  dura  neuf  jours  et  qui  fut  remplacée  à  son  tour  par 
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UD  catarrhe  puliBoaaire  que  le  malade  contracta  en  se 
décOuYra<Qt  lor$4{u'il  étaii  monillé  de  sueur.  L'histoire  ée 
la  oialadie  de  M*  IR.**^  jae  présenta  plus  qu'une  succès-* 
sîoo  de  phénomènes  inflammatoires  »  qui  tantôt  prédo- 
minaient dans  l'aj^reil  pulmonaire,  tantôt  dans  Pap^ 
pareil  digestif»  réagissaient  sympathiquement  sur  le  <;er- 
yeaU  et  donnaient  lieu  à  un  délire  qui  continaa  Jusqu'il 
la  mort ,  qui  eut  lieu  le  2  janvier  1827 .  soixante-dix 
jours  après  l'opération. 

Depuis  quelque  temps  la  surface  amputée  était  entière* 
ment  étrangère  aux  accidens  du  reste  de  l'économie  , 
puisque  la  cicatrisation  était  complète  depuis  plusieurs 
jours  >  et  que  des  mouvemens  pouvaient  se  passer  sans 
douleurs  dans  l'articulation  du  poignet  et  dans  celle  du 
pouce» 

Béflexionê.  L'idée  d'amputation,  dans  la  contiguïté 
des  os  du  carpe  et  du  métacarpe»  avec  toutes  les  dlflScultés 
qu'elle  présente,  fut  saisie  avec  empressement  par  M.  Gen- 
soûl  :  1^  parce  que  cette  opération  laissait  à  un  malade 
doué  d'une  ausceptihilité  morale  extrêmement  vive  »  la 
consoiation  de  ne  pas  présenter  la  mutilation  complète 
d'un  organe  aussi  nécessaire  que  la  main;  2^  parce 
qu'il  eût  été  facile ,  après  la  guérison ,  de  conserver  à  la 
main  les  mouvemens  les  plus  utile&  au  moyen  d'un  petit 
appareil  qui  »  fixé  au  moignon  ,  aurait  servi  d'opposition 
au  pouce,  qui  jouissait  encore  de  ses  mouvemens  d'ad- 
duction et  d'abduction.  D'ailleurs  H.  Troccon  a  cité, 
dans  son  Mémoire  ,  l'observation  d'un  sujet ,  chez  lequel 
l'amputation ,  dans  l'articulation  carpo-métacarpienne  , 
fut  la  suite  d'un  accident;  le  malade  potmrit ,  après  la 
cicatrisation  de  la  plaie,  tenir  entre  son  moignon  et 
Savant  ^  bras  une  plume  pendatnt  qu'il  la  taillait  :   on 
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n'avait  pas  pensé  d'employer  des  moyens  de  prothé^V 
Cette  opération,  telle  qu'elle  a  été  pratiquée  par  M.  Gen^ 
soûl  »  n'avait  encore  été  tentée  que  dans  les  amphitfaéfi^ 
très ,  ce  que  nous  prouvent  »  et  le  rapport  de  la  sectiov 
des  sciences  de  l'Institut  Royal  sur  le  mémoire  de 
AT.  Troccon  ;  et  le  silence  que  depuis  cette  époque  le» 
àifférens  auteurs  de  chirurgie  ont  gardé  sur  ee  sujet. 

Quant  aux  abcès  qui  ont  suivi  Topération,  tiennent-ils 
essentiellement  aux  moyens  employés  ?  Les  détracteurs  de 
la  chirurgier  moderne  ne  manqueront  pas  de  se  prononcer 
pour  l'af&rmative;  mars  les  praticiens  qui  raisonnent 
sans  passion  resteront  au  moins  dans  un  doute  philo-* 
sophique  »  car  il  est  possible  que  ces  abcès  soient  dus  à  des 
contusions  reçues  lors  de  l'accident  ;  et  puis  les  phleg- 
masies  répétées  des  viscères  auxquelles  le  maladô  à  été 
soumis^  attestent  qu'il  était  dans  de  très-fâcheuses  dis- 
positions ,  malgré  lesquelles  »  cependant ,  la  cicatrice 
complète  de  la  plaie  avait  été  obtenue. 


OBSERVATION  D'ARAGHNITIS, 

Accompagnée  de  redoublemens,  de  détire  et  de  convuf-^ 
sions  f  traitée  par  le  sulfate  de  quinine;,  'associé  à 
l'opium  ; 

( 

Par  fH,  Desceimks. 

La  femme  Yignaux  ,v  âgée  de  vingt-huit  ans  environ , 
issue  de  parens  sains»  ^ouée  d'un  tempérament  nerveux, 
nourrissant  son  premier' enfant  depuis  trois-  mois,  épreuve, 
vers-  la  fia  de  l'automne  dernier ,  do  violons  BiaiiK  de 
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lète  9  qui  1«  détenmuèreBt  h  réclamer  1^»  secour»  de  l'art, 
il  lai  fui  conseillé  une  saignée ,  à  laquelle  elle  ne  voulut 

M  soumettre  que  lorsque   le»  douleurs  eurent  pris  une 
intensité  insupportable.  Un  fièvre  continue  »  accompa- 
gnée de  redoublemens  obscurs ,  compliquait  alors  son 
état  de  malaise  habituel' ,  el  constituait  une  vraie  ma- 
ladie. La  saignée  ne  put  ni  réprimer  ni  en  modérer  le 
course  elle  s'aggrava  au  contraire  d'*une manière filcheuse, 
et  la  ùiàlade ,  lors  de  nôtre  première  visite ,  présentait  les 
symptômes  suivans  :   Yeux  fixes  ,  langue  nette  et  hu- 
mide ,  pouls  fiiible  et  inégal ,  chaleur  au-dessous  de  l'état 
naturel  ».  respiration  presque   imperceptible»   membres 
un  peu  roides  et  soustraits  également  à  Tempire  de  la 
volonté  p  ventre  fortement  déprimé;  les  traits  de  la  face 
seuls  décelaient»  au  milieu  de  cet  appareil  affligeant.» 
un  reste  de  rie  qu'il  était^possible  de  ranimer.  Nous  con- 
seillâmes quelques  cuiHerées  d'une  potion  anti-spasimo* 
dique  et  l'usage  d'affusions  froides  sur  les  bras»  s'il  sur- 
venait de  nouveaux  accès  de  convulsions.  Notre,  prévi- 
sion se  réalisa  :  la   nuit  amena  des   secousses  violentes 
qui  durèrent  jusqu'au  lendemain  »  joiir  de  notre  seconde., 
visité.  La  malade»  alors»  nous  parut  dans  le  même  état, 
que  la  veille  »  aux  mouvemens  près  »  qu'elle  exécutait» 

'  à  la  vérité  »  d'une  manière  automatique.  Au  délire  fu- 
rieux de  la  nuit  avait  succédé  un  délire  tranquille  »  qui 
fut  à  son  tour  remplacé  par  les  symptômes  de  la  nuit 
précédente.  Ces  redoublemens  s'étaient  déjà  reproduits 
trois  nuits  consécutives  »  lorsqu'il  fut  décidé  qu'on  met- 
trait en  usage  le  sulfate  de  quinine  »  ayant  pris»  d'après, 
le  désir  des  parens  »  l'avis  de  l'honorable  docteur  Gastex» 
qu'une  habile  pratique  et  de  profondes  connaissances 
médicales  recommandent  depuis  long-temps  à  la  cour 
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fkinoe  du  ^blic.  La  œaUde  pfrit  par  cuiUeréos  la  polioa 
9UfTaiita  :  dm  grains  de  sulfate  de  quinioe  ».  deox  acice» 
de  ^ifop  de  ^uina ,  une  once  de  eitop  diacoda'  »  tr^ 
OBtceaeau  de  tilleul,  La  noH  aulyaote  ,  après  l'usage  de 
celte  polioa ,  les  convulsions  el  le  délire  furent  moins 
Tiolens^  mais  le  dérangement  des  facultés  intelleoËudles 
persista  encore.  Ce  fiU  sans  doute  un  résultat  .assez  avan- 
tageux qu'une  dioûnutioo  notable  dans  les  redonbleraeas 
de  notre  malade,  pour  persévérer  dans  BiAre  système  dé 
traitemeni*  La  potion  fut  donc  contiàuée»  ainsi  que 
rhuîle  d'amandes  douces»  que  notre  honorable  confrère 
avait  conseillée  »  à  la  dose  de  quatre  onces  ,  prises  en 
deux  fois  »  comme  doux  évacuant.  Ces  moyens  réunis 
.décidèrent  bientôt  une  détente  générale  »  qui  s'annonça 
par  une  évacuation  alvin^  copreuse.  Les  redoublemens 
furent  dissipés  ;  il  ne  resta  que  quelques'  mouvemens 
fébriles  erratiques  de  peu  de  durée.  La  malade  »  délivrée 
de  la  fièvre  »  eût  atteint  une  convalescence  parfaite  si 
ses  Ëicultés  intellectuelles  ne  fussent  demeurées  frappées 
.d'un  dérangement  qui  dura  deux  mois  environ.  Nous 
noterons  que  des  sinapismes  appliqués  aux  extrémités  ia- 
£6rieures  presque  dès  l'invasion  de  la  maladie  furent  sans 
eiBet»  tant  que  dura  la  période  aiguë  de  l'irritation  cé- 
rébrale. A  sa  terminaison^  ils  donnèrent  lieu  à  trois  plaies 
fort  larges  »  qui ,  par  leur  abondante  suppuration  ,  com- 
promirent  un  instant  la  convalescence  de  la  malade.  Ce- 
pendant l'usage  d'une  nourriture  tonique  soutint  ses 
forces  et  la  goérison  fut  bientôt  assurée  ;  elle  s'opéra 
même  d'unie  manière  si  coxpplète  ,  que  la  malade»  de 
faible  eomplexton  »  acquit  un  embonpoint  et  des  forces 
jusqu'alors  insolites.  Le  rétablissement  des  fondions  ce*» 
rébrales  suivit  sensiblement  les  progrès  des  forces.    . 
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RiFLEXIOlfS. 

U  esl  £sicile  de  détermmep  le  siège  de  ia  loaladie  que 
BOUS  yenoQs  de  décrire»  Les  organes  thoraciqpieset  abdo- 
minaux n*ont  nuUemenl  participé  aux  désordres  de  l'eu- 
eéphale»  Ces  derniers  ont  été  tellement  concentrés  dans 
cet  organe»  que  la  malade»  atteinte  depuis  quelque  tempa 
'  d'un  catarrhe  pulmonaire  grare  »  en  a  été  déUvrée  sans 
retour  dès  Tapparition  des  symptômes  cérébraux.  Ainsi 
1^  Ger?eau  seul  réagissait  contre  raction  stimulante  A& 
TarachAoïde  enflammée.   Mais  il  ne  suffisait  pas  d^aToir 
reconnu  l'existence  de  Taraclinitis  ,  il  importait  surtout», 
pour  établir  un  traitement  rationnel»  de  déterminer  les* 
rapports  de  cette  lésion  avec  les  phénomènes  nerveux 
qu'elle  décidait  Le  sexe  de  la  malade ,  son  tempéra-^ 
ment  frêle  et  affaibli  encore  par  trois   mois  d'altaite- 
ment  »  le  peu  de  succès  de  la  saignée  »  faite  dès  le  prin- 
cipe »  ia  rémittence  des  symptômes  nerveux  »  en  nous 
fixant  sur  la  nature  de  l'Irritation  »  nous  détournèrent 
des  anti-phlogistiques.  Nous  jugeâmes  quela  rémittence- 
des  symptômes  de  l'arachnitis  indiquait  avant  tout  l'em- 
ploi du  quinquina.  Pour  dissiper  les  doutes  qu'on  pourrait 
avoir  sur  l'exactitude  de  ce  résultat  analytique  ^  il  suffira 
de  rappeler  les  heureux  effets  du  sulfate  de  quinine.  Le 
sel  fébrifuge   dissipa   les  redoublemens  de  délire  et  de 
convulsions  »  et  l'arachnitis  ».  réduite  à  son  état  de  sim*- 
plicité^  passa  à  l'état  chronique  pour  constituer  une^ 
sorte  d'affection  maniaque  heureusement  dissipée  deux, 
mois  après  (i)« 

(1)  Nous  devoDS  faire  observer  que  ce  résultat,  souvent  très-fâcheux, 
dépend  beaucoup  de  l'emploi  du  quinquina  et  de  ('opium,  et  doit  rendre 
trèsrcicconspect  dans  radministratioo  de  ces  moyens  c<Hitre  les  afibor- 
lions  cérébrales.  {N*  d.R,) 
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Je  pourrais  rapporter  encore  d'aulres  observations  d'in- 
flammations araohnitiques»  dans  lesquelles  le  traitement 
anti^phlogistique ,  si  souvent  suivi  de  succès ,  fut  insuf* 
fisantf  Les  malades  ne  durent  leur  guérison  qu'aux  anti- 
spasmodiques et  aux  excitans'Vévulsifs.  Ici  les  symptômes 
ne  suivaient  pas  une  marche  périodique  ;  ils  étaient  mo-^ 
biles  et  se  portaient  de  la  tête  au  bas- ventre  et  du  bas- 
ventre  à  la  tête  »  de  manière  qu'on  avait  à  combattre 
une  arachnitis  alternant  avec  une  irritation  abdominale, 
D^i  sangsues  appliquées  sur  les  lieux  affectés  ne  pro-* 
dnisaieot  qu'un  soulagement  momentané  »  les  symp- 
tômes affectant  constamment  la  marche  que  nous  avons 
décrite.  C'est  dans  cette  circonstance  qu'appelé  auprèa 
des  malades  qui>  font  le  sujet  de  ces  obsei^vation^  »  je  fis 
appliquer  de  larges  véstcatoires  aux  jambes.  Ce  genre 
de  médication  me  parut  devoir  être  substitué  au  traite- 
ment anti^phlogislique ,  qu'on  avait  d'abord  judicieuse- 
ment emp^yé ,  à  cause  de  l'état  général  des  forces  et  de 
la  mobilité  de  l'ifritationt  Ce  caractère  me  fit  concevoir 
l'espoir  de  fixer  la  maladie  par  une  forte  révulsion  sur 
les  extrémités  inférieures.  Le  sac<^ès  justifia  mon  attentOi, 
le  délire  c^da  »  ainsi  que  les  symptômQs  abdominaux  qui 
avaient  jusqu'alors  alterné  avec  ceux  de  l'irritatioa  cé-r. 
rébrale. 

La  rémittence  des  symptômes  qu'on  remarque  dans  notre 
première  observation  décèle  une  irritation  spéciale.  Soua 
ce  rapport ,  l'aracbnitis  appartieqt  quelquefois  à  ces  irri- 
tations dont  la  périodicité  forme  le  principal  caractère. 
Pjcrsonne  n'en  contestera  la  réalité  et  l'Importance»  puis- 
que ce  caractère ,  dans  les  cas  graves  »  fournit  seul  rin?% 
dication  la  plus  pressante.  Dans  les  autres  observations  » 
l'irritation   ae    suivait   pas    une   ip^rche    périodique  ^ 
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éomine  je  Tai  déjà  remarqué  /  mais  elle»  arait  une  mo- 
bilité dont  il  (sLUi  tenir  compte ,  car  Fétat  pathologique 
.où  Ton  observait  cette  çirconstiance  différait  des  irri- 
tations ordinaires  ,  avec  lesquelles  il  avait  moins  de  rap- 
port qu'avec  les  rémittentes*  Celles-ci  se  présentaient 
avec  les  affections  mobiles  sous  les  mêmes  conditions 
atmosphériques  et  de  localité  »  et  cédaient  au  même  trai- 
tement. Les  unes  et  les  autres  résistaient  aux  évacua- 
tions sanguines  et  ne  sq  terminaient  que  par  l'emploi 
des  i^vulsifs  à  Tinlérieur  et  k  l'extérieur.  Ainsi  nous 
avons  vu  les  pyrexies  rémittentes ,  et  les  irritations  c6- 
phaliques  »  pulmonaires  et  gastriques  ,  revêtues,  comme 
les  affections  articulaires  >  de  ce  caractère  de  mobilité  » 
céder  toutes  indifféremment  à  Tapplication  des  vésica- 
toires  et  à  l'usage  des  toniques  fixes  et  des  excitans  dif- 
fusibles.  L'observation  qu'on  va  lire  plus  bas  étà(blit  une 
nouvelle  preuve  de  l'existence  des  rapports  que  nous 
avons  signalés.  Une.  inflammation  pulmonaire  donnant 
lieu  au  symptôme  dominant  d'une  de  ces  fièvres^  ap- 
pelées rémittentes  pernicieuses ,  cède  à  l'application  de 
quelques  sangsues.  Le  lendemain  ,  tout  est  bien  du  côté 
du  thorax  ,  maisuù  délire  violent  marque  l'invasion  de 
l'accès ,  et  signale  pour  symptôme  fâcheux  une  affection 
de  l'encéphale.  Malgré  l'affinité  que  nbus  avons  ren^ar- 
quée  entre  les  inflammations  mobiles  et  les  rémittentes, 
nous  ne  les  avons  pas  traitées  dans  les  cas  graves  ,  indii^ 
féremmenty  d'après  les  principes  de  la  théorie  des  i*évul- 
sions.  Nous  avons  consulté  les  préceptes  de  la  thérapeu-* 
tique»  et  le  quina  a  été  exclusivement  employé  dans  les 
fièvres  rémittentes  pernicieuses.  L'observation  suivante 
prpuve  que  le  sulfate  dé  quinine  peut  être  utilenAt 
einployc  en  frictions  contre  ces  fièvres. 
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Fièvre  rémittente  pemteieu$e ,  traitée  avec  sucùèê  par 
te  sulfite  de  tjuinine  en  frictions, 

Mademoiseiie  L**^»  Agée  de  douce  ans ,  d  tme  taille 
élefée  »  habitant  une  maison  bâtie  sur  le  penchant  d'uho 
colline ,  jouissait  habituellement  d^une  santé  délicate  ;. 
elle  éproura  »  vers  le  mois  d'avril  dernier»  un  catarrhe 
pulmonaire  »  accompagné  tous  les  soirs  de  légers  redou-» 
blemens  fi&brilea.  L'usage  de  boissons  chaudes  mucîla- 
gineuses  dissipa  ,  au  bou^  de  quelque  temps  ^  cette  in-r 
commodité,  et  la  petite  malade ,  parfaitement  rétablie , 
reprît  %^  courses  habitaeUes«  Ce  ne  fût  pas  sans  en  abn-^ 
ser;  elle  les  prolongea  nnaoir»  une  heure  après  le  coucher 
dii  soleil  »  et  re6ta  exposée  tout  ce  temps  à  la  frafeheur 
de  rair«  La  nmt  »  fièvre  violente  avec  douleur  intense 
sur  le  côté  droit  du  thorax ,  chaleur  brûlante ,  langue 
sèche  et  rouge  »  altération  forte  »  tel  fut  Tétat  dans  lequel 
je  trouvai  la  malade.  Le  soir,  application  de  huit  sang- 
sues sur  la  douleur;  cataplasme  émollieat  après^  la  chute 
des  sangsues.  Une  abondante  effusion   de   sang  occa** 
siona  plusieurs  syncopes  qui  alarmèrent  les  parens.  L'é-« 
coulement  cessa  bientôt,  et  la  malade  reprenant  ses 
sens ,  n'éprouva  sur  le  ^té  douloureux  qu'un  léger  sen-» 
timent   d'embarras.    La  fièvre  a  presque  entièrçmeni 
disparu.  Le  lenden);ain  survient  un  nouveau  redouble- 
ment qui  ramène  la  douleur  et  la  toux,  mais  à  un 
'moindre  degré  que  la  veille.  A  la  chute  du  redouble- 
ment ,  qui  avait  lieu  vers  le  milieu  de  la  nuit,  la  malade 
dormait  d'un  sommeil  paisible  et  ne  toussait  qu'à  de 
longs  intervalles.  A  son  réveil  le  mieux  se  soutenait  et 
séij^roiongeait  jusqu'à  midi.  Cette  fièvre  rémittente^  qui 
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avaifc  oJQTert,  dès  le  premier  redoublement,  un  carac- 
tère pernicieiux ,  nous  laisse  néanmoins  deux  jours  dans 
une  fausse  sécurité.  La  douleur  thoracique  ayait  cédé 
^  aux  sangsues^  et  n'avait  été  que  fiiiblement  ressentie 
durant  des  redoublèœensconsécvtifs^  Nous  espérions  con- 
duire la  malade  à  la'conyalescence  par  Fusage  seul  des 
boissons  mucilagineuses.;  mais  le  troisième  accès  nous 
désabusa.  Tous  les  symptômes  du  premier  reparurent , 
..moins  la  douleur  thoracique»  qui  fut  remplacée  par  un 
délire  violent.  Dès-lors,  plus  d'incertitude  sur  les  moyens 
propres  à  prévenir  le  danger,  s'il  en  était  temps  encore. 
Mais  la  petite  malade  était  fort  indocile ,  et  Ton  aurait 
'essayé  vainement  de  lui  faire  prendre  un  remède ,  dont 
elle  n'eût  d'avance  connu  la  saveur.  La  rougeur  de  la 
langue ,  la  sécheresse ,  la  soif  ne  nous  auraient  inspiré 
aucune  crainte  sur  les  effets  du  sulfate  de  quinine ,  s'il 
eût  été  possible  de  remployer  à  l'intérieur;  mais  dçs  ten- 
tatives infractueuses  nous  avaient  appris  à  ne  pas  insister. . 
Nous  y  suppléâmes  par  une  solution  de  ce  sel  dans  l'al- 
cool affaibli ,  qu'on  employa  en  frictions  sur  la  partie 
interne  des  cuisses.  Au  déclin  du  redoublement,  elles 
furent  commencées  et  reprises  trois  fois  dans  le  temps 
de  la  rémission.  On  employa  dans  l'intervalle  d'un  re- 
doublement à  l'autre  ,  douze  grains  de  sulfate  de  qui- 
nine dans  cî«q  onces  d'eau-de-vie.  Cette  médication  fut 
suivie  d'un  succès  inespéré ,  et  nous  pûmes  nous  livrer  à 
l'espoir  d'arracher  la  malade  au  danger.  Le  redouble- 
ment sqivant  fut  moins  violent  et  moins  long  que  le 
premier.  Douze  autres  grains  de  sulfate  de  quinine  fu- 
rent encore  employés  comme  les  premiers  ,  et  la  fièvre 
disparut  sans  retour.  On  continua  encore  les  frictions  , 
en  moindre  dose  ,  pendant  huit  jours. 
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OPÉRATlOlfS    DE  LA  TAILLB 

pareil  latéralisé  ,  faites  à  l* hôpital  de  la  Pitié 
^'  par  M,   LisFBANc; 

Recueillies  par  M.  Margot, 

Dans  Tétat  actuel  de  la  science  »  les  praticiens  s'occu- 
pent beaucoup  dû  choix  des  méthodes  ou  des  procédés 
pour  pratiquer  l'opération  de  la  taille  :  nous  allons  citer 
deux  obseryations  qui  pourront  entrer  en  Kgne  de  compto^ 
en  &Teur  de  la  taille  latéralisée. 

!'•.    QBSBRfATIOIf.  * 

M.  L.  • .  ^  de  Sens»  âgé  de  soixante-onze  ans,  d'une  bonne- 
constitution,  vint  à  Paris,  en  septembre  1834»  pour  se 
fairjD  extraire  un  calcul  dont  il  souffrait  depuis  cinq  ans. 
La  marche  était  presque  impossible;  les  douleurs  hypo^ 
gastriques  étaient  atroces  au  moindre  mouvement.  De- 
puis six  mois  surtout  tes  aocidens  avaient  considérable-^ 
ment  augmenté  et  permettaient  à  peine  au  malade  de 
sortir  de  son  lit.  Cependant  la  santé  générale  n'était  pas. 
aussi  détériorée  qu'on  aurait  pu  le  croire  d'après  la  gra- 
vité des  accidens. 

Après  les  préparations  d'usage,  M.  L...  fut  opéré, 
par  l'appareil  latéralisé,  le  1 4  septembre.  La  seule  cir- 
constance digne  de  remarque  que  présenta  l'opération  , 
c'est  que  le  périnée  était  d'une  dureté  extrême  ,  offrait 
de  nombreuses  callosités,  résultats  d'anciennes  fistules 
urinaires  et  stercorales.  Quatre  calculs  de  la  grosseur  d'un 
noyau  de  pêche  furent  extraits  avec  facilité.  Il  s'écouh 
peu  de  sang.  Deux  heures  environ  après  l'opération  ,  un. 
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Suintement  sanguin  assez  abondant  reparut  ;  nous  étion^ 
resté  auprès  du  malade ,  et  M.  Lisfranc  nous  avait  re- 
commandé  de  ne  recourir  au  tamponnemetit  que  lors* 
qu'une  syncope  se  manifesterait.  Le  sang  coula  depuis 
dix  heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  p  et  le  malade, 
pendant  cet  intervalle ,  eut  deux  ou  trois  menaces  de 
syncope  »  qui  furent  de  peu  de  durée.  Dans  ces  momens 
Técoulement  de  sang  cessait  presque  complètement ,  et 
quelques  in^tans  suiEsaient  pour  que  le  pouls  se  relevât, 
et  avec  lui  les  forces  du  sujet.  On  peut  évaluer  à  cinq 
palettes  environ  la  quantité  du  liquide  sanguin  perdue 
par  le  malade.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  observa  iine 
diète  absolue ,  qu'il  fit  usage  de  boissons  gommeuses. 
Vers  le  soir,  quelques  douleurs  légères  se  manifestèrent 
vers  la  région  hypogastrique  et  du  côté  de  la  plaie;  mais 
ces  accidens  furent  de  courte  durée ,  et  le  malade  reposa 
quelques  instans  dans  la  nuit. 

Le  lendemain  1 5  ,  l'état  était  excellent  i  /on  plaça  les 
cuisses  dans  un  degré  d'écartement  un  peu  plus  consi- 
dérable que  la  veille ,  parce  que  les  bords  de  la  solution 
de  continuité  venant  à  se  tuméfier  auraient  été  en  con- 
tact, de  là  serait  résulté  un  obstacle  au  libre  passage  de 
l'urine,  qui  aurait  pu  facilement  s'infiltrer  dans  le  bassin 
et  produire  de  très-grands  ravages.  (  Même  prescription 
que  la  veille.  ) 

Le  16,  le  malade  se  plaignit  de  douleurs  fortes  dans 
la  région  de  la  vessie  ;  quelques  gouttes  d'urine  sangui- 
nolente ,  mêlée  de  petits  caillots  sanguins,  étaient  sorties 
par  le  canal.  L'hypogastre  fut  recouvert  de  cataplasmes 
émoUiens.  A  onze  heures ,  le  malade  arracha  ses  cata- 
plasmes, ne  voulut  plus  parler,  refusa  de  boire ,  se  coucha 
sur  le  côté ,  et  conserva  cette  position  malgré  tout  ce 
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qu'on  put  faire.  Le  pouls  était  fréquent ,  mais  pas  très- 
plein.  Le  matin ,  M.  Lisfranc  m'avait  recommandé  »  s! 
les  douleurs  persistaient ,  de  faire  appliquer  vingt  sang- 
sues  sur  Thypogastre.  Cette  prescription  fut  exécutée 
à  une  heure  après-midi,  et  le  sang  coula  jusqu'à  six.  On 
recouvrit  Thypogastre  de  cataplasmes  émoUiens.  M.  L.. . , 
dans  cet  intervalle ,  urina  deux  foijs ,  et  près  de  la  moitié 
du  liquide  suivit  le  canal  de  l'urètre  dans  toute  son  éten- 
due. La  nuit  fut  assez  calme;  je  parvins  à  faire  prendre 
quelques  boissons. 

Le  17»  impossibilité  d'obtenir  dp  malade  une  réponse 
satisfaisante  sur  son  état.  A  toutes  les  questions  il  ré- 
pondait qu'il  voulait  mourir  :  toutefois»  le  pouls  était 
moins  fréquent ,  la  langue  humide  ne  présentait  aucune 
rougeur.  Il  n'y  avait  pas  de- toux.  M.  Lisfranc»  craignant 
que  les  douleurs  hypogastriques.  n'eussent  pas  complè- 
tement disparu ,  prescrivit  une  nouvelle  application  de 
quinze  sangsues  sur  cette  région.  On  continua  les  mêmes 
moyens  »  et  on  ajouta  un  demi-lavement  émollient. 

Le  18  »  quatrième  jour  de  l'opération»  état  excellent  : 
le  malade  avait  dormi  plusieurs  heures  dans  la  nuit,  à 
peine  la  plaie  laissait-elle  suinter  quelques  gouttes  d'u- 
rine ;  elles  sortaient  par  le  canal  de  l'urètre ,  et  Aaient 
mêlées  de  petits  fragmens  de  caillots  sanguins.  M.  L.... 
demanda  des  alimens  avec  instance  :  on  accorda  de  l'eau 
de  poulet. 

Le  ig  »  on  permit  quatre  cuillerées  de  potage  féculent, 
accommodé  au  maigre. 

Le  20,  sixième  jour  de  l'opération,  la  cicatrice  de  la 
plaie  du  périnée  était  complète  :  le  malade  demandait  à 
se  lever. 

Le  lendemain ,  malgré  les  observations  que  lui  avait 
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faites  M.  Lisfranc,  nous  trouvâmes  M.  L....  assis  sur  un 
fauteuil  :  aucun  accident  ne  survint.  Le  malade  bientôt 
put  se  promener.  Il  partit  le  10  octobre. 

Réflexions.  Cette  observation  est  sans  contredit  une 
des  plus  curieuses  que  nous  connaissions  »  sous  le  rapport 
de  la  promptitude  avec  laquelle  la  guérison  a  eu  lieu  : 
c*est  à  cause  de  la  promptitude  de  cette  cicatrisation  que 
la  vessie  a  été  obligée  de  se  débarrasser ,  par  Turètre  » 
des  caillots  qu'elle  renfermait.  L'opiniâtreté  que  mettait 
H.  L....  à  ne  pas  vouloir  répondre  aux  questions  qu'on 
lui  adressait  est  aussi  une  circonstance  notable  :  peut-être 
ce  cas  aurait-il  pu  inspirer  des  inquiétudes  à  un  jeune 
chirurgien.  Une  circonstance  rassura  M.  Lisfranc ,  c'est 
qu'il  ne  voyait  dans  l'économie  aucun  foyer  de  phlèg- 
masie  assez  intense  pour  occasioner  l'état  moral  du 
malade. 

II*.  Observation. 

Opéntion  de  la  taille  par  l'appareil  latéralité  ;  hémorrfaagie  très- 
Gootidérable  le  nenWème  joar  ;  fistale  oiinaire.  Guérifoo. 

M.  Joseph  p.  9  âgé  de  vingt-un  ans»  blond  »  portait 
depuis  son  enfance ,  dans  la  vessie ,  une  pierre  qui  parut 
être  d'un  volume  assez  considérable  et  d'une  très-grande 
consistance.  M.  Lisfranc  étant  parvenu  »  par  l'usage  des 
évacuations  sanguines»  des  bains»  et  un  régime  doux 
employé  pendant  un  mois»  à  détruire  une  sensibilité 
extrême  de  la  vessie  et  de  l'urètre  »  se  décida  »  le  lo  août 
1826»  à  pratiquer  l'opération  de  la  taillé  par  l'appareil 
latéralisé.  Le  malade  fut  taillé  dans  la  Maison  de  Santé 
de  M"*  veuve  Absîl,  en  présence  de  MM.  Lugol ,  Fodera  » 
Dufresnoy ,  etc. 
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Le  manuel  opératoire  n'offrit  nulle  particularité  digne 
de  remarque.  Le  calcul ,  quoique  volumineux»  fut  extrait 
avec  assez  de  facilité;  il  était  mural ,  d'une  dureté  exces- 
sive »  d'un  noir  poli,  mamelonné,  ressemblant  exacte- 
ment, pour  sa  forme,  à  un  marron-d'inde  renfermé tlans 
sa  capsule.  Il  a  été  présenté  à  l'Académie*  Gomme  dans 
l'observation  précédente ,  nous  laissâmes  couler  le  sang 
jusqu'à  deux  heures  après  midi  :  on  peut  évaluer  à  quatre 
palettes  environ  la  quantité  du  liquide.  Un  caillot  se 
forma  alors  dans  la  solution  de  continuité ,  et  quelques 
instans  après  le  malade  éprouva  des  douleurs  intolérables 
dans  la  vessie ,  avec  envies  fréquentes  d*uriner  :  l'écou- 
lement du  liquide  était  très-difBcile ,  parfois  même  im- 
possiblcé  Fallait-il  attendre  que,i  par  les  efforts  viotens 
que  faisait  M«  P. ,  le  caillot  fût  expulsé  ?  Mais  la  vessie 
pouvait  être  tellement  distendue  que  sa  rupture  dàt  né- 
cessairement survenir;  ou  bien,  si  cet  accident  n'eût 
pas  eu  lieu,  une  cystite  trè$7intense  aurait  pu  se  mani- 
fester. Étant  de  garde  auprès  du  malade ,  nous  crûmes 
devoir,  M.  Dugied  et  moi,  comme  le  conseillait  M.  Lis- 
franc  dans  ses  cours  de  chirurgie ,  introduire  une 
canule  dans  ta  vessie  en  perforant  avec  cet  instrument 
le  centre  du  caillot.  Le  réservoir  urinaire  fut  désempli 
par  ce  moyen.  Le  sang  coagulé  qui  oblitérait  la  solution 
de  continuité  ne  tarda  pas  à  être  expulsé ,  et  après  lui 
plusieurs  caillots  sortirent  de  la  vessie.  Immédiatement , 
le  malade  se  trouva  soulagé  :  il  but  beaucoup  dans  le 
reste  de  la  journée ,  et  observa  une  diète  complète. 

Tout  se  passa  sans  accident.  Le  sixième  jour',  M.  P. 
fit  usage  de  Teau  de  poulet  ;  le  septième ,  on  accorda 
quatre  cuillerées  de  potage  féculent  au  maigre  :  le  le»- 
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démain,  on  doubla  la  dose.  Depuis  le  troisième  jour^ 
chaque  matin,  on  administrait  au  malade  «un  demi-lave- 
ment émollient. 

Le  neuvième  jour ,  à  trois  heures  après  midi ,  M.  P. 
ressentit 'tout-à-coup  des  douleurs  très-fortes  dans  h 
région  hypogastriquë;  il  rendit  par  l'urètre  du  sang  eh 
abondance  et  presque  pur  :  cet  état  dura  jusqu'à  six 
heures  du  soir  >  et  dans  cet  intervalle  le  malade  urina 
plus  de  vingt  fois.  La  plaie  était  presque  complètement 
cicatrisée^  elle  ne  donna  issue  qu'à  une  très-'petite  quan- 
tité de  liquide  sanguin.  M.  P.  eut  plusieurs  imminences 
de  syncopes.  Enfin ,  )e  m'apprêtais  à  détruire  la  cicatrice 
4|  la  solution  de  continuité  du  périnée  pour  pratiquer  le 
tamponnement ,  lorsqu'une  syncope  complète  suspendit 
l'hémprrhagie ,  qui  /lonna  au  moins  six  palettes  de  li^ 
quide.  A  l'aide  de  frictions  faites  sur  la  région  du  cœur, 
M.  P.  revint  à  lui  au  bout  de  six  minutes»  Je  lui  fis 
prendre  un  peu  de  limonade,  qui  fut  rendue  presque 
Aussitôt  par  le  vomissement.  La  faiblesse  était  très- 
grande  ;  la  nuit  fut  assez  calme. 

Le  lendemain ,  nous  trouvâmes  la  cicatrice  de  la  plaie 
du  périnée  complètement  déchirée;  les  urines  sortaient 
presque  entièrement  par  cette  voie.  Les  forces  s'étaient 
oo  peu  relevées ,  cependant  pas  assez  pour  faire  cesser 
les  craintes;  le  pouls  était  très-fréquent  et  se  laissait 
facilement  déprimer.  Fallait-il  employer  des  toniques? 
M.  Lisfranc  ne  crut  pas  devoir  les  mettre  en  usage  :  ils 
auraient  pu,  en  activant  les  forces  circulatoires,  faire 
reparaître  l'hémorrhagie ,  et  le  malade  aurait  infailli^ 
blement  succombé.  L'abdomen  en  outre  était  un  peu 
douloureux ,  et  cette  circonstance  s'opposait  aussi  à  l'em- 
ploi de  tout  moyen  excitant  r  les  alimens  auraient  eu  les 
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meules  inoonvéïriens.  On  se  boàpna  à  t'u&àge  >ée  4à  tiëàM 
4*orgè  édaleoréé  arec  le  siro{»  de  gômfltt^.  M.  P.  6b|ieihrà 
une  dîètç. complète.  Sous  Tinfluence  de  ee  tfâil;«hiient ^ 
|é$  ft)rcés  se  relevèrent ,  l'émàciatron  diminua ,  la  lace 
deyinl  légèrement  colorée.  XiO  quatot'S^iné  )oiir ,  on  ptft 
prévenir  sans  inconvénient  an  bouUlon  de  pôulè.t>;  té  sei^ 
ziènïe,  on  repritirûsa^e'des'féculeits. 

Le  vingt-'cin'quième  ^oui^ »  seiziënie  depuis. Thémor- 
iplmgie,  le  malade  put  être  transporté  de  son  Kt  sut  ub 
àiitKe  :  il  ne  restait  plus  qu'une  très-^iietîte  étendâ^d^  la 
|>laie  à  cioatfiaer.  Les  irois  quart»  au  moins  0e  l^urine 
soi^i^t  ipar  le  «caMdi  de  l'urètre. 
,  Lo  quarantième  ^our,  M^  Lisfrane'crut  devoir  itttlÉ'- 
duire  et  laisser  àilemeure.dans  la  vessie  nne  âOAd^  d% 
^omtne  élastique  «  pour  faiïre  disparaître  la  fistule;  xnaife 
M.  P.  ne  put  supporter  la  présence  de  ce  oorpë  'ëtr&nget 
que  pendant  quelques  heuréis  :  il  détermina  une  cystile 
très-intense;  les  intestins  s'enflammèrent  consécutive^ 
ment.  Deux  applications  de  trente  sangsùes>  laî  £ète  y 
les  boissons  gommeuses  firent  dtspar&ftrè'  ces  accldensv 
il  la  récidive  desquels  il  n'était  pas  prudeol  de  s'éxpdser 
en  voulant  remettra  4a  sbtide*  .  " 

Bientôt  le  malade  partit  pour  la  eampa^ne.  Au  boCrt 
de-deux  mois ,  la  .fistule  disparut  empiétement»  Ja  gué*- 
rison  était  coo^plète. 

Réflexions.  Cette  obsérvatieii  ofiVe  plusieurs  poinli 
de  pra  tique  jqu'il  est  important -de  noter;  et»  Wne  parlée 
de  la  forme  et  de  la  dii^relé  éxeessive  du  calcql  i  'on  ve*^ 
marquera  :  i^  que  les  moyens 'ainti'pUo^iétique&cwQae'» 
nèrent  la  vessie  «enfl^ttmée  À  r<étàt  néoinal;  fst\  bss  do»^ 
leurs  atroœs  iju'éprouvavle  ttidade'l«k«qu0  le  sai^'ocasii 
de  couler  à  l'extérieiir.  Dans  «tO'oa»  porail»  M«  Utfiraii^ 


pisnfte  qM^o»  iMk  doit  pw^  bésHer'  Uki  dèul  itt^tanV^'  perter 
dans  son  centre ,  avec  une  canule  aftisl^èttieiit'eOiMhite, 
le  caillot  qui  oblitère  la  solution  de  continuité ,  afin  de 
donner  par-là  issue  au  liquide  contenu  dans  la  yessÊe. 

5^.  Au  neuvième  jour  ,J»iplaier  périnéale  étant  presque 
complètement  fermée»  une  hémorrhagie  très-abondante 
sdOiamliMita  et  ÊnUitë^emporferle' malade.  Qiieh  moyens 
fallait-il  empkryefr^IoitrodHiird  unè-^o^dèr  pfft  Turètre  ? 
Mais  outre  qu'il  était  très-douteux  que  ce  moy^n  pût. 
atr&tet  récoulement'  du  sang  à  Fextérieuiv,  leliquide.  sa 
serait  répandu  dansrla^vess^  «J^auraikdisteadue;  etrMr  B. 
n'aurait  pu  $uppo»keff  W  doole«i«S'  qu^elle  aurait  néces» 
sairement  déterminées.  Il  n'y  avait  donc  que  le  tampon- 
nenent  ;  mais*  Iff  oicatrtce  étant  Ait'e  presq.ue  complè- 
tement^» c'était  ntï  pis^alter  tï'ès-dangëreux  auquel  on  ne 
deviti  Pocourrr  qir'à  !a  dernière  extrémité. 

4^  NoQB  noterons  ta  manière  sage  et  prudente  ddnt  la 
malade  a  été  traité  après  cette  hémorrhagie.  11^  n'est  pias 
àûsMmn  »  peur  tfons  »  qae'  touf  moyen  tonique  n'eiltiàit. 
périr  l'opéré.  La-  guérisob  da  malade  a  justifié  la  pratfque 
stnn6' eir  cette  ôocctrreiice  :  nous  pourrions  citer  à  soa 
a^ui-me  feiHfe  d'observations  analogues. 

&^.  Nous  termraerons  par  tes  accrdens  que  détermina» 
la  présence  d'une  sonde  de  gomme  élastique;  par  la  ma- 
nièr»'  éaergiqtv&  dont  ils  forent  traités^  Cette  conduite 
dMrer  dtpe  isiitëes  ibrsqne  toutefois  les  forces  du  sujet 
\%  perBweCIronf.  M'.  P:  a-  été  soustrait ,  en  quarante-huit 
limms,  à  lentes  le»  suites-  d'une  cystite  q^ui  aurait  pu 
pttsstravec  facilité  à  Petit  chronique  et  se  montrer  très- 
f  «iMtfeB  enx  moyens  thérapeutiques. 

6\  Bofiii'y  «ï  Ton  en  arait  besoin ,  ce  fait  suffirai l  seul 

i4* 


<Q04  GLINK^UE    £T    MiMOIlIKS. 

pour  prouver  qu'il  ne  peut  y  aroir  de  bonne  chirurgie^ 
sans  excellente  médecine» 

OBSBRYATIONS 

> 

Sur  l'extirpation  de  plusieurs  Tumeurs  CaneireuseSi 

(  Clinique  de  M.  Lisfbâng  ,  àla  Pitié.) 

»  . 

tiance^  ulcéré  du  sein  droit  adhérent  aux  côtes;  diminution  extraor- 
dinaire de  la  maladie  par  les  moyens  médicaux  ^  puis  accroissement 
tiouvean  du  cancer  ;  opération  ;  cicatrice  de  la  )>Iaie.  Mort  produite 
par  des  tubercules  dans  le  foie  et  les  podmonsi 

Aussy  (Catherine),  âgée  de  yingt-sèpt^-ans»  d'une 
bonne  constitution»  éprouva,  en  septembre  1825»  une 
contusion  au  sein  droit ,  à  la  suite'  de  laquelle  un  léger 
engorgement  se  manifesta  dans  cette  partie ,  qui  devint 
douloureuse. 

On  se  borna  »  en  ville  »  à  employer  des  cataplasmes 
émoUiens;  mais  bientôt  le  sein  s'ulcéra:  un  chirurgien 
mit  en  usage  le  chlorure  de  chaux ,  qui ,  employé  contre 
l'indication»  augmenta  les  douleurs  et  l'ulcération.  La 
malade  entra  à  l'hôpital  de  la  Pitié^  le  17  mai  i8a6^  dans 
l'état  suivant. 

Elle  éprouvait ,  dans  la  mamelle  affectée  »  des  dou- 
leurs lancinantes  atroces»  presque  continues.  Un  vaste 
engorgement  très-dur  commençait  dans  l'aisselle  droite  p 
venait  se  terminer  vers  les  attaches  inférieures  du  grand 
pectoral  et  occupait  toute  la  largeur  de  ce  muscle  ;  la 
tumeur  paraissait  adhérente  aux  côtes  ;  une  ulcération  à 
fond  bourbeux  »  à  bords  renversés ,  présentant  çà  et  là 
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quelques  escarres  aoirâtres ,  occupait  le  ceatre  de  Te^- 
gorgement  :  elle  avait  près  de  trois  pouces  d*étendue. 
(•a  peau  offrait  un  aspect  violacé  à  plusieurs  pouces  au- 
delà  de  Turètre  ;  les  mouvemens  des  bras  étaient  impos- 
sibles ;  le  sommeil  nul  ;  le  pouls  était  fréquent  »  plein  ; 
la  malade  était. inopérable;  mais  M.  Lisfranc  avait  si 
souvent  guéri  des  engorgemens  squirrheux  >  qu*il  ne  dé- 
sespéra pas  de  ramèni^r  cette  mainelle  à  un  état  qui 
permit  d'en  faire  l'extirpation. 

Le  18»  il  prescrivit  une  saignée  au  bras  de  trois  pa- 
lettes »  fit  appliquer-  trente  sangsues  autour  de  ^ulcèI^e  , 
(it  recouvrir  la  tumeur  de  cataplasmes  émoUieos.  (  Diète, 
boissons  gommeuses.  )  ^    t  - 

'  Le  19  9  nous  observâmes  peu  de  changement^  seule- 
ment la  tumeur  nous  parut  légèrement  ramollie.  On  ré- 
cidiva l'application  des  sangsues  en  pareil  nombre  sur 
le  même  lieu.  Les  ulcérations  furent  pansées  avec  du 
cérat  opiacé;  le  sein  fut  recouvert  de  compresses  im- 
bibées de  décoction  demorelle  :  on  accorda  deux  soupes. 

Le  so»  les  douleurs  étaient  diminuées  de  moitié;  la 
fièvre  était  nulle;  la  malade  avait  eu  quelques  heures 
do  sommeil  ;  l'engorgement  pectoral  était  moindre.  On 
donna  le  quart  d'alimens.  (  Même  pansement,  mêmes 
boissons.  ) 

Le  2 s,  nouvelFe  prescription  de  vingt-cinq  sangsues, 
sous  l'influence  desquelles  l'engorgement  diminua  et  se 
ramollit  beaucoup.  (  Même  prescription  ,  moins  Céva- 
cuation  sanguine  locale.  ] 

Le  26 ,  les  règles  parurent  et  continuèrent  jusqu'au  sg. 
L'ulcération  s'était  cicatrisée  en  quelque»  points  ;  la 
tumeur  ne  paraissait  plus  aussi  adhérente  et  était  déjà 
beaucoup  diminuée.  On  cessa  d'employer  le  cérat  opiacé  ; 


,m6  QltmftiiB  BT  .uimioihXA. 

fia  jpçip^  A^c^  4e  k  cohnif  i^  (tèiâie ,  ifu'oii  ^Dooewfpk  (le 

.4At^p)lK«^^^lûpltiwftanK)aés.ideilaiidaii«iai.  ,     . 

•  ;{i^  tSiCti»  ktiiMli(lâîe>Qe(|wé0eQtQfit  plus  «uGUBe  ^raee 

4^IHtî^.>  Ai«}I)i^feaiic>ae  décida  >à  employer  las  sangsues 

^p^f^tit  {nombres;  nais  «Goioiae  il  n'était  pae  pvudeât 

At^SP^l^y^if^f^bif^uf^^  ssoas iexjfii^^er  la  4u«€eplibililé 

^  imjqt ,  AiQ  issf^ilimt  aimi  énergique ,  il  pue^çHirit  uoe 

.,^pUcî)|tHijp  dp  di(Hl#f»vA«ngUitt,.4piiin&produbH^eii^att€im 

changement  appréciable.  .Anaup^ma  delaudanuHi'dogt 

.W  |M(rf?flssi|t,  It^'iciatepladaïas  »  aaaGcerdaki  fiemi^porâon. 

<  1^  il'"*  ii^iiAi*  iuppUcalion  de  buit  .sapg«|ies  4{ui  déter- 

^PÎfl^i^ftb  >4fW  J^uQûons. jde  la  >  «quelques  légers 

picotemens  ;  les  cataplasmes  les  ^rent'promp^eiBèBt'âis- 

p^iîaltçe.. 

l^  ^^  :PQIIS  'fihimmtms^  une.grande  dioânution  4aiis 
Jl^  ^WPue  d0  JjA  ttwiQiir ,  jqpû.  était  .sovtout  ^ngiriière- 

L^4  '  ^QW^Ue  jaf^Uoalioo  .de  huit  aangsues;;  Fuicé- 
jjÇf^iQP  9C|t'fir^|^ue:QQinplèteaient  cicatidsée';  Jeux  points 
o.trj^-fl4^î)tésifuj|^j^^I^f;«nQCVPe  Feos  ia  ipartie  inférieure. 

XM^i^  9:igm^  «^  m*w  ^«watmc»^. .)  ^ 

l^^t9^i(^9  IJjAH^  ii4p^rfiçield>parf  issiÇkiit  revemr  ià  l'état 

.^9,9i^ll4alrJles.p4(rlie6  :)profon]des.éte^        moiqs  dupes;   la 

tumeur  sembla  mobile  dans  toute  son  étendue  ,>e3ioepté 

^fltf^M  y^^fhP  )iaQyeiMie>  m^  tpw  a^^dessus  jd«i  lieu  où 

f#iéS^ti*illcèoe*On^o^Qrîyîtiiâx. sangsues  sur  ce  p<H»t. 

i\i^  i^:».m^me  .application c  le  mieui:  coBtinuait;  la 
malade  pouvait  être  opérée;  ipais  comme  ramendement 
^^e  fte  ftu^peqd^t  p»3  %  M'  liisfranc  crut  devoir  diffiSrer 
.^Vqpéoi^tion. 

JUs Jti& » tpr^ftcuiption  de. quatre  sangsues;  ia  peau  de- 
Kblt4Mft4(emeiit  «dfQiile;  l'en^rgemoBt  étaiMimmué 
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defilil^  4*^  tiei?&;  l^s  ulcérations  parâis$|iieat  cioatriséès; 
tt  sewJbl^it  qa§  ç^  cai^ec  allût  guérir. 

L^  dO  f  quelques  douleurs  s'étani  mao^esléeet»  oq  ptes- 
Çpm%,  quiqze  sangsv^s  fi9uà  riD0U(eaco  deaquëUes.  elles 
dlspavurent*  La  ipal«^de,  eUt  sop  éTOieuattaii  p^riodii{uo 

le  2?. 
Le  ^i  ^  la  plus  infé|iei^r^  dei^  ieuuf.  peMtfM.  ulcinilioQi 

tepitvut;  dix  sangsues  fuveut  appli^i^éiça  »  le$  calapl^smoft. 

çontinuési. 

Le  !*'•  juillet  l'ulcération  s'était  élargie;  la  maUide  so 
plaignit  de  douleurs  "dans  le  sein.  (  ^^ai]gnée  <!«  bfms  de 
4^ux  pale^fes ,  vingt-cinq  sangsues  sur  le  poitU  mq,la4e»\ 

Le  Si/piépie  état  :  les  marnes  éy^cUalions.  s^guioei; 
^eat  répétées  ;  les  douleurs  dispai^urent ,  mais  les  pro- 
grès de  TulcéraUen  coot^nuèrent.  Les  chaleurs  exces^Te& 
ne  permirent  plu9  à  M*  Lisfranc  4c  cecourir  immédiate-, 
ment  à  Topération  comme  il  çn  ayait  l'ifiientioxi.  Ue^ireu- 
sèment  que  Tengoij'gement  ^esta  jtationnaire  jusques  à  la, 
fin  de  juillet.  On  explora  ayçc  soin  tous  les  organe^  tjbo-- 
raçiques  et  9];>dominaux,  et  ils  ne  parurent  être  le  siège, 
d'aucune  altération.  Plusieurs  pratiçieifs  ^c^  la  capitale^ 
yirent  la  mala4e  à  cett^  époque  9  ^\  tp\is  furent  de  cet 
ayis  :  elle  p'ayait  jamais,  éprouyé  ^upuafs  in^igestioçi;  soa 
appétl^  fuyait  toujours  été  très-Iiton. 

Op  pratiqua  l^opération  le  3i  juillet 

Une  incision  ^o^i-lunaire  ^  conm^çant  à  un  ppuçç; 
au-dessous  de  1^  çlayicule ,  près  du  bord  antérieuir  du 
muscle  deltoïde  >  s^  dirigea  en  bas  et  isn  dedans  ^  de  ma- 
nière à  venir  ce  terminer  yers  le  point  le  plus  décliye  de^ 
la  tumeur  :  cette  section  jntéressa  1^  pea^ ,  le  tissu  cel-, 
lulaire  qui  ^tfi^i  à  Tétât  jaune-serin ,  plus  abondant  que, 
dans  l'état  normal.  . 
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Une  seconde  incision  ,  de  même  forme  que  la  précé^ 
dente ,  commença  dans  l'angle  supérieur  de  la  première 
et  finit  dans  sa  partie  inférieure.  Par  ce  moyen ,  »la  tumeur 
fut  complètement  cernée.  On  disséqua  le  cancec  de  bas 
en  haut  »  et  parallèlement  à  Taxe  des  fibres  musculaires. 
Le  muscle  grand  pectoral  étant  à  Tétat  lardacé  dans 
ane  assez  grande  étendue ,  dut  être  enle?é  en  partie , 
'  ahisi  que  lé  tis^u  cellulaire  qui  lui  est  sous-jacënt.  Cette 
dissection  fut  longue  et  pénible  r  les  côtes  furent  mises  à 
découvert. 

Lorsqu'à  l'aide  de  la  dissection  Ton  fut  arrivé  vers  la 
partie  supérieure  de  la  tumeur ,  on  fut  obligé  de  faire 
partir  de  son  sommet  une  troisième  incision  qui  se  di- 
rigea vefs  Taisselle  jusque  près  des  vaisseaux  et  nerfs  de 
cette  région;  ces  organes  importans  étaient  entourés  par 
des  ganglions  lymphatiques  engorgés  ,  qui  partaient  de  la 
plaie.  Cette  seule  incision  ne  permettant  pas  de  mettre  à 
découvert  tous  les  tissus  malades  »  il  fut  nécessaire  de  la 
prolonger  en  avant  et  en  arrière  y  et  3e  lui  donner  ainsi 
une  forme  cruciale  ;   on  disséqua  les  lambeaux  jusqu'à 
leur  base  »  on  chercha  à  détacher  les  points  squirrheux 
en  déchirant  le  tissu  cellulaire  avec  les  doigts  ;  mais  on 
ne  piit  y  parvenir;  les  adhérences  étaient  très-dures, 
fibreuses  ,  on  dut  nécessairement  en  faire  la  section  avec 
le  bistouri..  La  totalité  de  la  tumeur  fut  extirpée.  Nous 
vîmes  une  plaie  ayant  huit  pouces  de  haut  en  bas  ,  et 
cinq  de  large  dans  sa  partie  la  plus  étendue. 
'   Il  restait  encore  à  enlever,  dans  Ici  espaces  întercos-* 
taux  >  quelques  points  squirrheux  qui  avaient  échappé  à 
la  dissection.    Une^  partie  de  l'épaisseur  des  muscles  de 
cette  région  fut  coupée  ,  ainsi  que  la  moitié  du  petit  pcc-t 
tpral ,  qui ,  ^lant  dur,  squirrheux ,  dut  être  sacriGé^ 
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Les  artères  qui  araîent  été  comprimées  à  l'instant  où 
elles  venaieni  d'être,  coppées  ,  furent  liées.  L'opération 
avait  duré  trente-sept  minutes  ;  la  malade  :  avait  perdu 
environ  trois  palettes  de  sang< 

La  plaie  abstergée  et  nettoyée  «  on  en  rapprocba  les 
bords  autant  que  possible;  on  les  maintint  avec  des. ban-* 
delettes  agglutinatives;  nne  compresse  fenêtrée»  enduite 
de  cérat ,  récouvrit  la  plaie  dans  toute  son  étendue  ;  on 
mit  de  la  charpie  par-dessus,  et  un  bandage  approprié 
contint  TappareiK  {Diète  absolue,  boissons gammetises.) 

Le  1*'.  août» •  lendemain  de  l'opération»  l'appareil  fut 
enlevé  avec  une  grande  facilité;  la  plaie  était  dans  d'assez 
bonnes  conditions;  on  mit  une  mèche  de  linge  effilé  sur 
ses  bords»  dans  la  partie  de  la  solution  de  continuité  qui 
se  dirigeait  dans  l'espace  axiilaire.  (  Même  pansement. et 
même  prescription,  ) 

Le  2  »  les  bords  de  la  plaie  étaient  tuméfiés ,  rouges  » 
douloureux;  le  pouls  fort,  fréquent.  On  enleva  les  ban-* 
delettes  agglutina tives  qui»  comprimant  les  tissus»  aug« 
mentaient  l'irritation.  On  prescrivit  une  application  de 
trente  sangsues  autour  de  la  solution  de  continuité»  qui 
fut  recouverte  d'une  compresse  fenêtrée  enduite  de  cé- 
rat»  d'une  petite  couche  de  charpie»  et  d'un  large  cata- 
plasme émoUient»  renouvelé  trois  fois  dans  le  cours  de  la 
journée;.  (^  Même  prescription:  deux  demi-^lavejnens 
im4>Uiens.  ) 

Le  3  »  les  douleurs  étaient  moindres»  la  fièvre  nulle, 
la  suppuration  commençait  &  s'établir.  [Même  régime.  ) 

Le  5»  la  plaie  était  détergée»  la  suppuration  abon^ 
dante.  (  Même  prescription.  )  Lé  pansement  dut  être  re- 
noiJvelé  trois  fois  par  jour. 

Le  7  »  les  bourgeons  charnus  avaient  commencé  à  se 
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déydle|»per  ;  on  vi^pr^ocha  les  bord»  de  la  ptaie  à  Faide 
de  trot^  banddiettes  agglutinaiiîteft  lié^eataptaéiâe»  fu-^ 
ranft  supprimés.  -    • 

Le  9  9  un  érysipèle  iég«;i  te  mofitrâ  aitr  la  maitiélte 
gauebe;  la  ««pfvratîoa'  ataî^'  éti  ^molm  ^ilà^nAanté  f*-  la 
p«au  éi^h  chàud&y  le  |»oiili  ud  peu  fré^uèntk  '  (  (7«IA^ 
ptoêmee  jimMiens  sur  (ea  peinte  épysipétateu^,  )  ' 

he  lovia  malade  Bwitt  eu  un  peu  dedéVoiëment  aaiié 

Le  § ij  l'i^Mpèle  avait  disparu;  mats  ta  malade  se 
plaignit  «jle  coliques  légères.  {Quinze  sangsues  à  (^antk^.) 

Le  •!  3 ,  élatparfiiit  ;  la  plaie  diiiaiauait  ;  tous  les  symp- 
limes  fôbrgesétaie&t  disparus.         '  ,^ 

Le  i4  »  -e^  pansa  la  solution  de  eenlinuité  avee  du  ehlo^ 
mire  de  soude  à  trois  degrés.  (Lim&nade*) 

Le  i8,  on  donna  un  peu  de  bouillon  coMpé.  Les  coK^ 
qui^  reparanent ,  la  peau  devint  ehaudé.  Toutefois  la  plaie 
ramehmt  vers  la  guéjrison.  (  Quinze  sangsues  à  l^anus  ^ 
diète  9  bassons  gammeuêes*  ) 

Le  .s*i  ;  l^i  Goli<iues  ainsi  c(uo  tous  les  autres  accident 
araiçnt  disparu  ;  le  dévotement  seul  persistait»  (  Eau  dô 
pit^aveele  sirop  de  coing,^  • 

Le  fi9  »  la  malade. était  parfaitement  bien;  on  aceorda^ 
quatlieouillerées  de  potage  féculent  au  maigre;  quelques' 
pointe  de.Gieatrice  jeremaitquaient  çà  .et  et  là  syirla  solu-^ 
tion  de  continuité,  qui  était  considérablement  diminuée. 
l^  bras  droit  qui ,  jusques  là ,  avait  été  oedémateux  »  se 
4étW)|&Sa;  on  p^nsa  la  plaie  av^c  du  chlorure  à  %i%  de— 
gvés#  Le  s4'iC9>teBad)BeelIeétait.complètementGicatrisée; 
les  mo^vemens  du  bina^  avaient  e^^nservé  beaucoup  plus 
de  liberté  qu'on  n'avait  lieu  de  Tespér^r  après  une^olu-^ 
tien>de  fiontiftuité  aussi  grave. 


JLacmglfidei  h  celAe  'époqi»  ;  coinineçça  à  tousser  »  ne 

.|^i9i^t,(]04oulepri  «9SQK  feiies  dans  Thypocboiidre  droit 

^  ail  pourtour  <Ie  rombillc.  Malgré  tou«  les  fiioyeaa,  les 

Mptààfin»  2||]gflPke9^èreBt  avee  une  efrrayaate  rapidité.  A 

la  fin  d'octobre  Aussy  succomba^  A^'ost^meo  du  cieidavce, 

DPiis  trQU?i»IQe9  dans  ^le  soiamet  des  {»oaaioQS  quelques 

^Ji^^e^dAf^smiU^y^i  surlaiaee-conYexé  du  Ibié,  on  ùh-. 

9f!;rxa^  d^ud^  tiibercvles  cê.nténBx,  «oot^nant^de  la  ma- 

titeecérébriforme ;  lea intestins ^les  étfilent iégèrément 

pblogosés  ;  lèfi  liutTe«  .orgapes  fitrçnt  trouvés  saiiis* 

Réf:fi(»i0n$»  1^.  Cette  observation  prouve,  ce  qui  au- 
jourd'i^i  >est  eoMKiL  de  <tous  les  cfatrut^giens  édairés, 
qu'on  peut  4  k  l'aide  de  moyens  ibérapeutiquès  sagement 
combinés ,  détruire  ou  doBinuer  les  squirrhosités  qui  en-^ 
tourent  les  cancers  »  et  rendre  ainsi  praticable  une  opé- 
r^atioQî.qoi  ne  Tétait  pas. 

sr""..  JU'éleadiie  de  la  solution  de  contindité  qw  résulta 
de  F.abIaâi<Ha  de  :Ia  muamelle  9  la  mfinière  pruden^^  dont 
ivA  oopiuite  la  coATalescenoe  ^  «nontrent  qu'on  ne  doit 
pas  .déne^pérer  de  ^oérir^  tnécne  doi|s  les  <sas  les  plus 

^%  l«e  Xfii  le  plus  inB^portantest  le  déreloppement  si 
pcfWf^.dfiS  tubercules  dans  le  poMBaoQ  et  le  foie,  on  bien, 
s'jit  p&istaient  ^jà ,  leurjétat  kttçnt.  La  malade  evait  élé 
eimnin^  ,vfAc  le  plus  grand  soin  par  M.  Lisfranc  et 
^mï^Wfi  autres  praticiens  de  la  eapitale  %  tous  les  Tis- 
jQènes  parwent  sains.  P^idant  plus  de  deux  mois  après 
l'opération ,  Aussy  ne  se  plaignit  d'aucucr  aci^dent  dti 
4($té  de  la  poitrinic;  elle  n'^ut'Ciu'Mne  diarrhée  peu  iû- 
iM|f»e  .^t  de  courte  dusée.  La  région  du  foie  ne  devint 
douloureuse  que  quelques  jours  avant  la  morl.  L'afieclion 
des  4^iifi)Qn«  fit  culle  du  loie  exktaicnt^lles  avant  Topé- 


y 


'^lU  .'  GLINIQUS  BT    MÊMOIRBSl 

ration  ?  cela  e&i  probable;  cependant  aucun  indice  n'avait 
pu  même  éveiller  quelques  soupçons.  Au  reste,  ces  éas 
no  sont  pas  très-rares  :  nous  en  ayons  observé  trois  bu 
quatre  depuis  quelques  années.  Nous  allons  en  citer  deux 
exemples  fort  remarquables. 

Joseph  Séclatine»  âgé  de  vingt-deus  ans,  subit  l'ampu- 
tation de  la  jambe  »  en  septembre  1826  »  pour  un  écrase- 
ment de  cette  partie.  Les  cavités ,  explorées  avec  soin  » 
parurent  être  parfaitement  saines.  Tout  se  ^assa  très- 
bien  pendant  les  six  jours  qui  suivirent  Tôpération  ;  le 
huitième  \\  succomba  à  la  suite  de  symptômes  gastriques. 
A  l'autopsie  du  cadavre  »  nous  trouvâmes  dans  le  foie 
trois  gros  tubercules  cancéreux ,  excavés  à  leur  centre  , 
et  contenant  une  espèce  de  pus  mêlé  de  matière  cérébri- 
forme. 

Lamy  Arsène ,  âgée  de  trente-huit  ans  ,  subit  l'ampu- 
tation du  col  dé  l'utérus/  le  12  décembre  1836.  Tous 
les  organes  examinés  parurent  très-sains;  le  col  de  l'utérus 
seul  était  cancéreux.  La  malade  alla  très-bien  pendant 
les  six  premiers  jours  ^  le  septième  elle  succomba  à  la 
suite  de  symptôme^  gastriques.  A  l'examen  du  cadavre, 
nous  trouvâmes  sur  kiftce  convexe  du  lobe  droit  du  foie 
un  tubercule  carcinomiteux  à  l'état  de  ramollissement 
cérébriformct  Sur  les  parties  latérales  de  la  région  lom- 
baire du  rachis ,  des  masses  carcinomateuses ,  suppurées , 
très-nombreuses.  Sur  les  parties  latérales  et  postérieures 
de  la  matrice ,  '  plusieurs  tumeurs  carcinomateuses  assez 
volumineuses. 

L'utérus  était  un  peu  augmenté  de  volume;  tout  le  col 
avait  été  enlevé  ,  et  la  section  avait  été  faite  sur  les  par- 
jlies  saines. 

Cette  malade  est  la  seule  des  nombreuses  femmes  qui 
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e&tsttbi  Famputation  du  col  dé  l'utérus  à  Phôpital  de  la 
Pitié,  qui,  ait  succombé. 

Mais  ces  faits ,  dans  lesquels  il  est  impossible  de  redon^ 
naître  les  altérations  profondes  que  nous  venons  d'indi- 
quer, doivent-ils  engager  à  ne  pas  opérer?  Non  sans 
doute ,  puisque  ce  sont  des  cas  d'exception  heureuse- 
ment trèsrrares.  Ils  doivent  seulement  engager  les  prati-. 
ciens  à  ne  pas  trop  se  hâter  de  porter  un  pronostic  favo- 
rable* 

ir.  Observation* 

Tumeur  squirrheiise  du  rolume  de  la  moitié  da  poing  ,  eoTeloppée 
par  UQ  kyste  fibreux  conteoant  dans  sou  centre  de  la  matière  car- 
cinomateuse»  siégeant  dans  le  creux  de  i'aisselle  ;  opération^  gué- 
rison.  La  malade  a  été  présentée  h  t' Académie. 

Lambert  (Elisabeth),  âgée  de  vingt-neuf  ans,  d'une 
assez  bonne  constitution,  mais  d'une  vivacité  extrême, 
fut  opérée ,  le  ag  avril  1826,  d'un  cancer  occulte  du  sein 
gauche,  accompagné  d'un  ganglion  axillaire  de  la  gros- 
seur d'un  œuf,  très-dur.  L'opération  fut  suivie  d'un  suc- 
cès très-prompt.  Tous  les  jours  ,  sons  l'influence  des 
moyens  thérapeutiques  que  M.  Lisfranc  emploie  contre 
les  squirrhes,  l'on  voyait  la  tumeur  de  l'aisselle  diminuer 
et  se  ramollir»  A  la  fin  de  juin,  il  était  moitié  moins  volu^ 
mineux  que  lors  de  l'amputation  du  sein.  La  malade  vou- 
lut sortir  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  promettant 
de  revenir  dès  qu'elle  s'apercevrait  que  le  mal  ferait  des 
progrès. 

Un  mois  environ  après  sa  sortie  de  l'hôpital ,  les  dou:^ 
leurs ,  nulles  jusque-là ,  reparurent  dans  la  tumeur,  qui 
reprit  du  volume.  Ce  ne  fut  qu'environ  trois .  mois  plus 
tard  que  le  sujet  de  cette  observation  se  présenta  de  nou- 
veau à  l'hôpital  de  la  Pitié 
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r  I0  (pâftioii  a:dlaiiii  ofikik  le-  tolUiM  dd  la*  didiflé  éù 
poing;  il  n'était  plus  aussi  mobile  ^uelohrtl'da  tàsdriieife)» 
malade  ileitdbQl^citfi  éttaîdiii  klldtiftnCesettrÀfiF^tvt»r,«  les 
tiêam  ermtûùasûê  ètmnt  légëretiMiil  ittdbfâ^  ^  ftttu^iSéli; 
la  Iam6ifr,.sitarée  dâfl»  Iti  fond  de  Ifëslpaee  ûjdiféite^te-^ 
Bionlaît  jiisqa'à  la  clavîctde  e«  àt  ht  télé  êdr  VhnmérBtii 
Ttois  appKeatioi»  de  vmgt^ciàq  sangsue»»  d^reatapC»^ 
mes  émiyliienB  »  firent  dispaffatn^e  là  dentetfreiC  rengorge»' 
ment  des  parties  molles  voisines  du  sq[uirrlie«  M.  Lisframr, 
persuadé  que  la  maladie  était  passée  à  l'état  dé  cancer  » 
crut  devoir  Textirpeff  le  27  n<»yeinbf«&  »8i6v 

Une  incision  cruciate  fut  pratiquée  dans  le  creux  de 
raissâHe ,  sur  la  fumeur.  Les  quatre  lambeaux  disséqués 
jusqu'à  leur  base,  M.  Lisfranc  essaya  de  longer  la  tu- 
iKieur  de  bas  en  haut,  arec  son  doigt,  jusqu'à  sa  partie 
supérieure,  et  de  la  culbuter;  mais  les  adhérences  étant 
Irès-rtsistflntes ,  l'opérateur  pensa  que ,  comme  il*  Tayait 
TU  quelquefois ,  le  squirrhe  était  enreioppé  par  une  es^ 
pèce  de  kyste  fibreux.  Il  pratiqua  sur  cette  partie  une 
incisiOB  qui  lui  permit  dlntrodnire  son  doigt  ri'intérieur 
de  la  cavké  était  tisse;  il  arriva  au  sommet  de  la  tumeur, 
qui  fui  seulement  extraite;  elle  n'avait  que  des  adhé- 
rences très-légères  arec  ta  face  interne  da  kyste;  renie- 
ment, ve««  la  partie  inférieure,  elle  tenait  par  un  pédicule 
delà  grosseur  du  doigt,  et  assez  dur*  On  le  comprima 
av«c  devix  deigts,  ponr  s'assurer  s'il  ne  contenait  pas 
quelque  vaisseau  artériel  :  quoiqu'on  n'eût  senti  aucune 
pulsfftioii  p  on  PÎBcisa  à  petite  conps ,  afin  que  si ,  par 
'  ilttsard ,  un  vaisseau  eût  été  lésé,  il  ne  se  ttà  pas  rétracté 
lx«ep^profiNidéflieBt  pour  rendre  sa  ligature  difficile.  Quel- 
qMS  altères  fareiit  liées ,  et  la  malade  poTtée  à  sot^  IH. 

La  plaie  avait  au  moins  trois  pouces  de  profondeur; 
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-elle  péttélràit  ébui  h  g^aad  petetôrah  dn  wtitalt  pi^i&st{a*ii 
nu  la  clavicule  et  la  tête  de  Thiittiéruà;  lefe  Vaisseaux  et 
h%  ttërfe  taillaîres  avaîeèit  été  aidsêqués. 

La  tumeur  incîdée  laissa  voir  à  son  centt»e  line  excava- 
tion remplie  àà  matière  cérébrifôk'me;  la  périphérie  était 
dure  9  lardaeéd  »  sqùirrheuâe. 

Le  pi^deiiiefiit  »  fait  deux  heures  après  ropératton  ; 
Consista  il  enfoncer  légèrement  dans  la  plaie  une  pètitiî 
compresse  lettétrée  9  enduite  de  cérat;  quelques  bour- 
il6nnets ,  peu  ser^és  »  furent  mis  snr  la  compressé»  et  les 
'lamlreaùx  ramenés  par-d^ssos.  Une  seconde  compresse 
ftmétt*éO  ,  ausài  enduite  de  cérat ,  plos  grande  que  la 
)yr0mîèré  ,  de  là  charpie  en  abondance  »  et  un  bandage 
approprié  ,  complétèrent  Tappareil.  {Diète  ,  boissons 
gommeûses;  lavemensémoUiens.) 

Le  8 ,  lendemain  de  l'opération  ,  état  excellent  :  Lam- 
bert^avàit  dormi  plusieurs  heures.  Le  premier  appareil 
s'enleva  avec  une  extrême  facilité  :  la  plaie  offrait  un 
bon  aspect.  [Même  prescription.  ) 

Lé  9»  les  lambeaux  étaient  légèrement  tuméfiés;  la 
malade  se  plaignit  'de  quelques  douleurs  sous  le  grand 
pectoral,  {^Vingt-cinq  sangsues  sur  le  point  douloureux  ^ 
'qui  fat  recouijert  de  cataplasmes  èmôlliens,  ainsi  que 
taplaî^.)  Le  lendemain^  tous  les  accidens  étaient  dis- 
paras ,  et  la  solution  de  continuité  marcha  rapidement 
Vers  la  guérison. 

Le  25 ,  il  fut  nécessaire  d'établir  un  point  de  compres- 
sion sur  le  grand  pectoral ,  pour  mettre  en  contact  la 
partie  antérieure  de  Texcavation  creusée  au-dessous  de 
lui ,  avec  la  partie  posiérieure.  Ce  mayen»  aidé  d'injec- 
tiônt  iailesAvecle  dilorare  de  sodium»  d^abord  à  trois» 
puis  à  sb^  degtrfts ,  procura  une  cicatrice  complète.  Lam  ^ 
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beri  sortit  le  3  janvier  18^7  »  parfaitemeidt  guérie  de- 
pufs  plus  de  quinze  jours. 

Réfleaiion9.  A  Toccasion  de  cette  extirpation  de  tu- 
meur» M.  Lisfranc  nous  fit  observcir,  à  sa  clinique  ,  qu'il 
n'était  pas  rare  de  voir  des  tumeurs  enveloppées  de  kystes 
fibreux  irès-résistans  ;  que  ces  enveloppes  se  formaient 
de  la  même  manière  que  les  enveloppes  fibreuses  acci- 
dentelles qui  couvrent  certains  'sacs  herniaires  ;  qu'il  était 
très-important  Me  les  ouvrir  pour  feciliter  l'opération» 
parce  qu'on  ne  trouvait  pas»  entre  leur  face  interne  et  la 
tumeur»  des  adhérences  aussi  solides  qu'entre  la  face  ex- 
terne du  kyste  et  les  parties  environnantes  ;  qu'ainsi  on 
pouvait  faire  d'une  opération  très-difficile  et  dangereuse» 
une  opération  facile  et  innocente. 


CONCLUSIONS   GÉNÉRALES 

Sur  laBétarptiondu  pus  ei  sur  t  altération  duSang  dam 
les  maladies.  (  Clinique  de  perfectionnement.  ) 

Par  M.  Alfi  Yelpeau. 

D'après  les  faits  déjà  cités  (1)  on  voit  que  j'ai  trouvé 
de  la  matière  purulente  ou  du  véritable  pus  dans  les  vais- 
seaux et  les  organes. des  sujets  affectés  d'une  suppuration 
quelcoiaqiie;  mais  j'en  ai  encore  rencontré  nombre  de 
fois  dans  le  système  veineux  des  femmes  en  couches,  sans 


(1)  Ce  travail  est  une  suite  à  différent  articles  qae  |'ai  publiés 
dans  ce  journal ,  et  leur  sert  de  complément  ;  il  renferme  d'ailleurs 
les  conclusions  générales  auiqnelles  m'ont  amené  ies  recherches  que 
j^al'iailcs  sur  l'altération  des  fluides  depuis  i8aa  .«^je  l'avais  déposé  dans 
les  bureaux  de  hi  IUvm  Médicale  dès  le  mois  de  juillet  i8a6. 


ijue  les  parties  qui  le  renfermaieiit  pi«é3((nta6sc^  \^  mmsk- 
dre  trace  d'inflammation;  le  respectable  et  savant  pro 

festour  Chaufi$îera  $^Uveat  cooatatéje.  ittôme  ftii*,  et 
Vu  dit  un  des  prensLer^;  ^,  JllLçs  a  v^cutiUi  4m  obaorr- 
vafliopa  semblables ,  et  il  est  peu  d'jaod^uojieii^s  ou  dé 
iaédëcîa»  qiji  iDf*ai0nt  eu  Toocaêioil  dô  toir  çuielqi»»- 
Unes  de  ces  vaiitafi  luppjavMlops  des  mêmbras^  et  des  ar^ 
aoaktioqs'  qui  se  4é^e)appei>«^  si  s^uTeol  dièz  le^  noi|- 

ireMes  aGii)<ituch4e»  iffn»  sj^tdmes  îf  fl^oiaiaÉoÎTOk  :  éw- 
dens. 

3e  tiens 'delM|.  Defseux  î,  que  fréqnéiBibent ,  durant 
l'^tmiée  dernière!  /û  a  neacôiftré  du  pus.  dans  le&  T^ioef 
de  ruiérus  obeys  ie^  feil^mes  niopteak  la  maim»  d- Acbou*- 
ehepiont  dô  Pam;  q«'il  en  a  #it  à»  hb^n  UsAmt  a^ 
-eèoire  d^ua  ea}l|ôt  Mm  h  veme  eails  mftri6ur«  noA»  éU- 
flfti&mée  ,  et  <|ue  obez  Irois  femmes  ,.  notamment ,  les 
artianiatienl»  du  bassin  M  ^mpb^iè^  de^^ubis  surtout , 
fi«  ^Mimt*  rettpli^/  que  soutei^lwfipl  il  y  en;  amit  en 
mémû  îemf»  d«a^  timies  les  aHionlations.  des  inpnk^ 
bres.  .        ,  ,  .    ' 

Dans  le  mémoire  que  je  présentai  en  i8a3  à  TAca- 
démîe  Royale  de  Médecine  sur  la  Pàlegmasia  alba  do- 
Uns  ,  j'avançai ,  l'un  de^  premiprs  ,  jl  me  semble , 
que  cette  maladie  paraissait  dépendrequelquefoisd^une 
suppuration  des  véimes  ;  jusqu'à  présent  inoa  opinion  n'a 
pfTS  çb^gé,  et  les  djserjratipiw  que  j'^i  reeiieiHies  depuis 
iwfepiporoirqqu'ona  eu  tort  de  don«^r  (oett^idée  comme 
^bsio^ie,  ainsi  que  Ta  fait  M-  Dafis.  Mi^s^qq  jr  réfléohifcr 
sa^t  d^vpntage,  et  ap»ès,  avoir  esMmiaié  à»  jkùn^^x 
fftits ,  il  m'a  paru  qu'il  resUit  evfçooe  à  déterajijnen  m 
l'ij^flai^m^if^P  dite  veines  fst.  aloDs  plutôt  ptfimUiye  t^ 

Tome  II.  ^aê  1827.  i5 
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pas  autant  de  Taltération  du  sang  que  de  l'affecttoti 
locale. 

'  On  peut  voir»  à  cet  égard ,  la  I'*.  et  la  II*.  observa- 
tions de  mon  Mémoire  ;  si  l'on  en  pèse  avec  impartialité 
ioutes.  les  particularités  séméiologiques ,  toutes  celles 
surtout  qui  peuvent  être  rattachées  à  l'état  des  fluides 
•et  des  vaisseaux  y  je  pense  qu'on  sera  forcé  de  convenir 
que  le  solidisme ,  dans  ces  cas ,  a  besoin  du  secours 
de  rhumorisme  pour  expliquer  tous  les  phénomènes 
observés. 

Dans  toutes  les  observations  dont  j'ai  fait  mention 
jusqu'ici  ,  on  voit  uoé  lésion  traumatique  »  une  cause 
matérielle  quelconque  qui  explique  jusqu'à  un  certain 
point  l'altération  des  humeurs;  en  sorte  qu'à  la  rigueur 
l'influence  de  ces  dernières  sur  la  production  des  mala- 
:dies  ne  peut  y  être  considérée  que  comme  secondaire 
et  non  primitive.  Mai^-  çn  voici  une  où  l'altération  du 
jang  ne  parait  dépleaidite  d'aucune  maladie  antérieure  » 
et  qui ,  sous  ce  rapport ,  est  extrêmement  remarquable. 
Je  n'en  connais  pas  de  complètement  analogue. 

I'*.  Observation. 

€5  ans  ;  symptômes  de  congestion  cérébrale.  Mort.  Foie  et  rate 
énormei  ;  ossification  des  artères  ;  sang  tout-à-fait  semblable  à  de  la 
lie  de  ?in  ;  aucune  lésion  dans  les  viscères.  ' 

Yernis ,  âgé  de  soixante-trois  ans  »  natif  du  Puj-de« 
Dôme ,  quitta  son  pays  dès  son  enfance,  et  vint  à  Parts» 
où  il  apprit  le  métier  dé  fleuriste»  qu'il  exerça  pendant 
vingt  ans;  ensuite  il  se  mit  limonadier;  alors  il  fit  sou- 
vent des  excès  dans  l'usage  des  boissons.  Naturellement 
très -gai ,  il  buvait  avec  tout  le  monde.  Quoique  très- 
ftdonné  aux  femmes ,  il  n'eut  cependant  jamais  d'afiisc- 
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lions  syphilitiques  ;  et  déjà  il  était  dans  sa  cinquante- 
quatrième  année  sans  avoir  été  malade  ;  seulement  il  se 
plaignait ,  à  cette  époque ,  d'une  faiblesse  habituelle  dans 
les  lombes,  faiblesse  qui  l'empêchait  de  rester  courbé. 
Chez  lui ,  encore,  la  transpiration  avait  toujours  été  fa- 
cile et  abondante;  du  reste,  il  était  fort,  bien  constitué 
et  offrait  un  certain  embonpoint*  A  cinquante*cinq  ans  ,^ 
il  fut  affecté^  par  momens,  de  quintes  de  toux^  d'abord 
peu  vives  et  fort  éloignées  les  unes  des  autres ,  ensuite 
plus  fortes  et  plus  rapprochées  ;  et  de  manière  que  , 
parfois ,  il  était  obligé  de  sortir  ou  de  se  mettre  à  la 
croisée  pour  respirer  :  néanmoins  ,  il  continua  ses 
écarts  de  régime,  ses  excès  avec  les  femmes  et  dans 
Fusage  des  boissons.  Deux  ans  plus  tard^  il  fit  une  chute 
sur  le  flanc  droit  en  descendant  un  escalier  :  des  dou- 
leurs vives  suivirent  cet  accident ,  et  la  fièvre  se  déclara; 
on  mit  en  pratique  le  traitement  antiphlogistique  ,  et  la 
guérison  fut  complète  au  bout  de  six  semaines.  Pendant 
quatre  ans  sa  santé  se  maintint  en  assez  bon  état ,  h 
Texception  de  la  toux,  qui  continua.  A  partir  de  ce  mo- 
ment ,  les  urines  coulèrent  avec  difficulté ,  et  quelques 
graviers  furent  rendus  par  l'urètre.  Des  bains  et  les 
diurétiques  soulagèrent  cet  homme,  qui  abandonna  sa 
profession  de  limonadier,  et  se  retira  dans  une  chambre 
avec  son  épouse.  Un  an  après,  il  s'aperçut  que  le  côté 
gauche  de  son  ventre  se  gonflait ,  et  qu'il  y  avait ,  dans 
celte  partie  du  corps  ,  une  tumeur  assez  dure ,  quoiqu'il 
n'en  eût  jamais  souffert.  Un  médecin  lui  dit  que  c'élait 
un  squirrhe  :  cette  tumeur  a  continué  de  croître  i  sans  ' 
déterminer  de  douleur ,  jusqu'au  mois  de  décembre  1825. 
Alors  la  santé  de  Vernis  s'est  altérée  de  plus  en  plus;  son 
embonpoint  a  graduellement  diminué;  le  ventre  est  de- 
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1WBO  le  siège  de  ifaelques  doulears  ?ag^.  De  temps  eu 
teints  il  h'^9l  ipatiifeftté  nn  f^il  de  fièvre;  a^imi^iDs 
L'ap|>ètit  s'eéi  conseil  eomme  dai»  l'état  naturel  ;  ie 
malade  ne  s'est  point 'alitée  et  aucun  médicament  n*a 
ël^  empld^»  Le  16  février ,  il  sentit  tout-à-^coup  cDouné 
une  bouffée  de,  idb^ileur  %ui  lifi  montait  à  la  figure.  A. 
l'instant méaae  la  facaf devint  violette;  quelques  beurea 
après  i  Iqs  membres  gaucher  parurent  Qngour4isi[  tonte 
la  tété  était:  douloéireuse.,  e|  de^  baJ;teinens  assea?  fçrta 
a^y  fckisaient  sentir.  Le  17,  on  appliqua  vingt  sangsues  au 
sÂég0;  il.s'en  suivit  un  léger  soulagemenju  Admis  à.  l'hô- 
pital 4e  h  F^ciilt^  le  A 8,  la  figure  de  cet  homniç  e^t 
bleuâtre,  la  ^n^ue;  b^apcl^  et  la  bouche  humide;  les 
sens  «t  l'iol^lUgence  sont  libires ,  ainsi  que  la  jPespiration  ; 
le  ftidtt  n'est  ^ue  po|i  4onU>ureux;  o^  j  perçoit  ^enx; 
énormes  tumeurs;  il  n'y  a  p^s  de.  •diarrhée.  Toute,  la 
peonpréaente  une  teinte  livide  assez  pron0^ncée.;.  le  pouls^ 
eat  petit  et  irrégulier;  les  mouvejBens  des  m.embres»^san» 
ilre  dilBeiles  >  sont  cependant  un  peu  embarrassés»  I#a 
tête  est  lourde;  toutefois  le  çialade  çutnserve  sfi  jg^té 
habituelle^  (  Tren^  aang«c4^  auiv  moHoidiç»;  orge 
mondé.  )  Le  soir  »  l'abatteiment  e&l  plus  ni^arqué .;  •  cris 
plainti&  dans  1^  nuit»  sans  ^ue  Vernis  puisse  dire  4'oii 
il  souffre.  Mort^à  trois  benre;^  dn  matin»  le.  t^ 

Nécropaie  ireute  heures  après  la  moru  —  Eoçtérieur^ 
— La  peau  est  écailieuse«  et  Le  cs^ayre  répand  une  odeur 
tirant  sur  l'aigre,  dilBcileà  définir;  le  veptne  çst  flasque» 
et  tous  les  muscles  sont  très  -  mena  ,  tellement  que  le 
corps  s'affaisse  sous  spn  pjrojpxe  poids  »  h  l'ÎAStar  d'un 
fo&tus  mort  né  ;  qiM  ne  ferait  expulsé  qqq  hxd^i  pu  qi^inx^ 
{ours  après  avoir  cessé,  4^,  v^vre* 

Crâne.  —  Tous  les  vais^eAux  sont  injieçt^  d'un  sang 


épeiA  6l  noir ,  g6  qui  rend  les  membranes  eacéphalique^ 
Irto^oWées;  mais  ce$  lamies  ne.  sontpas  sensiblemenl 

•  •        • 

ipmth^,  m  autremeat  l^ées;  il  n*j  a  pas  d'altératioa 
de  tèxiure  daa^  la  subst/inçe  cérébrale  ,  qui  est  aiissjl 
très<*oaotl^  , 

Thfram»  -^  Les  poujtoons  adhèrent  aux  parois  thora^ 
GÎqiiiMy  le  gauche»  dan»  toul^  son  étendue ,  le  droit,  eu 
haut  èi  e»  aorrîèt'é  seulfemenU  Du  r^ste»  ces  ^4hérencei| 
•ont  àsiciennes;  Téponge  respiratiMj^e  est  cr^hante  paP7 
%màf  et;  parait  saine  ;i  l^€<^^^  ^  son  volome  ordinaire  i; 
néanmoins  toits  cesTiscèrçs»  aiasi  que  leff  p,l$?res,  sont 
rougesi  comme  les  méningées* 

Abdomen.  -^Le  péritoine  est  égaleopieint  trèsi*^coloré  ; 

la  rate ' remplit  tout  rhjrpoebondre  et  le  flanc  gauche;^ 

elle  pèse  dixUrress  en  dehors ,  elle  est  couverte  de  quel-^ 

ques  pla<|ues  oartilagideiiaes^  9on  tiasu  est  presque  aussi 

dense  que  celui  du.foi^;  eepeftdaftt  on  i^*y' reconnaît  p$is 

d'altération» 4ui  puis<s^  ^re  notée.  Lf organe  formateur  4^ 

b  Jbîie  Aie.4oubIei;dfi  soa  volume  )ia))itttel ,  et  son  tissu- 

ne  parait  malavle 'lodiUe  p^rt.  A  Textérieiir  comme  ei^ 

dedans»  tout  le  tubs^  4i(;€t^tif  e^^  l^égulièrement  livide , 

une  séide  uleéitatioa  0U'{>lut$t.uQe.sprte  Ji»  cicatrice  iu-^ 

«on^plèto  se  troiiFo  sur  la  ]Kiem»biff ne  muqueuse  du  jé]u- 

uxùok  Celte  0ie?n})t'ane ,  n*e&t  ni  épaissie  »  ni  excoriée  en 

auoutt  endroit*  Ofins  l'estomac,  les  valvoles  svnt  extrême - 

mentsaUlafiM  eti  épaisses;  dan^  le'gran4cul-de-sac«  la 

nemhrafie  muqueuse  forme  un  tel  paquet  qu'on  a  cru. 

pendant  un  m^n^nt  que  c'était  vax  polype  ;  mais  en  tirailr 

lant  lorgne  «  tous'^ces  plis  ont  disparu.  Tout  le  sang 

contenu  dans  Ji^'<i()eurr  l'^worte»  les. veines  caves  et  leur 

branche,  les'  veiobs  mésaraïques  ,  enfin  partout  oii  le 

xoliime  des  vaisseaux  a  permis  de  l'examiner ,  était  épais 
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comme  de  la  bouillie  bien  liée,  ressemblait  exaclemeut 
h  de  la  lie  de  tin  rouge  ^  soit  pour  la  couleur ,  soit  pour 
Ja  consistance;  nulle  part  il  n^était  véritablement  fluide  ; 
nulle  part,  non  plus ,  il  n'était  coagulé,  et  Ton  aurait  pu 
se  demander  si  ce  n'était  pas  plutôt  du  pus- bien  con- 
ditionné ,  mêlé  à  de  la  matière  colorante  noirâtre,  que  du 
sang.  Enfin,  il  était  en  tout  semblable  -  au  putrilage 
roux  ou  d*un  brun  noirâtre,  en  lequel  il  est  si  facile,  de 
convertir  la  rate  ramollie  de  certains  sujôts.  Ceiqu'ilya 
de  remarquable  encore,  c'est  que  cet  aspect  est  le  mêone 
partout,  dans  le  crâne  comme  dans  l'abdoHieni^'.daiis 
les  vaisseaux  superficiels  comme  dans  les  Yaiœeaux  pro? 
fonds,  dans  les  capillaires  comme  dans  les  gros  troncs. 
L'artère  aorte  et  ses  l>ranelies  au*dessous  du  diaphragmé 
paraissent  être  criblées  d'ulcérations;  Les  veines,  lé  çoBiir 
et  l'aorte  ascendante  sont  dans  l'état  naturel;- la* vesaie 
est  saine ,  mais  renferme  des.graviers.  Aprèis  avoir  enlevé 
et  nettoyé  l'aorte ,  les  artères  iliaques  et  b  moitié  si^ 
périeure  des  fémorales ,  où  re^connaft ,  avec  nne  sorte 
de  surprisé  ,  qiie  ces  prétendues  'ulcérations  observées 
sur  le  cadavre  ne  .sont  rienl  moins  qûe^oela.  En  efiet  ,-lê 
tarage  démontre  clairement  que  ces  a^tères  sont  simple^ 
ment  fendillées  dans  l'intei'V'AHe  desr  nombreuses  plaque» 
cartilagineuses  où  osléo-pétrées ,  qui  ont  envahi ^owéé^ 
trait  leur  tunique  interne ,  ainsi  que  la  chose  se  remarque' 
si  fréquemment  chez  lés  vieillards ,  nrême  les  mieux  pop-^' 
tans.  Tous  les  organes  ;  loti^  1^  tissus  sont  mo^us  ;  p«« 
cohérensi  faciles  à  déchirer,  et  laissent  échapper,  lors- 
qu'on  les  presse,  quelques  goutles  de  cette  matière ,  qui 
a  pris  partout  la  place  du  sang;  mais  il  n'y  a ,  dans' tout 
l'oi^anismc  ,  aucun  point  qiri  soit  plus  altéré  que  les 
autres. 
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Béflexions»  —  Il  eût  été  fort  important  de  pouvoir 
constater  y  par  Tanalyse,  les  changemens  qui  s'étaient 
opérés  dans  la  composition  chimiqup  de  ce  liquide  ;  aussL 
nous  empressfimes^ous  d*en  faire' remettre  une  certaine 
quantité  à  M.  Gheyreul  ;  mais  quoiqu^il  ne  se  fut  écoulé 
qu'un  jour  depuis  son  extraction  du  cadayre  »  ses  élémens 
étaient  déjà  tellement  dissociés ,  que  ce  chimiste  habile 
ne  crut  pas  deToir  s'en  occuper.  Toutefois  ^  nous  eûmes 
le  soin  de  présenter  à  l'Académie  royale  de  Médecine*» 
le  jour  même  dis  l'autopsie,  lie'eœuret  les  gros  troncs  vas-' 
eulairesy  encore*  remplis  de  cette  eàpècè  dé  putrilage^ 
et  l'on  peut  voir  (  mars  iSsS)  »  ce  qui  en  à-  été  dit  dans 
le  procès^verbal  de  cette  compagnie  sarante. 

J^  ne  crois-  pas  qu'il  soit  possible  de  contester  icr 
Fexistence  d'une  altération  profonde  du  sang.  Il  esteà- 
eore  évident  que  cette  altération  était  tout-à-fait  indé^* 
pendante  d'aucune  lésion  des  solides  ;  en-  un' mot ,  qu'elle- 
était  primitive.  J'avais  d'abord  pensé  pouvoir  la  rap- 
porter aux  ulcérations  de  l'aorte  et  dé  ses  branches  ^^ 
mais  un  examen  plus  attentif  m'a  bientôt  enlevé  cette 
ressource;  en  me  faisant  voir  que  cette  appairence  ulcé^ 
réuse  de  là  mère-artère  était  produite  elleninéine  par' 
le  sang  en  bouillie  qui  baignait  ses  incrustations  calcaires.' 
L'état  delà  rate  et  celui  du  foie  auraient-ils  joué  quelque 
rôle  dans  la  décomposition  du  sang  ».  ou  bien ,  au  con- 
traire» ce  fluide  altéré  aurait-il  été  la  cause  du  dévelop- 
pement anormal  de  ces  deux  organes? 

Voici  un  autre  fait  qui  »  quoique  d'un  genre  di£Férenl»- 
n*est  guère  moins  intéressant  que  le  précédent»  relative^ 
ment  à  la  question  générale  que  je  cherche  à  éclaircin. 
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^  ^  ;  ré^ntîàli  d'uriàe  ;  |<^ft  «oDUiree  ^ep^init  haie  jhnti  ;  gai|- 

;fp^^  dv'bf^  ci  faèw^^ix  <m)B8f»  U  ▼«!!>«'  dr  U  ni«vt(  :»bcèi  «ta. 

péppée  ;  nerfpriitipa  de  l'-ur^tre  ;  tp^tc  i'é|>.«Û8^r  dii  niftn^bre  t^o? 

raciqqe  complètem8,iit  gapg^énép  ;  j^a^ngrëne  piirtiel(e  des.  exti^* 

mités  pel'^iHiétaAes. 

hmw  WA^  ê  9i^Jàu^,  senri  ^s  U  qa^aiisrlç  de  l^igAi^dau 

depfM9  i4aa#  1(»  iç^Qinmerçe  »  eut  we  gODçirrliéj»  b^ignO) 
en  1891  '  En.i^r^i^  uq^  nouirelle  U^aOïiEtbfigîe  futcoQH 
tr^ctf&Q  et,  aégl^l^  opoEux^  la  pt^aûère*  Sk  mejs  plus 
taff4  4ivW8  sjmptâo^  fuîgèip^iif  p|iK^ieui;«  upplipaiioon 
4e  «nnpqei  a^  pér^^^e,  (1  laUuMn^l^Hire  49«  iH^^gi^^ 
p^iquer  Iç  Qf^hiikériame  ,  et  cette  derai^0  opérutiotilf 
firt  uA  j<Hir^|uivied'ii4^  éçpiulei^çQt  4^  laati^  pio^ulenter 
({ «cirml noe  fUt^lercM^Q-îésic^le»  et  I0  I9a}a4e  ro4ti^ 
d9ii9,cfi^  dt#t  fm  |Q^tta,iit  eq  usage  4^  tr^^temeos  Y^i^i^^ 
juf^'à  ;ipM  a4mi#9J^4  r^pUal.  4«  ^ecieQtiopnAe»e&l:^ 
yevs  le  milieu  4'afriib,  i9a&  Aloc#  le  ealbétânia«be  éleit 
fppt  difficile  el.  U  ^q4ib  pi^métcait  pili^  f4oilemeoi  deoif 
weiex^vatioQil^bede  eiAtrô  terechitoi  et  ht  preiteke*  ^liâ 
daoe  la  vejsaje.  Chaque  fois  <|u'il  fkUait  raâCAi/vteler  cetto 
opiteati^n  les  douleurs^  4iate4t  Irteryiyes  »  mais  epsuite 
elles  se  calmaient  premptem^nt  »  et  la  ^Até  géoérale  »e 
n^aintiftit  jusqu^ai*  7  demain  A  par^r  de  ce  «arment  il  y 
eût  dm  ff  i^soo^  irrégaliero  et  de  la  fiâyre:;  ia  soiid^  da 
gomiae  élastique  »  lèBa^  ii  demeure  dans  le  réseryoir  U9it 
turcl  de  burine ,  ou  dans  la  poche  accidentelle»  ne  laissa 
plus  couler  que  quelques  gouttes  de  liquide;  le  périnée 


devtAl  senéible,  et  i^êfiie  âouloureun  au  moindre  attoéi-  ' 
okement;  enfia  toutos  les  fonctions  se  troublèrent,  à* 
rexceptÎQn  deritiles|;in,  <{ui  resta  sain  ;  néanmoins  Texa** 
men  te  plus  attÔAtif  né  put  faire  découTrfr  «luctine  lésion  * 
^ansPabdomen  el  là  poitrine*;  lalangue  est  tè^ajours  restée! 
souple  y  humide  et  paie  r  la  faiblesse  fit  de  rapides  pro-* 
grèè  y  ût  le  1 3  le  pouls  était  d*un6  petitesse  extrême  et' 
faeil^.à  déprimer  La  diarrhée  se  déclare,  et  les  membres 
thorâoiques  devinrent  douloureux ,  suttèut  auxenrirons' 
du  poignet  et  du  coude.  Le  i'S  -,  ces  doi!ileurs  s^éténdtoV 
à  toute  la  longueur  du  bras  et  sont  accompagnées  d'un^ 
gonflement  élastique  sans  cha:ngëinént  de  couleur  à.  la' 
peau.  (  Cataplaêmt  àur  laparîie  soufftanîe.  )  Le  t4  »  les^ 
idées  sd  troublent;  Padyuamie  se  prononce  de  plus  en' 
plus;  iegonflement  des  membres  augmente  et  ladfarrhtîe' 
est  plus  forte.  Le  i$  au  mat^n  ,  l'affaissement  est  'et-' 

t  r 

trême  ,  un  légei^  râle  coniniettoe  à  se  ftire  entendre  ;  uù' 
peu  de  gonflement  sàu$  rougeur  cks  la  peau  se  redârque" 
à  la  partie  externe  et  supérieure  ^es  cuisses.  Lé  bras'e^' 
Tavant-bras  ne  sont  pas  plus  gonAésq:né  la  TeHle ,  mais"- 
on  vecoanatt  aur  leqr  partie  ehara^uie  pliisî*<6iM^s  taches' 
Tiolacéei  et  même  noirâtres,  qui  ne  sémhiate&t  se  distin-' 
guerquepaf  tranaparenôeètrayersia  peAu.  A  midi,  totû^ 
^es  points  sont  entièreoi^l  noit^,  et  te  malade  tneurt  à* 
une  heure,  .  r 

Xéet^opsiSf-r^  Le  crâné  n*a  poiîbtété  outeK;  le  cœur,' 
les  poumoi^s  et  les  piètres,  toute  la  longueur  du  canall 
âliwieÀtatre ,  à  IWérieur  comme  à  rintéricur,  te  foie  ,' 
la  rate  et  tous  les  autres  riscères,  sont  dîàn^  i*état  tëplus 
sain»  Blusieurs^  foyers  existent  ou  périnée.  Une  Tcssie 
aceidenlelle  ourerte  dans  le  rectum  et  la  portion  pros*' 
fatiquo  de  Furèlrc ,  sépare  le  bas-fond  du  réservoir  ié 
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rurine  de  celui  des  matières  fécales.  Les  oHUcles ,  l'apo^ 
néTTOse  et  tous  les  autres  tissus  mous  »  sont  gangrenés  en. 
dehors  de  la  cuisse  dans  l'étendue  de  quatre  à  cinq  ponceft* . 
et  de  manière»  toutefois,  que  la  peau  n'est  qu'incom- 
plètement sphacelée.  Nulle  trace  d'Inflammation  ni.d&v 
suppuration  ne  se  remarque  dans  tes  environs ,  et  les-, 
clapiers  du  périnée  ne  communiquent  aucui^ment  avec 
ce  genre  de  désorganisation.^  Les  membre^  thoraciques  , 
depuis  l'aisselle  jusqu'au  ppignet ,  sont  aussi  dans  un. 
état  de  sphacèle  complet ,  mais  d'une  manière  très-sin- 
gulière :   à  l'extérieur  »   ces  parties  offrent  tout-à-fait 
l'aspect'  des  cadavres  qui  verdissent  long-temps  après  la 
mort,  et  lorsque  la  décomposition  putride  esttrès-avancée; 
la  peau  conservait  son  élasticité,  sa  force  de  cohésion,, 
et  ne  paraissait  être  altérée  que  dans  sa  couleur,  qui  était 
d'un  noir-verdâtre.  L'épiderme  n'avait  point  perdu  ses^ 
adhérences.  Les  muscles  ,  boursoufflés  et  infiltrés  d'un 
fluide  roux  ou  noirâtre,  n'étaient  pas  ramollis,  non  plus«. 
et  conservaient  leur  densité  naturelle.  Celte  disposition 
se  remarquait  jusqu'à  la  surface  de  l'os  ,  et  disparaissait 
insensiblement  en  approchant  de  l'épaule  ou  de  la  main; 
les  vaisseaux  étaient  pleins  d'un  liquide  semblable  à  celui 
qui  était  épanché  dans  le  tissu  cellulaire  des  bras  ,  et  le 
tout  répandait  une  odeur  d'urine  assez  prononcée.  Dans 
les  gros  troncs  vasculaires  des  cavités  splanchniques  ,  le 
sang  était  très-fluide ,  séreux ,  pe.u  coloré ,  ne  contenait 
pas  de  concrétions  fibrineuses  et  exhalait  aussi  l'odeur 
urineuse  d'une  manière  fort  distincte.  Il  n'existait  paa 
d'autres  lésions  dans  ce  cadavre. 

Réflexions.  Tout  le  monde  sait  que  l'urine  infiltrée 
dons  les  tissus  vivans  et  hors  des  réservoirs  naturels  dé- 
termine rapidement  la  gangrène;  que  cette  infiltration 
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ÎTnprime  à  l'inflammation  qui  précède  la  mortification , 
un  caractère  tout  particulier;  que  ces  inodifications  dans 
le  développement  des  phénomènes  qui  précèdent ,  ac- 
compagnent ou  suivent  le  sphacèle ,  sont  précisément 
analogues  à  ce  que  nous  avons  vu  sur  ce  sujet. 

Peut-être  nous  abusons-nous  /  mais  la  marche  et  la 
nature  de  cette  gangrène /Fétat  du  sang  et  l'odeur  qu'il 
répandait  9  nous  semblent  prouver' assez  clairement  que 
l'urine j  résorbée  en  quantité  considérable,  circulait 
avec  le  sang  ;  qu'elle  est  ainsi  devenue  la  cause  principale» 
sinon  la  seule  9  delà  plupart  des  accidens  généraux ,  et 
surtout  de  la  mortification  des  membres.  Combien  il 
serait  facile  ,  en  feuilletant  les  annales  de  la  science  ,  en 
suivant  les  hôpitaux»  d'accumuler  les&its  en  faveur  de 
l'opinion  que  nous  défendons  ! 

En  7  réfléchissant  un  moment,  ne  suffit-il  pas  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  voir  qu'une  foule  d'agens  délétères 
commencent ,  dans  nombre  de  cas,  dès  qu'ils  ont  pénétré 
dans  réconomie»  par  altérer  les  fluides  yivans ,  et  que  • 
dans  d'autres  circonstances,  ils  n'atteignent  les  organes' 
qu'après  y  avoir  été  portés  par  les  vaisseaux  ? 

Un  étudiafnt  se  blesse  le  doigt  ou  la  main  en  dissé- 
quant un  cadavre  putréfié  :  dans  la  journée  aucun  symp- 
tôme ne  se  manifeste  ;  le  lendemain,  une  phlyctène  couvre 
la  petite  blessure ,  qui  est  remplie  d'une  sérosité  rous- 
sâtre.  Le  soir,  les  ganglions  de  l'aisselle  sont  gonflés  et 
douloureux.  Cependant  l'inflammation,  qui  existe  à  peine' 
sur  la  main ,  ne  peut  être  remarquée  dans  aucun  point 
de  la  longueur  du  membre.  Deux  cent  cinquante  sang- 
sues appliquées  dans  l'espace  de  quatre  jours  n'em- 
pêchent pas  la  formation  d'un  abcès  gangreneux,  ni 
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le  malade  d'élrelexp^é  aux  plus  grande  dhinger»  \peari 
dant  ({aîhte  jàiuriF. 

N'est-ce  pas  k  matîèM  irrilàiite  introduite  dan^  leil 
tissus  divisés  ^  et  repbmpée  aussitôt.  aprè&  par  les  vaîsn 
seaux  lymphatiques  ou  les  veines»  qui  a.  déierdMoé  cétAii 
iaflàmnûitioa  eh  lui  imprimant  on  cachet  eu  rapport 
avec  la  nature  de  la  cause  ?  C'est  «'  au  surpbis ,  une  oh^ 
servation  que  Fon  n*a  que  trop  souvent  l'occasion  à» 
faire»  chaque  année  »  dans  tes  amphithéâtres^ 

Comment  nier,  dans  le  cas  suivant  et  mille  autrea  » 
rînfliiencè  des  fluides  altérés  sur!  la  mairche  des  éymp'"* 
tomes? 

III*.    OaS£BVA.TION« 

cUnAllemand^  âgé  de  quarante  ans,  d'une  assez  maun 
vaise  santé*,  auhit  la  ligature,,  de  TarLère  iKaque.  ex- 
terne» le  24  octobre,  pour  un  anévrysmc  du  pK  da 
l'aine.  Le  cinquième  jour,  le  .malade  allait  de  mieux  en< 
mieux,  le  pouls  ne  donnait  que  quatre-vingts  pulsations  1^ 
lorsque  je  l'explorai»  la  plaie  et  les  parties  voisines  étaien);^ 
dans  un  état  très- satisfaisant ,  maïs  il  s'en  écoulait  une 
sanie  sanguinolente^  que  je  ne  sus  à  quelle  cause  attri- 
bufsr.  Le  sixième  jour,  l'écoulement  était  deveoi^^  fétide^ 
et  plus  considérable ,  au  point  que  Jes  pièces  d'apparent 
ep  étaient  traversées.  Je  pre^qi  souvent  la  tumeur^mais; 
sfins  pouvoic  faire  sortir  dfi  sang:  de  la  plaie.  Dana  cet^ 
état»  néanmoins  ^  il  était  rassurant  de  voir  que  la  santé, 
continuait  à  s'améliorer  plus  rapidement  qu'on  aurait  di^^ 
l'espérer.  Les  choses  restèrent  absolument  dans  le  mémf^ 
état  les  septième  pt  huitième  jours,  mais  le  matin  du  i^u- 
vième ,  quand  j'arrivai  à  l'hôpital ,  sir  Çh.  Blicke  me  dît 
que  le  pauvre  Allemand  se  mourait.  Cette  nouvelle  me 
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Mtrprit  aiiiâiit' qu'elle  In'affîgea.  (  C'était  la  seconde  opé- 
ration de  ce  genre  pratiquée  par  Abernetby  )»  Le  ma- 
tade,  en  effet ,  était  dans  un  état  effrayant  eir  paraissait 
être  parvenu  au  dernier  degré  d'une  fièvre,  tjphoï^  ;  lo 
jpouk  donnait  cent  cinquante  'polsatidna  ;'la  Jangne  était 
brune  ,  il  y  amit  du  déUre  et  des  s^dbresaiH^'dan^  le» 
tettidoibd.  En  ekaininant  la  plaie  pour  cherchel!  h  déeouT 
vrir  la  cause  d'un  changement  aussi  brusque  et .  «ussi 
(QS^traordinaire  ,  je  pressai  la  •  tumeur  aii*de$sus  du  lîga- 
ipi^ent  de  Poupart  /et  j'en  fis  sortir  une  quantité  consi- 
dérable d'un  sang  que  la  putréfaction  avait  rendu  telle- 
ment fétide  9  qu'il  noircit  à  l'instaqt  n^ême  une  sonde 
d'argent  qui  se  trouvait  h^ 

c  La  cause  et  les  circonstances  de  l'écoulement  putride 
furent  alors  clairement  expliquées;  la  surface  du  caillot 
sanguin  avait  d'abord  teint  de  sang  le  pus  qui  s'échap- 
pait par  la  plaie ,  et  lui  avait  communiqué  les  qualité» 
putrides.  Cependant»  jusqu'à  ce  que  le  caillot  ait  été 
putréfié  et  soit  devenu  liquide ,  il  a  dû  être  impossible  de 
le  forcer  à  s'échapper  au-dessous  du  ligament  de  Fal- 

t         i  a  tumeur.  Ce  fut  seulement  à  cette 

époque  aussi  que  ce  sang  corrompu  détermina  Tinflam- 
malion  des  parties  voisines  ,  ou  que  son  absorption  porta 
le  trouble  dans  l'économie. 

»  Après  avoir  fait  sortir  tout  le  sang  putrilagîneux  ,  je 
lavai  le  sac  avec  de  Teau  chaude ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
entièrement  décoloré;  cette  opéra tièki  prociirâ  au  pau- 
vre malade  un  soulagement  très-marqaé  ;  le  pouls  de- 
vint moins  fréquent,  le  délire  cessa  ,  le  sommeil  vint 
réparer  un  peu  les  forcés  épuisées ,  et  des  aKmens  purent 
être  prts  en  petite  quantité.  Pendant  une  semaine  l'amé* 
Keratien  se  aoutittt  »  mais  la  suppuration  contmoa'etcet 
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homme  finit  par  succomber  le  trente^troisièmejouraprè» 
ropération.  » 

Il  nous  semble  bien  évident  que  dans  cette  observa- 
tion les  symptftnaes  d'adynamie  et  de  fièvre  putride^  si  ra« 
pidement  développés,  ont  été  surtout,  produits  par  le 
passage  dans  le  sang  d'une  assez  grande  proportipn  des 
matières  décomposées  contenues  dans  le  ibyer  patholo- 
gique. 

On  a  vu  d'ailleurs  qu'Abernethy lui-même  ne  con- 
servait pas  le  moindre  doute  à  ce  sujet.  Quant  au  fait 
lui-même  ,  nous  n'en  donnons  ici  qu'un  extrait  très- 
abrégé,  attendu  qu'étant  relatif  à  une  opération  bril- 
lante, l'auteur  l'a  exposé  avec  de  longs  détails  tout-à- 
fait  '  étrangers  à  notre  objet.  (  Abernelhy  ,  Surgieal 
Observations  on  the  aneurismê,  etc.  ;  cas  II,  pag.  Si 4» 
1826.) 

Chacun  connaît  les  expériences  de  M.  Gaspard ,  ex- 
périences qui  prouvent  qu'ilsuffit  d'introduire  une  certaine 
quantité  de  pus  dans  les  vaisseaux  d'un  chien  pour  le 
faire  périr;  les  théories  purement  dynamiques  n'expli- 
quent pas  d'une  manière  satisfaisante  les  altérations 
trouvées  à  l'ouverture  des  cadavres  d'animaux  ainsi  em- 
poisonnés. 

MM.  Bouillaud  et  Trousseau  ont  renouvelé  ces  essais, 

•  * 

et  les  mêmes  phénomènes  se  sont  manifestés. 

Le  10  juin  1826,  nous  avons  injecté  dans  la  veine 
crurale  d'un  épagneul  bien  portant  deux  onces  de  pus 
pris  dans  un  abcès  froid.  L'animal  est  resté  sombre , 
abattu  ;  il  n'a  pas  voulu  manger  pendant  vingt-quatre 
heures ,  mais  au  bout  de  trois  jours  il  était  rétabli. 
'  Le  lendemain,  nous  avons  intruduit  trois  onces  du  mêmt 
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Hqaide  dans  la  veine  jugulaire  d'un  autre  chien;  une  tu- 
meur purulente  s'est  développée  au  cou  dana  l'espace  de 
trente-six  heures.  La  mort  est  arrivée  le  troisième  jour 
au  matin.  La  surface  interne  des  vaisseaux  était  en  tout 
semblable  à  celle  des  canaux  de  même  nature  du  pre- 
mier animal  tué  pour  servir  de  point  de  comparaison. 
Les  poumons  renfermaient  chacun  deux  noyaux  noir»  , 
ramollis ,  putrilagineux,  mais  dans  lesquels  on  ne  distin- 
guait pas  l'existence  du  pus.  Du  reste ,  le  cadavre  pré- 
sentait toutes  les  autres  lésions  indiquées  par  M.  Gaspard. 
Deux  onces  du  même  pus  in  jecté  dans  les  veines  d'un 
troisième  chien,  en  même  temps  que  nous  perçâmes  le 
thorax  pour  enflammer  artificiellement  la  plèvre»  ne  pro- 
duisirent que  de  légers  accidens  pendant  deux  jours.  Le 
troisième ,  nous  injectâmes  dans  la  cavité  pectorale  un 
verre  d'eau  légèrement  alcoolisée ,  et  nous  déposâmes  en- 
core trois  onces  de  pus  fortement  altéré  dans  la  veine 
crurale.  L'animal  est  mort  cinquante  heures  après  cette 
dernière  opération.  La  plèvre ,  gangrenée  au  pourtour 
.d»  la  plaie  de  la  poitrine ,  était  enflammée  dans  le  reste 
de  son  étendue  :  cpite  membrane  renfermait  une  livre 
d'un  liquide  noirâtre ,  qui  semblait  être  formé  par  du 
sang  »  du  pus ,  de  l'albumine  et  du  sérum.  Le  reste  »  comme 
dans  la  deuxième  cxpàrience. 

M.  Leuret  prend  une  demi-cuillerée  de  sang  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur  »  et  une  petite  portion  ecchy- 
mosée  de  valvule  de  cet  organe,  sur  un  animal  charbon^ 
neux ,  et  place  le  tout  sous  la  peau  du  cou  d'un  cheval 
sain.  Tous  les  symptômes  du  charbon  se  déclarent ,  le 
cheval  meurt ,  et  l'on  reconnaît,  à  l'ouverture  de  son  ca- 
davre,  les  mêmes  lésions  que  l'on  a  remarquées  sur  jbelui 
qui  a  fourni  le  sang  de  l'infection. 
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V 

Le  mêoiè  iné4eçia  r^ète  c^Uô  ei^pérje^ce  «or  on  aè^ 
jCPq4 cheval , maU  ep  ajaQl  soU  <|be  prendre Ib  ^ragdaii» 
le  qœar  de  l'animaj  çbarbooueax , .  2|  Tîi^beiiMt  41^1»^  ^^ 
il  wpt,  d'espirçr,  ot  de  l'ip)ec4er>iu9(iédiAtei?ieQ(  dftos^ii^ 
jejne jugulaire  de  cèjui  quj  est  W9^  h^  t^f ullat' (faf  tonftr 
krhh  idc^que.. 

Bafia^  une  tranche  da  ppqto^ ,  we  jHfftwi.  dfc 
j^roif  4?s  rentricules  du  oç^ur  4'ui|  «ifqTftl  ^ffcMéi  de 
charbon*  ajo^  que  la  mati^^e  ohai4H>ai»Ms^«  potlées 
eogiae^iblç  <Hi  sép^réioeat  daqg;  U  ti#su  ««UftUirQ  d'ani^ 
fptiux  bien,  por(ajQf  »  fpèqem  égalemenk  le  mort  ^  etc.  ; 
jJi  (aut  Tolf  d'ailleura  le^  détpil^  d#  ic«9  Q^rienoe*  iaté- 
r^aiax^ea  4^o^  le  Ifl^éiy^e  4»  r^kuteun^  .    . 

.  ToiM^t  q^Ia ph9UTe> il  #a^ ,4«mble,.<pie  lesanig  d!iiB 
4i|jet  malade  pei^t  in|l|ctf|r  yi>  Auj^t^  fljQiPi  qne.diiiliaaoo 
4ef  lOdU^rii^s  putri/i)bf ,  pi&$n  m  «40g  d'uÉ  kdÎTÎdn  him 
IHir^nt»  idUreçl;  ai»^es(  ^  ikitde^  pour:  q^' H  ne^  tatde  pas 
.)i>  pçodaÛT^  VIM3  i^bdie  gnive  •  el  raônie  la  mort. 

,  D'ujji  apire  c^té ,  puisqu'il  o»t  iilcoBleaieUe»  io  ce  que 
pou^  croyons  au  inoi««  »  que  Içs  ppodiftita  pâtholégiqlieo, 
A^Tçlpppéf  01^  fori^éA  d^M  les  opgonea  de  rhammio, 
pyçn^jront  m  pactte  plfis.  ou  «aoîns'  considérable  dana  h 
«çji^atioe  gépérale  par  1^  mèyen  des  vaiaseaux  lym- 
phatiques et  des  veines ,  ou  pa#  simple  imbtbttibn  »  nous 
fOmm^  naturellemeitf!  amené  à  eonolure  que  lé  abng 
aHér4  ^^^  ^'^^'^  ornière  e#t  capable  de  produire  #  eb  qu'il 
ppo^fiî^^*'  <^ff^  d^  trouble»  ovganiqlieft  et  foiiotioiuiels^ 
p)u^  pu  moins  dangereux. 

S'jl  éuit  besoin  d'appoler  ^ .  notre  secours  d'autras 
iJiiis§r¥ati(oi^:»  P0V9  r^uyerrions  à  iselle  que  M^  Bayle  a 
:pt)fel>^  4$^!^  <s^  jpurnaU  aux  ej^périences  de<M.  Gendriav 
de  M.  Trousseau ,  et  n^^ii  citerions  une  ifenrière  exfvi^ 
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rience  récemment  publiée  par  M.  Gruveithier.  Une  demi- 
once'd*encre  est  injectée  dans  la  veine  crurale  d*un  chien, 
à  contre-sens  du  cours  habituel  du  sang  ;  une  inflamma- 
tion Tiolente  se  développe  dans  tout  le  membre  »  et 
l'animal  meurt  au  bout  de  quelques  jours.  L'ouverture 
du  cadavre  fait  voir  une  phlçgmasie  non  limitée  de  toute 
l'épaisseur  de  la  cuisse  et  de  la  jambe4  Les  muscles  »  les 
difTérentes  couches  celluleuses,  en  un  mot  toutes  les 
parties  molles  étaient  dans  un  état  d'infiltration  com- 
plète, et  le  fluide  épanché  avait  tous  les  caractères  du 
sang  combiné  avec  une  forte  proportion  de  sérum.  Tous 
les  vaisseaux  lymphatiques  de  ce  membre ,  ceux  de  la 
fosse  iliaque  et  de  la  région  lombaire  correspondantes 
étaient  distendes  par  ce  liquide,  et  semblaient  être  remplis 
de  vin  rouge.  Cet  état  des  vaisseaux  lymphatiques ,  que  nous 
avons  pu  observer  nous-mêmes,  sur  le  sujets  avec  l'au- 
teur de  l'expérience,  se  remarquait  jusqu'auprès  do 
diaphragme  ,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  d'inflammation  à 
partir  de  l'arcade  crurale;  en  sorte  que  la  résorption  des 
fluides  altérés  est  ici  tout-à*fait  évidente. 

COXCLUSIOlfS   GÉNiRAlBS. 

Les  personnes  quim^accusaient,  d'après  ce  que  j^ai  écrit 
jusqu'à  présent,  de  vouloir  renouveler  les  anciennes  théo- 
ries humorales,  comprendraient  mal  ma  pensée.  Les  hu- 
meurs chaudes  et  froides  de  Galien  et  de  ses  successeurs , 
les  principes! alinset  alcalins  de  S  ylvius  et  des  chimisitres , 
la  bile  noire  des  médecins  du  seizième  siècle  ,  ne  sont 
pour  moi ,  comme  pour  tous  les  médecins  de  notre  âge, 
que  des  êtres  fantastiques  créés  par  des  imaginatioi^  tour- 
mentées du  besoin  d'explications.  Je  n'adopte,  pas  non 
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plus  loute5  le»  idées  de-^yddohanl»  deBoerbaaye  et  de 
Stt)il  /  relatiVemeDi  au  rôte  que  ees  euteuirs  fotat  jouet* 
à  la  bîlè  et  aux  autros  fluides  naturels  dans  la  producf- 
tion  des  maladies.  Je  crois  arec  M*  Pinel,  que  tous 
les  systèmes  qui  ont  eu  .poiir  fondement  Imitera  tion 
exclusive  des  liquides ,  soit  qu'on  se  reporto  à  l'anti- 
quité la  plus  reculée»  soit  qâo»  modifiés  qu'ils  ont  été 
en  traversant  les  sièoles ,  on  les  prenne  au  moment  où 
parut  la  nosographie  piûlosoplnque  ,  ne  peuvent  être 
regardés  que  comme  de  pures  suppositions  indignes  de 
l'esprit  de  notre  époque  ;  enfin ,  )e  ne  partage  pas  com- 
plètement l'opinion  de  quelques  modernes  qui  »  à  l'imi- 
tation des  anciens,  se  livrent  sans  réserve  à  des  con-' 
ceptions  plus  ou  'moins  l^rillantes  ;  mais  sans  s'appuyer 
sur  des  faits ,  sans  faire  attention  que  l'humorisoie  de 
nos  jours  est  une  question  toute  nouvdie  ^  un  point  de 
doctrine  qui  ne  peut  grandir  qu'autant  qq'îl  «era  sou- 
tenu par  des  faits  bien  concluans.  } 

En  résumé  »  voici  ce  que  l'admets  : 

i"".  Que  dei  nombreux  agens  déposés  dans  le  sang 
allèrent  ce  fluide ,  et  deviennent  ainsi  la  cause  de  plu- 
sieurs maladies;  •  , 

^^.  Que  ces  agens  viennent ,  tant&t  de  l'extérieur , 
tantôt  de  f  intérieur  ; 

S^  Que  dans  la  première  classe  doivent  être  placées 
les  causes  déterminantes  et  inconnues  de  la  variole ,  de 
ta  rougeole >  de  la  scarlatine,  des  fièvres  intermittentes 
marécageuses ,  de  la  rage ,  de  la  syphilis ,  probablement 
de  la  dothinenterie  et  de  toutes  les  afiections  virulentes , 
causes  qui  paraissent  être  absorbées  à  la  surface  de  I» 
peau  et  des  membranes  muqueuses. 

4^.  QqÉI  dans  Une  antre  section  de  la  même  classe 
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il  convienl  de  ranger  toiite  mauraise  alimentation ,  toute 
inlection  de  lùatièrea  putrides  ou  douées  de  qualités 
nuisSilea  Ir  Féconooitet  un  grand  nombfè^de  sub&tAncei 
médicamenteuses  ;  en  un  mot ,  tous  les  ciorps:  suscef^ 
tiUes  d'être  portés  dans  lë  torrent  général  de  la  circula- 
tion ,  et  qui  peoTént  »  en  se  mêlant  au  sai^  j,  eâ  altérer 
plus  ou  œoinis  la  compositi^Hi. 

5^.  Que  dans  U' seconde  clasiie  on  doit  renfermer  un 
^and  nombre  de  lésions  locales ,  accompagnées  de  sé- 
crétion pathologique ,  et  plusieurs  produits  de  sécrétion 
u^torelle ,  quand ,  après  aVeir  été  dénaturés,  ils  rentrent 
d^m$  les  vaîsaeaus  au  lieu  d'être  rejetéâ  au  defaorâ. 

S*.  Q^e  Turine ,  par  exemple  »  dans  l'étlit  normal ,  ou 
revélue  de  propriétés  nouvelles  »  épanchée  ou  non  dans 
les  organes,  peut  rentrée  dans  le  aang,  produire  une 
fièyre  dite  urmeu»,  et  déterminer  au  loin  la  gangrène 
sans  enflammer  manifestement  les  tissus.  (  f^oyex  II'  ob- 
servation.) 

7**  Que  la  bile  et  le  mucud  inl^stinal ,  mêlés  aux 
détritus  alimentaires  ,  acquièr^t  souyeat  des  qualités 
étrangèreé  »  de  manière  à  déterminer  dès  troubles  fonc- 
tionnels de  deus  manières  différentes ,  savoir  :  en  en- 
flammant la  membrane  qu'ils  tlipitoent ,  ou  bien  en  pas- 
sant dans  la  masse  des  humeurs. 

8*.  Que  le  premier  de  ces  cas  fayorise  le  second  »  qui 
a  lien  surtout  lorsque  des  matières  décomposées  parcou- 
rent le  tube  digestif  couvert  d'ulcères ,  ainsi  que  cela  se 
▼mt  dans  la  dokhinenterie  (i). 

9*.  Que  dans  cette  fièvre,  les  symptômes  d'adynapiie» 
^tti  ne  sa  manifestent  point,  en  général ,  ay^nt  qu'il  n'^ 


(i)  Voyesla  ThèM  ds  M.  Dehifv  ,  juin  iHS^ 
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ait  eu  ulcération»  paraissent,  d'après  les  recherches  âiâ 
docteur  Bretonneau  et  les  miennes ,  se  déTelopper  sou» 
l'influence  de  l'introduction  d'une  plus  ou  moins  grande 
proportion  de  matières  putrides  dans  le  sang  ; 

10^  Que  le  pus  formé  dans  la  profondeur  ou  à  la  péri- 
phérie du  corps  peut  être  repris  par  absorption  v  circuler 
en  nature  dans  les  Vaisseaux ,  et  se  déposer  ensuite  sans 
travail  inflammatoire  préalable  dans  les  organes  >  ou  bien 
être  rejeté  à  l'extérieur  par  les  voies  dépuratoires-  natu- 
relles ;  qu'il  peut  aussi ,  et  plus  souvent  encore ,  se  môler 
intimement  au  sang ,  dont  il  change  la  compositioù  et  )es 
propriétés;  qu'Alors  il  peut  faire  naftre  tous  le»  symp*- 
tômes  de  la  fièvre  putride  sans  qu'il  se  développe  d'in- 
flammation locale ,  ou  bien  déterminer  des  phlegmasies 
plus  ou  moins  nombreuses  et  étendues ,  mais  auxquelles 
il  imprime  toujours  un  caractère  particulier  ; 

1 1*.  Que  le  sang  peut  se  charger  d'une  étonnante  quan- 
tité de  pus  sans  inconvéniens  pour  certains  sujets  »  tandis 
que  chez  d'autres  il  suffit  de  quelques  gouttes  du  même 
liquide  pour  donner  naissance  aux  phénomènes  les  plus 
graves  ;  particularité  qui  dépend  de  la  nature  du  fluide 
absorbé  et  des  dispositions  individuelles; 

1  s*.  Qu'en  général ,  le  pus  renfermé  dans  l'intérieur 
des  organes  sans  aucune  communication  avec  l'extérieur 
n'entraîne  pas  les  mêmes  dangers»  relativement  à  sa 
résorption  »  que  celui  qui  est  depuis  long'^temps  en  contact 
avec  l'air  ; 

i3^.  Qu'une  seule  masse  cérébriforme  ou  squirrheuse 
suffit  pour  infecter  toute  l'économie»  attendu  que»  le 
plus  souvent  »  l'absorption  interstitielle  fait  rentrer  sans 
cesse  dans  le  sang  une  partie  des  élémens  de  cette  pro- 
duction accidentelle  ; 


ALTERATION   BU   SANG.  %i'J 

1^*.  Que  ees  matériai» ,  qut  peuvent  circuler  en  nalure 
«ivec  le  fluide  réparateur  de  l'organisme ,  modifient  plu» 
ou  moins  rapidement  la  constitution  du  sujet  »  le  dispo- 
sent à  la  production  de  tumeurs  semblables^  qui  bientôt 
en  feront  naître  encore  de  nouvelles; 

l5^  Que  le  développement  des  tumeurs  secondaire» 
se  fait ,.  ou  bien  parce  que  quelques  parcelles  de  la  ma« 
tière  hétérogène  ,  s'épanchant  dansun'  organe ,  forment 
le  centre  d'un,  foyer  d'excitation  et  aettvent  la  sécrétion? 
dans  ce.  point  d^une  plus  ^ande  quantité  de  substance 
analogue;  ou  bien^  parce  qu'une  irritation  spontanée», 
en  accidentelle  y  mais  de  toute  autre  nature,  est  promp-^ 
tement  modifiée  pai^  les  fluides  aUérés  ;.  ce  qui  est  plu& 
rare; 

iê\  Qu'on  peut  appliquer  aux  tubercules  »  sun-tout 
quand  ils  sont  ramollis  ou  en  fonte  purulente  >  tout  ce 
que  nous..venons  de  dire  des  tissus  cancéreux;  en  sorte 
que  toutes,  les  inflammations  qui  se  déclasent  chez  ua 
phthisique ,  à  partir  de  cette  époque ,  diffèrent  essentiel-- 
lement  de  maladies  semblables  développées  chez  d'autres- 
sujets  ; 

.  1 7^.  Que  pour  s'entendre  sur  l'étiologie  des  tubercules , 
il  importe  de  séparer  ces  productions  en  deux  genres  : 
en  effet ,  des  abcès  circonscrits  et  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  formés  dans  le  foie ,  le  poumon ,  etc. ,  par  suite 
d'une  résorption  purulente  plus  ou  moins  active,  peuvent 
se  réduire  à  leur  partie  concrète,  se  transformer  en 
petitea  masses  tout-à-fait  analogues  aux  tubercules,  et 
généralement  regardées  comme  tels^  doivent  former,  une 
classe  à  part.  L'autre  genre  est  composé  de  petits  gnains, 
véritables  tissus  accidentels,  de  nature  totalement  in-, 
connue,  mais  différons  des  précédons ,  avec  lesqueU  il 
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coB'deiit  de  ne  pas  le»  confondre  dens  Fétal  e^uel  de 


kos  comiâUsaiices  i 


i 

i8^.  Qu'il  est  rare  qa'uoe  lésion  des  sdid^  eiislo 
long-lempf  sans  dénaturer  les  fluides  qii{  traversent  Por» 
gane  affecté;  de  môme  que  le  sang  altéré  d'une  manière 
quelconque  ne  tarde  pas  à  changer  l'élB^t  des  solides^  soit 
dans  un  point  circonscrit  »  soit  dans  tout  For ganisme  t 

19^  Que  le  phis  SMTent  e^est  la  maladie  des  solide» 
qui  est  primitiTe  ;  que  quelquefois  c'est  celle  des  fl Aides  » 
et  qu'après  le  début  cen  deux  genres  d'altération  marchent 
presque  toujours  ensemble  ;  qu'en  conséquence,  la  thé- 
rapeutique qui  ne  s'adresse  qu'à  ta  force  ou  bien  It  la  fai- 
blesse des  organes  est  aussi  ridicule  que  celle  qui  ne 
s'occupe  que  de  purifier  les  humeurs. 

Ces  propositions  auraient  besoin»  sans  doute,  de  plus 
amples  détails  pour  6ter  toute  espèce  de  prise  aux  in- 
terprétations systématiques  ;  mais  nous  im  an>n9  dit 
assea  pour  que  le  lecteur  attentif  et  impartial  puisse 
nous  entendre  et  Toir  quelle  est ,  selon  nous ,  la  meinattre 
direction  è  suivre  en  médecine.  Au  surplus ,  nous  avons 
exposé  franchement  notre  opinion ,  sans  avoir  jamais  eu 
la  prétention  d'imposer  notre  croyance  à  qui  que  ce  soit  : 
Nous  sommes  trop  tntimement  convaincu  que  si  la  tolé- 
rance domina  ,  dans  tous  les  teinps  ,  les  actions  des 


hommes  qui  eurent  sincèrement  k  cœur  le  boiihieur 
leurs  semblables ,  c'est  en  piédecine  sur-tout  que  cette 
belle  qualité  doit  régner  en  souveraine» 

Nous  avons  rassemblé  des  fiiits ,  et  afia  que  ohacni» 
puisse  les  examiner  et  les  juger ,  nous  avons  tout  mis  en 
«uvre  pour  les  présenter  avec  exai^tude.  Quant  aux 
conséquences  que  nous  en  avons  tirées  ,  nous  ne  leur  ac* 
eovAenB  pas  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent  ^  et 


^0^x&  sommes  loin  de  regarder  la  question  à  laquelle  elles 
se  raUacheafc»  comme  décidément  résolue*  fin  T^igitant 
I^^di?er8ies.rq>rises  depuis  1821  »  nous  n'avons  eu  d'autre 
but  que  celui  d'appeler  l'aitention  siur  ce  sujet. 

Maiotenan,t  que  les  regards  des  médecins  semblent 
TM>uloir  se  tourner  de  ce  coté»  nous  Ta  vouerons ,  c*6sl 
^i^ec  une  véritable  satisfaction  que  aou9  noi|s  trouvons 
d'acoord  sur  plusieurs  ppints  avec  des  autorités  impo- 
santç^  de<  qotre  époque  »  avec  MM^  Gbausster,  Marjolin 
et  ftibes  f  par  exemple  »  qui  ont  remarqué  dès  long-temps 
que  1q  pus  repris  par  les  veines  était  quelquefois  déposé 
dans  le$^  organes  sans  inflammations,  préliminaires.  Nous 
devons  espérer  aussi  que  les  eiSbrts  de  MM.  Magendie  et 
Gaspard ,  Rocheux  et  Gendrin  ,  Bouillaud  et  Bayle  , 
Leurel  et  Trousseau  en  exciteront  bientôt  de  nouveaux 
et  de  plus  nombreux  encore.  La  voie  est  ouverte  et  vé- 
nilablement  neuve  ,  le  champ  est  vaste  et  fertile ,  la 
moisson  ne  peut  manquer  d*être  abondante.  L'obser- 
vation des  maladies ,  les  recherches  d'anatomie  patho- 
logique ,  et  les  expériences .  sur  les  animaux  vivans  , 
amèneront ,  nous  en  avons  la  certitude  ,  à  des  résultats 
de  la  plus  haute  importance-  Que  chacun  donc  sa  bâte 
d'apporter  une  pierre  pcMir  la  construction  du  grand 
édifice  »  et  qu'aueun  savant  ne  soit  assez  présomptueux 
pour  croire  qu*il  peut  tout  faire  à  lui  seul.  Marchons 
de  concert  »  et  n'oublions  jamais  que  la  médecine  n'est 
pas  susceptible  d^étre  en&ntée  comme  un  poëme;  qu'elle 
ne  peut  être  que  la  fille  du  temps  et  de.  Tobservation  ; 
que  chaque  siècle  la  fait  avaneer  de  quelques  pas  en 
montrant  quelque  vérité  nouvelle  ;  qu'un  système ,  pour 
être  vrai ,  ne  peut  être  que  le  fruit  tardif  des  travaux 
Combinés  de  toules  los  races  humaines ,  et  non  pas  Tour 
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vrage  d'un  seul  homme  ni  d'une  seule  secle  ;  que  la 
science  d'Hippocrate  est  encore  trop  loin  de  sa  perfec-» 
tion  y  pour  qu'une  théorie  quelconque  fondée  sur  un  ou 
deux  principes ,  en  rapport  a?ec  les  connaissances  d'une 
génération  contemporaine ,  no  soit  pas  nécessairement 
reuTcrsée  par  la  génération  suivante;  enfin  que  si  nous 
remontons  à  plus  de  vingt  siècles  dans  l'histoire,  tous- 
les  systèmes  inventés  pendant  cette  longue  période  nous 
font  rire,  de  pitié  ;  que  vingt  siècles  nouveaux  nous  atten- 
dent à  notre  tour ,  et  que  nos  vaines  hypothèses ,  nos 
folles  prétentions  seront  repoussées  par  nos  neveux 
comme  nous  avons  repoussé  celles  de  nos  pères. 


OBSERVATION 

Sur  C emploi  du  Baiuta  stramaniutn  dans  te  îraiiement 

du  Rhumatisme  chronique  ; 

^  Par  J.  M.  ViH-NvFFEL. 

Depuis  le  baron  de  Storck ,  qui  a  attiré  l'attention  des 
praticiens  sur  l'usage  thérapeutique  de  la  pomme  épi-, 
neuse  {datura  stramonium,  pentand.  monofyn.  Linn.  )> 
plante  très-connue  dans  toute  l'Europe  ;  plusieurs  mé- 
decins l'ont  employée  et  assurent  en  avoir  obtenu  d'ex-' 
cellens  effets  dans  le  traitement  de  la  manie ^  de  l'asthme^ 
de  l'épilepsie ,  de  la  mélancolie  »  etc.  Ces  (effets  sont  con- 
sacrés dans  les  ou?rages  de  matière  médicale;  et  nul 
doute  que»  dans  le  cas  où  ces  maladies  dépendent  essen- 
tiellement d*un  excès  d'irritabilité  nerveuse  •  l'emploi  de 
la  pomme  épineuse ,  par  son  action  sédative  ou  stupé- 
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fiante  ne  convionnebeaucoup.  Je  pourrais  même  citer  à  oe^ 
sujet  plusieurs  observations  qui  me  confirment  entière- 
ment dans  cette  opinion. 

J'avais  déjà  lu  plusieurs  auteurs  qui  ont  traité  des 
propriétés  médicinales  de  la  pomme  épineuse;  mais  la 
vertu  de  ce  remède  contre  le  rhumatisme  chronique, 
m'était  inconnue,  lorsque  l'usage  de  cel^e  plante  fut 
fortement  recommandé  dans  le  traitement  des  aiftctions 
rhumatismales  chroniques^  par  M.  de  Kirckhoff  (i)  ^ 
et  ensuite  par  M.  le  docteur  Ëngelhart  (s) ,  chirurgien- 
major^  qui ,  sous  les  yeux  de  AI.  de  KirckhoiF,  a  re- 
cueilli des  observations  remarquables  »  consignées  dans 
sa  dissertation  (5).  Les  résultats  avantageux  obtenus  par 
ces  deux  médecins  m'ont  porté  à  essayer  là  pommé  épi- 
neuse dans  la  maladie  mentionnée.  Je  me  plais  à  publier, 
le  cas  suivant ,  qui  me  parait  offrir  de  l'intérêt. 

Marevœt,  âgé  de  quarante- six  ans  ^  d'un  tempéra- 
ment lymphatique  »  demeurant  à  la  commune  de  Ruys- 

(i)  Voycs  son  ourrage  :  Obêervailonê  mèdienUê  faites  pendant  /et 
eûmpagnes  de  Ruuie  en  181  a^  et  d'Altemafrne  en  18 13 ,  ou  Histoire  des 
maladies  observées  à  la  Grande- Armée  française  lors  de  ces  mémo- 

ê 

râbles  campagnes  ;  a*,  édition ,  i8aa  ;  Utrecht,  imprimerie  de  Van- 
SchoonhoTcn,  pag.  a  18. 

(a)  Voyes  sa  dissertation  :  De  Datara  ttramonio  ^  ejui^ue  mu  medico^ 
prasertim  ad rhumatitmi chroniei  eurationem,  Utrecht»  i8aa  ,  impri- 
merie de  Paddenburg.  * 

(3)  M.  de  Kirchkhoff  administre  le  stramoine  à  l'intérieur  sons  forme 
d'extrait  préparé  des  feuilles ,  en  commençant  par  un  ou  deux  grains 
par  jour,  dose  qu'il  augmente  par  gradation  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste 
de  la  sécheresse  à  Ja  gorge  »  des  vertiges,  dilat&tlon  de  la  pupille^  etc. 
Il  emploie  également  à  l'extérieur,  sur  1rs  partit  s  douloureuses,  de  la 
teinture  de  stiamoinc  ,  ou  bien  les  feuilles  en  forme  de  cataplasme. 
(  Voyes  la  Bibliothèque  lHèdicalg de  Bruxelles,  i8a5,  cahier  d'octobre  , 
pag.  3a  9.  ) 
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hroeck»  dan»  uoe  ai«iaa&  fort. humide.  Sa  profesaioa  de 
brouelleur  de  m!  (  zant  kruyer  )  TcLpcfie  ioujourt  aux 
intempéries  de  l'atmosphère. 

Au  moii  de  mai  iSai  ^  il  fut  atteint  de  daaleurs  ter - 
nbles  dans  Tartioulatioii  scapule^buinérale  droite ,  qui 
•'étendaiefit  le  long  du  bras  et  du  tronc  de  ce  oftié,  Il  eut 
recours  à  plusieurs  médecins  et  chirui^iens  »  qui  em- 
ployèrenl  en  irain  tout  ce*  que  Tart  leur  indiquait  pour 
le  soulager* 

Au  mois  de  juillet  i8a6>  i^es  occupation»  m'ajrant  ap-. 
pelé  à  Buysbroeck  »  et  passant  près  de  sa  demeure  ,  je 
le  trou? ai  couché  à  terre  devant  sa  maison  >  profitant 
de  la  chaleur  du  soleil  ;  sa  physionomie  était  si  déiaiie 
que  j'avais  peine  à  le  reconnaître.  Touché  de  sa  situa  - 
tion,  je  le  questionnai  Jûr  ses  souffrances  ;  il  me  répon- 
dit que  depuia  cinq  mois^  aana  en  connaître  la  tausOi  il 
était  accablé  de  douleurs  habituelles  dans  les  lombes , 
quelquefois  à  la  poitrine»  au  point  qu'il  avait  peine  à. 
respirer;  qu'il  avait  un  mal  dans  la  cuisse  qui  s'étendait 
jusqu'au  genou  gauche;  que  cette  douleur  était  si  vio- 
lente qu^il  était  très-souvent  obligé  de  garder  le  lit  ;  qu'on 
lui  avait  administré  une  quantité  de  remèdes ,  et  qu'il 
lui  semblait  que  plus  il  en  prenait»  plus  son  mal  aug- 
mentait;  en  entre,  que  son  indigence  ne  lui  permettait 
aucun  frais.  Je  n'hésitai  pas  à  lui  proposer  de  le  sou- 
lager, sans  lui  causer  la  moindre  dépense:  il  eut  peine 
'  à  accepter  naes  offres  ;  il  me  répéta  que  les  remèdes 
avaient  toujours  augmenté  ses  souffrances.  Mais  enfin,  à 
mes  instances  »  et  à  celles  de  sa  famille^  il  consentit. 

Comme  je  l'ai  dit,  depuis  cinq  mois  ce  malheureux 
n'avait  cessé  de  souffrir.  S'il  sommeillait  une  heure ,  il  se 
réveillait  en  sursaut  en  jetant  des  cris  lameninblcs  ,  et 
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au  moindre  touchçr  ou  mouvement  >  les  douleurs  eu 
terribles;  le  pouls  était  fréquent  et  dur^  la  langue 
peu  sèche^  état  fébrile  vers  le  soir ,  tels  étaient  les  prin« 
cipaux  phénomènes  qui  se  faisaient  observer  le  6  juillet 

I>eux  grains  d'extrait  du  datvra^tramonium  dissous 
dans  huit  onces  d'eau  distillée»  à  prendre  d'heure  en 
heure  une  cuillerée  ;  un  Uniment  composé  d'un  demi- 
gros  du  même  extrait  »  mêlé  avec  quatre  onces  d'huile 
d'olive  pOuP  frictionner  les  partie»  douloureuses  .matin  et 
8oir>  composaient  le  traitement.  Son  extrême  misère  mit 
obstacle  à  la  moindre  mesure  hygiénique.  Le  7  juillet  il 
commenta  le  traitement.  Le  9  »  -on  vient  me  dire  qu'il 
était  nûeux*  I«<e  14»  >'  vient  lui-même  me  trouver,  et 
médit  qu'il  ne  ressentait  presque  plus  de  douleurs.  Enfin 
C0Qtia.iiant  toojour$  à  prendre  la  même  dose  d'extrait 
tant  à  Tintérieur  qu'à  l'extérieur  »  le  so»  il  reprit  sa 
brouette  et  ses  travaux  ordinaires.  Je  vois  assez  souvent 
cet  homme  9  et  il  ne  cesse  de  me  témoigner  sa  recon- 
nai^eaiiQÇ  ;  il  <}o^tipue  k  jouir  d'ime  santé  parfaite.  Il 
prit  vingt^buit  grains  k  l'intérieur  et  tiroiç  gros  eo  fric- 
tion. Je  n'ai  observé  chez  lui  aucun  effet  délétère  du 
straipoine. 


ANALYSES  l^OUVRAOES. 


Mémoirb  sur  les  Empoisonnemens  par  émanations 
saturnines^  par  M.  Rawque,  médecin  eri  chef  de 
THôtel-Dieu  d'Orléans,  etc.  Un  vol.  iii-S».  Paris  18*7. 

Ce  Mémoire  touche  à  une  question  importante  de 
médecine  pratique,  des  considérations  génériahfs  d*un 
haut  intérêt  s'y  rattachent,  il  nouis  a  semblé  mériter 
beaucoup  d'attention. 

Il  a  surtout  pour  objet  de  faire  connaître  une  nou- 
velle méthode  suivie  par  Tauteur  dans  le  traitement d'uiv 
certain  nombre  de  cas  de  colique  de  plomb. 

Voici  l'aspect  sur  lequel  cette  maladie  s'ést  en  généra) 
présentée  à  l'auteur.  ' 

Au  début,  dégoût,  nausées,  légère  salivation,  rêves 
pénibles* 

Bientôt  vomissemens  (  plus  ou  moins  fréquens,  quel- 
quefois continuels ,  efFrayans  ,  toujours  fatigans  )  des 
matières  alimentaires  et  des  boissons ,  mêlées  à  une  bile 
tantôt  jaune,  tantôt  verte,  tantôt  bleuâtre,  et  à  quel'- 
ques  mucosités  mousseuses.  Douleurs  déchirantes,  atro- 
ces, rapportées  à  l'ombilic,  aux  hypocondres ,  à  l'épi- 
gastre,  aux  lombes  et  ^quelquefois  aux  fosses  iliaques», 
revenant  par  intervalles  ^  rares  dans  le  principe ,  plus 
rapprochées  ensuite  ;  toujours  plus  visses  la  nuit  que  le 
jour  ,*  en  général  accompagnées  de  rêves  effrayans ,  de> 
céphalalgies  parfois  également  violentes,  de  douleurs 
aux  genoux,  aux  mollets,  aux  malléoles,  à  la  plante 
des  pieds  et  dans  l'épaisseur  des  cuisses ,  alternant  avec 


^ 
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<îeHes  du  ventre ,  moins  vives  >  mais  ëgalemenl  intolé- 
rables ^  rarement  de  douleurs  aux  coudes^  aux*  poignets 
et  à  l'épaule;  d'ailleurs^  en  général^  avec  insensibilité 
^e  Tabdomen  aux  plus  fortes  pressions  et  sans  cbangement 
de  température;  cette  partie^  cbez  quelques  sujets^ 
o&ant  seulement  des  bosselures  irrégulières  et  inégales  5 
en  général^  sans  cbangen^ent  de  température  non  plus 
•du  c6té  de  la  tête  3  de  part  et  d^ autre  »  sans  battemens 
plus  marqués  des  artères;  sans  rougeur,  sans  sécheresse 
delà  langue  jpour  tout  changement  de  ce  côté,  avec 
teinte  bleuâtre  de  la  portion  interdentaire  des  gencives  , 
^malogue  à  celle  qui  se  remarque  chez  les  scorbutiques  ; 
avec  absence  de  soif ,  apyrexie  «empiète,  chaleur  de  la 
•peau  ordinairement  naturelle,  parfois  un  peu  plus  pro- 
noncée ,  avec  un  peu  de  sécheresse  et  une  teinte  légè« 
rement  paillée^  surtout  pendant  les  paroxysmes;  pouls 
habitueflement^u-dessousde  sa  fréquence  naturelle  (  58 
à  62  puis,  par  min.  ) ,  parfois  légèrement  accéléré;  mais 
avec  dégoût  absolu  pour  toute  espèce  d^alimens  :  déjec- 
tions ordinairement  suspendues,  impossibles^  queiqup- 
fob  excrétion  de  matières  dures,  arrondies,  sous  for- 
•jnes  de  croUes  de  chèvres;  rarement  diarrhée. 

Urines,  en  général ,  daires ,  aqueuses , abondantes, 
rendues  sans  douleur;  parfois  rouges ,  peu  abondantes , 
douloureuses  au  passage  ;  quelquefois  incontinence 
d'urine  ;  quelquefois  dyspnées. 

Yeux  altérés^  face  exprimant  la  souffrance  ,  inquié- 
tude sur  son  état,  démoralisation  complète...  tel  est 
l'aspect  sous  lequel  l'affection  s'est  présentée  à  l'auteur 
sut  le  grand  nombre  de  ses  malades. 

Sur  d'autres ,  en  nombre,  à  ce  qu il  parait  aussi  cop- 


sidërable^  elle  offml   tdait.les  caractères  de  rinflkm- 
mation^ 

Sur  d*autres^  eniEln>  heureusemeat  en  petit  nombiie, 
elle  se  pi^seftteit  souê  la  nuance  unribh  des  eomplieé- 
tions  térébro^-spifiales  y  et  Toïi'tliH^ayait  sur  les  caéà*- 
Tresdes  individus  qaisuccombaieiit,  indépendamment  de 
rafleettcm  des  rkoères  abdominaux  ^  les  altéralsons  les 
plus  profondes  des  oignes  dn  sens ,  dn  cerveau  et  de 
la  moelle  épinière. 

L^auteur  ne  propose  point  sa  méthode  pont  les  oab  où 
l'affection  se  présente  avec  des  caractères  véritablement 
inflammatoires;  loin  de  là ,  il  déclare  qu'elle  ne  leur  coin* 
vient  jamais^  et  (jue  c'est  ailxapplicationa  de  ntmii^ 
breuses  sangsues  qnHl  a  «u  et  qu'il  faut  alors  avoir  re- 
couts  y  comme  au  seul  moyen  q^i  réussisse^ 

A  Texception  de  cette  classe  de  malades  >  tous  les  an- 
tres y  c^est-à-dire  ceux  chez  qui  Tafiection  se  ootaipB- 
quait  d^accidens  cérébraux^spinaux  »  ele. ,  et  x^ux  ehes 
qui  elle  n^offfuit  que  la  série  des  symplAmes  que  naos 
avons  énuméiiés  ,  ont  été  soumis  par  Tauiteuffà  sonnou  < 
veau  mode  de  traitement,  et  les  résultats  qu^il  a  obtenus 
sont  :  pour  les  premiers  ,  des  avantagea ,  qui ,  malgré 
la  gravité  et  la  rapidité  des  accidans ,  ont  de  beaucoup 
dépassé  ses  pertes  ;  pour  les  seconds  ^  un  succès  cons- 
tant et  universel. 

Ce  sont  ces  derniers  résultats  et  la  méthode  thérapeu* 
tique  à  laquelle  il  les  doit ,  sur  lesquels  Fauteur  ap- 
pelle aujourdiiui;  d'une  manière  pluç  particulière,  Taf-  ^ 
tention  des  médecins. 

On  sait  que  cette  nouvelle  méthode  se  composait  déjà 
d'épithèmes  que   Ton  applique  sur  le  ventre  et  les 


^ 
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lombes^  à^un  liniment  avec  lequel  on  frictionne  les  par^ 
ties  douloureuses ,  et  d'un  lavement  purgatif.  Gomme 
les  formules  de  ces  médicamens  se  trouvent  iailleurs ,  et 
que  je  les  ai  données  m(À'-mème  (Noui^Ue  Toxiôôiogiej 
pag.  2t4)  >  fe  me  borne  à  indiquer  ici  les  modifications 
que  l'auteur  leur  a  fait  subir. 

Pour  les  épithèmes ,  qu^  Ton  applique  dè^  le  premie» 
jour^  après  un  demi-bain  ,  le  diachylon  gommé  a  été 
augmenté  d'une  once»  Templ^tre  de  ciguë  diminué  du 
demi-gros.  D'ailleurs  Ub  élémans  soat  toujours    les 

mêmes.  

L'épithème  lombaire^  que  Tauteur  ne  saupoudrait 
point  dans  Torigine^  devrait  Tétre ,  à  ce  qu'il  parait  ji  au 
moins  de  deux  gros  de  campbre ,  c'est-à-dire  comme 
celui  qui  est  destiné  à  l'abdomen^  en  négligeant  le  tartre 
stibié  et  le  soufre ,  mais  en  augmentant  d'un  demi-gros 
la  proportion  du  campbre.- 

Pour  le  lavement ,  lequel  est  destiné  à  combattre  la 
constipation ,  la  douleur ^  et  qui  s^administre  également 
dès  le  premier  jour,  en  le  répétant  deux  fois,  si  ïes 
symptômes  l'exigent^  l'auteur  indique,  comme  pou- 
vant rempla<jpr  les  builes  fixes ,  de  ses  premières  for- 
mules ,  la  décoction  de  graine  de  lin ,  etc.  D'où  il  pa- 
rait que  ces  builes,  malgré  ce  qui  en  a  été  dit,  ne  sont, 
dans  ces  cas  non  plus,  qu'un  véhicule,  qu'un  excipient , 
et  que  b  teinture  de  belladone  seule  est  l'agent  véritar 
blement  actif.  Dans  tous  lesoas ,  on  le  donne  k  froid. 
Je  note  cette  circonstance  comme  pouvant  à  elle  seule 
révéler  la  nature  et  le  caractère  propre  de  Taffection  , 
QU  ce  qu'elle  esti«u.  moins  dans  l'origine. 

Le  Uniment  n'a  subi  aucun  changement  dans  sa  eom* 
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position.  On  en  frotte,  trois  fois  le  jour  les ^  tempes  ^  le 
front  9  la  nuque  et  les  membres. 

Aux  épithèmes ,  au  lavement  et  au  liniraent  auxquels 
fauteur  s^eu  était  tenu  d^abord,  et  que  j^ai  seuls  indi- 
qués diaprés  ses  premières  publications  ,  il  ajoute  ,  de- 
puis i8!ï5^  une  potion  et  un  cataplasme ,  qu'il  appelle 
anii''névropaihiques.  Il  compose  ainsi  qu*il  suit  la  po- 
tion : 

Tf,  Eau  de  tilleul f  jj. 

Teinture  éthérée  de  belladone  (i).  g^*  xx. 
Sirop  d'orgeat §  ii  • 

Il  en  commence  aussi  Temploi  dès  le  premier  jour.  II 
la  donne  par  cuillerées  à  bouche  dans  les  crises  de  dou- 
leurs ,  eh  la  supprimant  immédiatement^  si  elle  ne  sou- 
lage pas.  Quelquefois  il  la  remplace  par  un  simple  mé- 
lange de  six  gouttes  de  teinture  éthérée  de  belladone  et 
d'une  cuillerée  à  bouche  de  sirop  d'orgeat. 

Le  cataplasme  n'est  autre  chose  qu'un  cataplasme 
émoUient  saupoudré  avec  le  mélange  ^  qui  sert ,  dans  les 
cas  ordinaires^  à  saupoudrer  Tépithème  abdominal.  C'est 
à  remplacer  ce  dernier ,  quand  il  y  a  sensibilité  locale , 
que  ce  cataplasme  est  destiné.  «• 

Ces  moyens  font  la  base  du  traitement.  En  même 

*  •  * 

(i)  Obtenue  par  macératioa  pendant  trois  )oan ,  de  troU  oncea 
d'éther  inlfariqoe  à  66*  snr  une  once  de  feniilei  de  belladone.  L'an^ 
tenr  le  trompe  en  se  persuadant  que  la  thérapeutique  lui  doit  l'em- 
ploi de  la  teinture  de  belladone.  Quand  ce  serait  une  chose  nou- 
velle on  ne  pourrait  y  attacher  une  grande  importance  ;  mats  il  est 
de  fait  que  cette  teinture  «  et  la  dose  k  laquelle  il  convient  de  l'em- 
ployer 9  se  trouvent  indiquées  dans  des  phamaicopéet  qui  ne  sont 
déjà  plus  récentes. 
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temps  i  les  malades  j  soumis  à  une  diète  absolue ,  font 
usage  d'une  boisson  adoucissante  ^  telle  que  Teau  d^orge 
gommée  Ou  le  petit-lait  émulsionnë^  etc.^  qu'ils  pren- 
nent toujours  par  petites  quantités. 

L'épithème  abdominal  est  destiné  à  produire  une.érup- 
tion.  Cependant  celte  condition  n'est  pas  indispensable  ^ 
les  douleurs  peuvent  cesser  sans  cela^  et  alors  on  enlève 
les  épithèmes.  Mais  si  au  bout  de  deux  jours^  les  dou- 
leurs persistant,  l'éruption  n'a  pas  lieu,  on  remplace 
le  premier  épithème  abdominal  par  -un  nouveau  ,  en 
augmentant  d'un  demi-gros  la  proportion  du  tartre  sti- 
bié.  Lies  douleurs  étant  calmées,  on  laisse  encore  ce  nou- 
vel épithème  jusqu'au  lendemain,  àmoins  que  l'éruption 
qu'il  a  enfin  produite  ne  fasse  beaucoup  souffirir.  •  > 

Chez  les  individus  dont  la  peau  est  inerte,  ce  nouyel 
^thème  n'ayant  point  encore,  au  qUatrièjQie  jour,  dé- 
terminé de  pustules  ni  de  rougeur,  et  les  douleurs  in- 
ternes persistant  toujours ,  on  nettoyé  la  paroi  abdomi- 
nale antérieure,  on  y  applique  trois  à  quatre  ventouses 
scarifiées  »  et  Ton  fait  une  troisième  application  d'épi- 
thème,  en  doublant  la  dose  du  tartre  stibié.  Sans  appli- 
quer de  ventouses ,  il  a  plus  d'une  fois  suffi  de  conti- 
nuer ce  m^en  en  le  rendant  ainsi  plus  actif.  L'érup- 
tion ^yant  paru,  si  les  douleurs  persistent,  ce  qui  peut 
arriver  ,  on  n'en  supprime  pas  moins  les  épithèmes  pour 
s'en  tenir  aux  autres  moyens.  Dans  tous  les  cas ,  si  , 
quand  les  épithèmes  ont  été  enlevés ,  il  existe  une  irri- 
tation trop  vive  des  pustules»  on  les  panse  avec  un  mé- 
lange de  cérat  et  d'onguent  rosat,  étendu  sur  des  feuilles 
de  poirée. 

Mais  Ton  ne  se  borne  pas  à  surveiller  l'action  des 
épithèmes  ;  on  insiste  également  sur  les  autres  moyens 
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jûsqii^  disparition  de^  accîdens  qu'ik  sont  d<»8titlëè  à 
oùtàyÀire ,  c*list4-âire  les  laremens  tant  qa*3  y  a  cons- 
itpktlon  et  douleurs  abdominales  internes  y  etc. 

La  constipation  résistant ,  Pautenr  a  eu  recours  à 
1%uile  de  ricin  comme  ù  un  purgatif  doux  ^  et  9  a  eu  à 
'  s'en  louer. 
'  Quand  les  douleurs  abdominales  but  ce^sé ,  si  Tap- 
p^t  ne  se  prononce  pas ,  oh  donne  une  légère  infu- 
i^ibh  àmère  coupée  avec  le  lait^  etc. 
'  Une  alimentation  trop  précipitée^  trop  abondante^ 
peut  reproduire  les  coliques  ^  mais  en  revenant  à  là  dîète 
et  aùt  èpithèmes  lombaire  et  abdominal ,  elles  cessent 
bientôt  (  en  général  dans  Tespace  de  trois  jotes). 

Si  les  dôîdeurs  de®  mendnres  persistent ,  au  bout  de 
cinq  k  six  jours  on  remplace  le  Bniment  par  un  épi- 
thème  stibié  (  analogue  au  précédent  )  que  Ton  ap- 
plique sur  les  parties  souffrantes. 

Telle  est  la  métbode  de  traitement  à  laquelle  ont  été 
soumis  les  malades  qui  présentaient  le  groupe  de  symp- 
tômes que  nous  avons  énumérés. 

Leur  nombre^  de  i8ao  à  i8a6  inclusivement  ^  ti  été 
de  cent  quarante-cinq ,  tous  ouvriers  employés  àlà  fr- 
1>rication  du  blanc  de  c'éruse^  à  rexcepâbn  de  qud- 
ques  peintres,  d'un  potier  en  terre,  dhin  ^lonibier  et 
d'un  doreur. 

Tous  ont  été  guéris  dans  le  terme  général  de  deux  a 
vingt-cinq  jours  ;<cent  vîngt-neitf  dans  celifti  de  deux  à 
douze  'y  les  autres  dans  celui  de  tréfile  à  *  vitogt-cinq. 
Dès  le  soir  du  premier  jour ,  il  y  avaJt  «Ûlégemenl  des 
douleurs  abdominales  et  moins  de  vomissemens  ^  la 
matière  de  ceux-ci  revenant  du  vertau  jaune.Ledeuitfème 
^oMat,  Èvtt  la  presque  Universalité  des  malades  ,  enti^ 
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cessation  des  Tomissemens  et  des  dotileurs  de  llijpo-^ 
condre  droit  ^  dtmmtttioii  de  celles  de  la  tète.  Le  cin- 
miième  jour^  en  général^  cessation  des  douleurs  abdo- 
minales internes,  ou  colrqftes;  commencement  d'âppétrti 
Le  sixième  four^  disparition  des  douleurs  des  membres 
et  dis  la  tête  après  ttne  diminution  progressive ,  et  enfin 
de  là  constipation.  Ce  dernier  symptftme  étant  ^  comme 
on  ytoit,  lé  plus  opiniâtre^  tbut  alors  rentrait  bient&f; 
dans  Tordre  y  au  moins  diez  ceux  qui  étaient  malades 
^our  la  première  fois. 

Chez  aucun  des  cent  quarante-cinq  malades  soumis 
à  cette  méthode  de  traitement ,  l'affection^  ait  l'auteur^ 
ne  s'est  compliquée^  ni  de  gastro^entériie^  ni  d'encé- 
phalite^ etc. 

La  considération  desaccidens  de  la  cotise  de  plomb, 
repiroduite  par  le  fait  d'une  alimentation  trop  prompte 
an  trop  abondante^  et  guéris  par  les  mêmes  moyens 
que  les  àectdens  primitifs  j  a  porté  l'auteor  à  faire  Pap- 
pKciation  de  Sa  mé&ode  aux  cas  ordinaires  de  coliquef 
nerveuses  extrêmement  intenses  ^  mais  apyrétiques  :  ail 
choiéra-^morbus  non  inflammatoire ,  aux  vomtSsemens 
efarOmqoes  sans  altération  d'organes  et  sans  fièvre ,  an 
tétanos  non  traumatique^  è  ce  qtl'îl  nomme  VépUepsie 
abdominale ,.  à  l'iAiénation  Bkentnle  des  femmes  nouvel- 
lement accouchées  ;  el^^ans  ces  divers  cas  ^  ses  tenta- 
tives ont  été  heureuses*...  Tels  sont  les  résultats  prati- 

qtiès; 

L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  l'exposition  des  faits, 
it  développe  aussi  seis  vues  aur  le  camctèrc  particulier 
delà  colique  de  pl<imb<dtec  les  divers  individus  qui  se 
sont  préflienlés  k  lui ,  sur  ecihti  du  traitemunt  qu'9  a 
adopté,  et  sttr  la  natilrô  den  nlâladieb  en  général. 
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, .   I*.  Il  croît  pouvoir  rigoureusement  conclure  de  lexii- 
tation  de  la  sensibilité  et  de  la  sur-activité  du  mouve- 
ment  circulatoire,   quand  on  observe  isolément  Tune 
ou  lautre^  annoncées,  la  première  par  la  douleur^  la 
seconde  par  plus  de  chaleur  et  des  battemens  artériels 
plus  forts  ^  à  Fexistence  également  isolée  d'une  affection 
du  système  nerveux  ou  du  système  circulatoire,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose  pour  Fauteur ,  d^une  névralgie 
ou  à^nae  phlegmasie-^  la  réunion  de  ces  deux  ordres  de 
symptômes  étant  le  signe  de  Taffection  simultanée  de 
Tun  et  de  Tautre  de  ces  deux  systèmes ,  autrement  d'une 
nérralgie  et  d'une  phlegmasie. 
D'après  cela,  parmi  ses  malades,  dont  nous  avons  vu 
.   que  Fauteur  fait  trois  classes ,  il  établit  que  ceux  de  la 
seconde  étaient  atteints  di  empoisonnement  inflamma- 
toire j  et   ceux  de  la  troisième  d'une   affection   qu'il 
dbtingue  des  autres  sans  la  caractériser  autrement  que 
par  sa  gravité.  Les  malades  de  la  première  classe ,  c*est- 
à-dîre  ceux  qui  offraient  le  groupe  de  symptômes  que 
nous  avons  énumérés  au  commencement  de  cette  ana- 
lyse,avaieat  une  simple  névralgie,  ou  néyropathie  ^  l'af- 
fection dont  ils  étaient  atteints  consistait  en  un  état 
morbide  auquel  ne  participait  en  rien  le  système  vas- 
culaire  2k  sang  rouge  ou  noir  ^  elle  n^était  nullement  in- 
flammatoire ;  elle  portait  exclusivement  sur  la  portion 
du  système  nerveux  dbtribuée  à  l'estomac ,  au  tube  in- 
testinal, au  foie,  aux  reins,  aux  membres  et  aux  tégU" 
mens  de  la  tête. 

Ce  n^est  pas  que  Fauteur  n'ait  parfois  rencontré  des 
signes  d'irritation  sanguine  chez  les  sujets  de  cette  classe  ^ 
mais  ces  signes  n'étaient  qu'une  fausse  iq>paren€e:  ils  ne 
Font  point  arrêté  dans  l'emploi  de  sa  méthode,  et  ses 
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succès  onl  été  les  mêmes.  L auteur  ne  dit  pas  comment 
it  a  su  distinguer  ces  cas  de  coliques  phlegmasoïdeSj 
suivant  son  expression  ^  de  ceux  d^empoisûnnemens  vé- 
ritablement inflammatoires  >  où  les  sangsues  seules  lui 
ont  réussi.  Pour  tes  complications  de  phlegmasies  réelles 
de  lestomac  ^  desvintestius^  du  foie  y  du  cerveau^  etc.  y 
observées  par  d*autres  y  il  les  regarde  comme  le  résultat 
même  du  traitement  par  les  émétiques  ^  les  purgatifs  et 
Fopium. 

Il  regarde  la  méthode  à  laquelle  il  a  soumis  cette  classe 
de  malades  comme  éminemment  sédative  j  bien  certain 
nement  antinév^ropathique  et  nullement  antiphlogis-^ 
tique.  L'éther^  le  camphre^  la  belladone^  sont^  suivant 
lul^  nécessairement  nuisibles  dans  les  affections  inflam- 
matoires :  ces  substances  sont^  au  contraire^  éminem- 
ment appropriées  au  traitement  des  maladies  nerveuses. 
Ces  propositions^  professées  par  ce  que  Tauteur  appelle 
les  Classiques j  et  généralement  admises,  sont  pour  lui 
d*une  certitude  que  personne  ne  peut  contester^  et  comme 
)c  soufre  et  le  tartre  stibié  procurent  des  résultats  ana- 
logues à  ceux  des  substances  ci-dessus,  il  voudrait  qu'oo 
les  rangeât  dans  la  même  classe. 

2^.  n  voudrait  que,  considérant  les  organes  paren- 
chy  mateux  ou,  membraneux ,  et  notamment  la  muqueuse 
gastro-intestinale ,  comme  des  tissus  inertes  et  insensi^ 
blés  par  eux-mêmes  ,  comme  des  trames  destinées  seu* 
lement  à  soutenir,  à  loger ,  soit  les  dernières  ramifica- 
tions des  vaisseaux  et  des  nerfs ,  soit  les  follicules ,  etc. , 
et ,  en  définitif ,  toutes  les  maladies ,  nou  comme  des 
affections  des  membranes,  ou  des  glandes^  ou  des  mus- 
cles ,  etc. ,  mais  bien  comme  des  lésions  de  la  portion 
du  système  nerveux  qui   se   distribue  à  ces  organes, 
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on  professât  owçirtement  cçtie  doctririe  éfninemfn^nf 
phjsiolo^ue^  érninermnent  simple  >  éminemment  posi^ 
Uve ,  que  le  siège  primitif  ou  primordial  de  toutes  les 
maladies  est  dmis  X appareil  ùineryateur,  et  pour  pré- 
ciser davantage  ^bxïs  la  portion  de  cet  appareil  corres- 
pondant aux  parties  malades. 

Telles  sont  les  théories  qae  professe  Fauteur.  Très- 
af&rmatif  dans  ses  principes  et  dans  ses  déductions ,  U 
ne  parait  pas  même  admettre  la  possibilité  du  doute  sur 
sa  manière  de  Toir. 

Nous  eussions  désiré  montrer  Ici  jusqu'à  quel  poii^t 
ses  opinions  etj^es  ral^onnemens  ont  en  effet  la  justesse , 
la  rigueiir  et  le  degré  de  certitude  qu'il  leur  supposç  , 
et  jusqu^à  quel  point  ce  qu'il  appelle  sa  doctrine  e]st 
en  effet  la  sienne  :  forcés  de  nous  restreindre ,-  nous 
aUons  seulepient  jeter  un  coup^'œU  rapide  sur  les  ré- 
sultats pratiques,  lesquels  sont  au  reste  la  partie  impor- 
tante du  tri^vail  dont  nous  avions  à  nous  occuper. 

Cent  c^uarante^clnq  malades  traités  par  la  nouvelle 
_métho4e  pnt  été  guéris  dans  l'espace. de  quelques  jours 5 
mais  c^  i^adess  ne  &ont  point,  lea  seuls  dont  parle  l'au^ 
leur.  U  a  traité  un  certain  nombre  d'antres inçdades. par 
la  même  méthode ,  et  ses  succès  n'out  polut  été  les 
menées.  Ilesf  ^rai  qu'il  e^cpllque  cette  différence  dans 
les  résultats  par  la  gravité  différente  des  cas;  mais  lliis* 
toire  spéciale  de  ces  divers  qaa  ne  nous  ayant  ppint  été 
.  dpnnée  y  comment  en  juger  ?  Pour  déqid(^r  l'opinion  en 
pareille  XBoAîbt^,  Il  ne  suffit  pas  d'une  simple  assertion, 
ni  mèmuede  Texpresslon  générale  des  fait3.*.  Non-seule- 
ment ïauteur  n'a  point  gu^TÎ  tous  les  malade^  qui  se 
sont  présentés  à  lui  par  sa  nouvelle  méthode  ,  mais  il 
déclare,  efrprobablein^nt  ce  n*est  pas  sans  en  avpir  fait 
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Teissai^  qi^*U  est  une  classe  tçute  entière  de  malades  aui^- 
quels  elle  ne  conyient  pas ,  et  pour  lesquels  U  a  eu  et  il 
faut  avoir  secours  aux  sangsues. 

Pans  le  traitement  de  la  Charité ,  on  réussit  aussi 
presque  eonsUmmèent  ^  et  la  guérison  a  lieu  ordinaire^ 
ment  vasû  dans  Tespace  de  quelques  jours  (sept  à  huit)._ 

En  consultant  seulement,  les  résultats  de  part  et  d*au-  * 

tre ,  il  serait  donc  difficile  de  décider  laquelle  des  deux 

méthodes  i^érit^  la  préférence.  L'auteur  ,   on  Ta  yu  , 

IVttib^*^  ^  1^  tienne  :  je  serais  aussi  porté  à   croire 

qu'en  effet  elle  yaut  mieux  ;  mais  jusqu  ipi  rien  ne 

l'atteste  d'une  manière  positive ,  et  ma)gré  tout  ce  qui 

semble  être  à  l'avantage  de  l'une' sur  l'autre^  il  n^y  a  que 

la  coDp^paraisoQ  des  résultats  obtenus.par  l'uneet  Tautf e^ 

c'est^-dire  de  bonnes  observations  particulières  «  qyj. 

puissent  mettxe  yéritable;p;iex]it  à  mêqie  de  prononcer  sur 

la.  valeur  relative  et  le  mérite  absolu  de  chacune  d'elles. 

4<u  reste  j  ces  méthodes  >  aipssi  bien  que  celle  par  lef 

antiphLçgiatiques^  étant  exclusives  ^  puisqu'on  les  ap- 

pUque  k  tous  ks  cas  9  ou  au  moins,  exclusivement  à  toute 

UTC  cUsse  pairtic^Hèi^  ^(m%  ^îmfi  4îfitîpction  des  ^po- 

qiies  et  des  conditions  nouvelles  que  le  tei:pps  a  pu  ipr 

trodHÎre  dans  l'état  des  diosei5>  sont|  à  nos  yeux^  êga^ 

lemeut  vicieuses ,  également  mauvaises.  •  au  inpins  dans 

l'application*  Peut-être  la  méthode  de  V^^utçur  est  su- 

périemre  à  toutes  celles  qui  ont  été  suivies  jusqu  a  ce 

jour  pour  rëpoqijie  oii  conviem^eY^t  les  inoj^epç  .dont 

eUe  se  coii4>ose  (  les  révulsifs  et.les  sédatifs  )  ,  c'est-à- 

dire  au  débuli  ou  à  la  fin  :  maia  sans  la  considératioi\ 

dont  nous  parlons  ,  celle  de  l'époque,  le  seyl  ayani- 

|age  qu'elle  puisse  conserver  sur  les  autres  est  néces^ 
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sairement;  qu'agissant  surtout  à  Textërieur^  elle  devient 
moins  nuisible  cpiand  elle  ne  réussit  pas. 

GuÉitis  DE  Mamebs. 


Recbeb,chbs  physiologiques  et  chinùquos  sur  la  Diges* 
tion^  par  MM.  Leuret  et  Lassaigne^  i  vol.  in-8^ 
Paris^  i8a5. 

Recherches  expérimentales  ^r  la  Digestion,  etc.  ^ 
par  MIM.  Tiedmann  et  Gmelin^  traduites  de  Fallemand 
par  A.  J.  L.  Jourdan  j  i  vol.  in  -  8*.  ,  I".  Part. , 
1826.  ^  î>*.  et  dernier  article.  ) 

Nous  avons  combattu  plus  haut  une  opinion  de 
M.  Brodie  sur  Finfluence  de  la  huitième  paire  de  nerfs' 
dans  les  sécrétions  de  l'estomnac  ^  examinons  fnaintenant 
une  autre  assertion  de  cet  auteur.  D  lia  le  canal  diolé- 
doque  sur  plusieurs  jeunes  chats,  et  n'ayant  trouvé,  après 
la  mort,  ni  chyle  b^ut  dans  les  intestine,  ni  chyle  blanc 
dans  le  canal  thoracique,  il  conclut  que  la  présenç^ede 
la  hile  est  indispensable  à  la  chyKfication.  M.  Herbert 
Mayo  (1)  a  répété  récenunent  la  même  expérience  sur 
des  chiens  et  sur  de&  chats  :  ils  étaient  à  jeun  depuis 
vingt-quatre  heures  ;  ceux  qui  étaient  mis  à  mort  étaient 
examinés  sur-le-champ,  ceux  qui  mouraient  Tétaient 
quatre  ou  cinq  heures  après  la  mort.  Dans  tous  tes  cas,, 
on  trouva  que  le  conduit  avait  été  exactement  inter- 
rompu ^  ta  vésicule  et  les  conduits  biliaires  étaient  dis- 
tendus par  la  bile,  jet  les  vaisseaux  lactés  n'offraient 
exactement  aucune  trace  de  chylei, 
"  '        ■  ■      Il        ■  ■    .  ■  ■ ■■  ■ Il        I      ■'  <* 

(0  Thê  LondoH  anel  FhyiiMl  JoumaL  Oct.  i8a6. 
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M.  Magendîe  (i)  assure,  au  contraire ,  que  dans  deux 
cas  il  a  trouvé  du  cbylè  blanc  dans  le  canal  thoracique 
après  la  ligature  du  conduit  cholédoîque  ^  mais  conune 
0  n^indique  pas  si  les  animaux  qull  a  expérimentes 
étaient  à  jeun,  ni  depuis  quand  ils  l'étaient,  comme  il 
-n'a  pris  aucune  précaution  pour  débarrasser  les  intes- 
tins de  la  bile  qu^ils  pouvaient  contenir  avant  la  ligature 
du  canal ,  on  peut  lui  objecter  que  le  chyle  qu'il  a  ob- 
tenu provenait  ou  de  l'action  de  cette  bile ,  ou*  d'une 
digestion  commencée  au  moment  de  lexpérience,  et  dont 
cette  cruelle  opération  a  entravé  la  marche  pendant 
plusieurs  jours. 

MM.  Leuret  et  Lassaigne  (s)  ont  prévu  Fobjection. 
Ils  lièrent  d'abord  les  voies  biliaires  ^  puis ,  ayant  vidé 
par  lin  purgatif  l'intestin  de  toutes  les  matières  qu'il 
pouvait  contenir,  ils  firent  avaler  douze  heures  après  à 
ranimai  une  soupe  au  lait,  sucrée.  Le  même  repas  fut 
renouvelé  deux  fois  à  six  heures  de  distance  :  huitheures 
après  le  dernier,  l'animal  a  été  pendu.  Le  canal  thora- 
cique, découvert  immédiatement  après  la  mort,  était 
distendu  par  un  liquide  d'un  rose  jaunâtre  presque 
transparent  ^  ce  liquide  était  salé.  Il  n'a  pas  tardé  à  se 
coaguler  et  à  rougir  davantage ,  puis  il  s'eist  séparé  en 
deux  parties,  dont  Itine  était  un  caillot  rosé,  et  l'autre 
du  sérum  qui  est  resté  jaune*.  MM.  Leuret  et  Lassaigne 
regardent  ce  liquide  comme  du  chyle.  Cependant  il  Êiut 
avouer  que  son  analyse  chimique  le  rapproche  singu** 
lièrement  de  celle  de  la  lymphe ,  telle  que  l'a  donnée 


(i)  Physiolog. ,  tom.  11  ,  pag.  117  ,   a«.  édit. 
(a)  Pag.  i48. 
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M.  Chçvreul  (i)  ;  il  n'en  dijOGèrç  çssenti^Uenp^ent  tf^e  {Mir 
una  difféirence  de  quel(|ueâ  centièmes  dan^  la  quapUté 
de,  h  fibrine.  JQ  nV  pas  même  rapjMrençe  ejLtérîenre 
que  MM.  Tiedpiann  et  G^nelin  (a)  ont  trouvée  au  çhjla 
pravçnai;it  d^  la  digestion  du  lait  :  celui-ci  avait  la 
blancheur  du  liquide  qui  TaYait  fourni }  )e  çUjle  de 
MM.  Xieuret  et  Ijassai^e  jlB^t  d'un  rose  jaunâtre  presque 
transpaiient.  Cependant  les  qualités  physiques  sont  les 
seuJ^^  suivant  MM.  Leuret  et  Lassai^e  ^3)^  qui  ^  dans. 
U  plup^r^  4^3  cas  ^  puissent  ët^blir  .m^  difie^cince  entri» 
le  chylç  et  h^  jijmphe» 

L'observation  suivante^  que  M.  Magendie- a  vérifiée 
plusiejULrsr  foi^j^.  :p{Mratti;ait  plu^s  f^vçrable  à  rppiniGii^  de 
ces  Messieurs  :.^  Si,  o^  <^uvre  ;UQ  aninjifJ  pe^d^int  la  di«v 
>i  gestion  A  4^^*^Mi:;P*^9<  i; 24 ^  QU  voit. facilement  les 
n  vf^isseau^  bkucji  de  Festomaç]  et  si  Ton  a  choisi  un 
»  fiheval,  pu  peut^  CQ.Q^^iLe  nf^us.l'ATÇ^s  fa^t.,  reçueillii; 
»  Jq  liquide. qu'ÎU  ooutie^^ien.t  et  reconnaître  que  c'est 
9  4h  T^itahlç  9^J^^r  *  DljlulhBUKWSemeut  la  bile  peiit 
pénétrer  df ns  Tintéciew  df^Ve^tQmac,.  Ce. phénomène ^^ 
déj^  noté  par  Haller  (a)^  j»st  surtQuit  fréquent  çhea^  Iç 
cheval,  çoipme  on  l'oj^ry^  ^ço^iyentà  ji'Écple  vétérir 

najcç  d'iUfprt. 

Au  rf^te ,  \'e%péciejiQi^r  dp  M.  B/rodfe  jx'^t  ||as  nou^ 
veUe  :  Bphn,  av^nt9f)le|c^,  l'avait  déj^  praticjuée^  Le 
chien  qjiien  <ut  U  victjjjaiç^^^ry^ç^t  qi^çjiq^^^çs^^s^aines  : 

(a)  Ptg.  309. 

(5}  Pag.  iCe. 

(a)  •Ne^uediei  debêbqtin  ^uodeno  laeîêa  ^Ma  este  anU  admi^sam, 
bifêm»  eummdeà fréquenter  ea  eîiam  tnvenirieutum  veniaf...  Phys^piog.  > 
^oii|.  V,  pag.  609.  I^auHQe, 


^ 
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4onc  la  bi)e  0*^9^  pAs  indispensable  à  la  chyUfieation  ^ 
car  sans  chyle  point  de  q^utritioiir  et  s^ns  nutrition  point 
de  Yie  :  très-bien  5  sôiais  quand  Içs  animaux  survivant, 
Finterceptioa  du  conduit  n^est  que  tçmpoisaire.  «  J^es 
pi^ties  qui  enyironQeiit  Fendroit  dç  la  ligature  s'enâamr 
ment  et  laissent  «exsuder  me  matière  albumineuse  ^qui 
se^oncrètç  en  forma^nt  une  capacité  qui  reçoit  les  deux 
extrénûté$  du  canal  coqpé  ;  alors  la  portion  liée  se  dé- 
taché^ et  la  tn^i^mis^ion  de  la  bile  peut  se  faire^  comme 
auparayant^  par^  Ttut^rpiédidire  du  canal  de  nouyelle 
formation  (1).  y  Effort  admirable  d'une  nature- conser- 
yatrice,  que  M.  Travers  avait  déjà  signalé  po^r  j'inV^sfin^ 
que  M.  Brodie  a  observé  lie  premier  s^r  le  conduit  cho- 
lédoque 9  et  dont  MM.  Leuret  et  Lasss^gne  ont  plusieurs 
fois  été  témoins  après  lui.  (a) 

Il  ne  serait  donc  pas  împos^le  qu  après  Texpérience 
de  Bobn  le  qond^it  se  fût  rétabli*  Mais  admettons  qu'il 
né  le  &kt  pas,  que  la  bile  n'ait  pas  oouléj.  comme  le  dit 
HaUer  (b)  >  qu'en  co^clure?i-vous  ?  qu'on  digère  sans 
kHe  ?  Mais  quoi  !  Tanimal  de  B.ohu  survit  quelques  se- 
maines^ et  un  chiei^mîs  à  une  absiiuence.  cpmplèj(ç  par 
MM.  LeacètetLas^fiil^e  (%)  résiste  quarante,  jours  sai^s 
alimeiis ,.  saos  baissQu  i  une  Upine  j  soufniçe  k  la  même 
épreuve  par  mon  père  (c) ,  ne  meurt  que  Iç  y  in^trdeuxième 

(1)  heutêté  hBêm$^  9  pAg^  2,50. 

(fD  ^  mêoe  phénomène  a  été  observé  sar  le  canal  pancréatique  , 
Pfr  MM.  Tiednann  et  Gmelin ,  pag.  a8. 

{b)  •Vttctut  eyttieui  lino  inUreeptiu  ftteral  ^  neqaé  kilh  sfflaxêmt^  n 
Physiol. ,  tom.  y  »  pag.  6i4« 

Le  nnt  fy^fem  4onne  dei  doutea  ^ne  le  dcr^.'er  meipbfe  de  la 
phrase  ne  confirme  pas. 

(il)  Pag.  a  10. 

(r)  Travail  inédit  sur  la  viabilité  du  fœtas . 
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jour.  Serait-il  donc  impossible  que^  dans  lexpérleuce 
que  nous  examinons^  ranimai  ait  pu^  sans  rien  tirer  de 
ses  alimens ,  résister  quelques  semaines  ? 

Yoki  quelque  chose  de  plus  concluant  en  apparence. 
Je  fréquentais  le  laboratoire  de  M.  Magendie  à  Pépoque 
où  il  répéta  rexpérience  de  Bofan  ,  et  je  retrouve  dans 
mes  notés  le  fait  suivant ,  qui  lui  fîit  rapporté  par  un 
témoin  oculaire.  Une  femme  mourut  dé  consomption  : 
à  Touverture  du  cadavre^  on  trouva  les  deux  conduits 
biliaires  complètement  interceptés ,  le  cystique  par  un. 
calcul  y  rhépatique  par  un  tubercule  développé  dans  le 
foie.  La  vésicule  du  fieir  était  tellement  -distendue  par  la 
bile^  qu^elIe  égalait  Festomac  en  volume.  Tous  les  autres 
organes  étant  sains  ^  la  consomption  ne  pouvait  être 
attribuée  qu'à  la  rétention  de  la  bile.  La  malade^  qui 
mangeait  fort  peu^  traîna  pendant  six  mois- sa  ohétive 
existence.  La  longueur  de  cette  màhdie  pourra  paraître* 
incompatible  avec  Fàbsence  complète  de  toute  cbylifi- 
cation  ^  mais  il  faut  remarquer  que  Toblitération  des 
.  canaux,  s'étant  faite  graduellement,  n*a  dû  être  complète 
qa*k  une  époque  assez  rapprochée  de  la  mort.  D'ailleurs, 
l'homme,  comme  les  animaux  ,  résiste  fort  long-temps, 
à  l'abstinence  la  plus  sévère ,  et  la  mort  n'est  jamais  la. 
suite  immédiate  de  l'absence  dans  l'économie  du  chylé 
extrait  des  alimens.  Pendant   le  carême  de  1824  >  un 
monomaniaque,  voulant  imiter  lè  jeâpe  de  J.  C  sur  la 
Montagne ,  resta  trente-cinq  jours  sans  prendre  aucune 
espèce  de  nourriture,  pas  même  un  verre  d'eau.  Après 
ce  terme,  ayant  recommencé  à  manger,  il  se  rétablit  très- 
bien  (i).  Si  unhomme  robuste  et  qui  dcpense'beaucoup 

(•)  Lcurct  Gt  Lassacgnr  j  fi»gf.  2i5. 
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peut  vivre  aussi  long-temps  sans  rien  tirer  du  dehors^  à 
plus  forte  raison  une  femme  affaiblie  par  la  maladie  et 
qui  ne  perd  presque  rien. 

Je  suis  redevable  à  la  complaisance  de  mon  collègue  y 
le  docteur  Trousseau  y  d'un  autre  exemple  d^oblitération 
du  conduit  cholédoque.  L'obstacle  consistait  en  une  tu- 
meur encéphaloïde  :  le  malade  fut  deux  mois  alité.  A 
Touverture  du  corps ,  on  trouva  les  canaux  cystique  et 
hépatique  dilatés  au  point  d'admettre  facilement  le  doigt  : 
il  y  avait  près  d'un  demi-litre  de  bile  dans  la  vésicule  du 
fiel. 

Je  ne  veux  toutefois  rien  conclure  de  ceci.  Il  me  parait 
probable,  d'après  les  expériences  de  Brodie^  d'Herbert 
Mayo^  et  même  d'après  celles  de  MM.  Leuret  et  Las- 
saigne ,  que  la  bile  est  nécessaire  à  la  chylification  ^  mais 
il  me  semble  que^  pour  arriver  à  la  certitude  ^  il  reste 
encore  plusieurs  expériences  à  faire.  Il  faudrait  d'abord^ 
avecles  précautions  employées  par  MM.  Leuret  et  Las- 
saigne^  lier  le  conduit  cholédoque  sur  un  chien  qu'on 
laisserait  à  jeun ,  puis  examiner  le  liquide  contenu  dans 
le  canal  thoracique  de  ce  chien  comparativement  avec  celui 
pris  sur  un  autre  chien  de  même  espèce^  de  même  àge^ 
également  à  jeun  ^  mais  qui  n'aurait  subi  aucune  opé- 
ration. Cette  expérience  est  nécessaire  po^  vérifier  si , 
après  la  ligature  du  conduit  y  la  digestion  des  sucs  intes- 
tinaux ne  fournit  pas  une  espèce  de  chyle.  Il  faudrait 
ensuite^  connaissant  bien  la  composition  du  chyle  fourni 
par  telle  ou  telle  substance ,  voir  si  cette  composition 
resterait  la  même  après  l'oblitération  du  conduit,  ou 
bien^  au  contraire ,  si  on  ne  trouverait  plus  que  de  la 
lymphe  dans  le  canal  thoracique.  Mais  je  préjuge  ici  une 
des  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes 
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de  la  physiologie  y  celle  de  ridèntiië  un  iéhyle ,  quelle 
que  soit  PalimëUtalion. 

Hippocrate  avait  dit  qu'il  n^  ^  qu'un  seul  aliment  ^ 
Stalh ,  Juncker  et  Lorry ,  en  professant  que  la  matière 
mucilagineuse  et  fermentescible  èsi  seule  propre  à  nour-* 
rïr ,  semblaient  partager  Topinion  du  père  de  la  méde- 
cine ^  mais  les  progrès  de  la  cbimie  moderne^  là  savante 
critique  du  professeur  Halle  (i)^  et  les  exjpértehees  ingë-' 
nîeuses  de  M.  Magetidie^  ne  permettent  pluft  d'y  ajouter 
fol.  Cepeudant^  commcf  je  lai  dît  aillenrt»  (a),  si  les 
raisonnemens  paraissent  plausibles^  la  consëquence  des 
expérience^  est  au  m'oins  douteuse.  L^action  produite 
dans  ces  expériences  est  nécessairement  complelse  :  ré- 
gime inaccoutumé^  action  spéciale  sur  Téstomac  et  réac- 
tions sympatlilques  ;  absence  d'azote  dans  les  tilimens  ^ 
effets  généraux  sur  l'éconoimie  entière.  Avant  de  con« 
clûre^  îl  eût  fallu  séparer  ces  deux  ordres  de  pbéno- 
mènes ,  et  ce  travail  d'éclectisme  est  encore  à  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  admettant  que  difiërens  prin- 
cipes nutritifs  peuvent  fournir  le  chyle,  on  demandera 
sans  doute  si  ce  liquide  est  toujours^  idimtiqtie  dians  sa 
composition,  quelle  que  soit  la  substance  dont  iipro«- 
vienne.  Cette  question  y  qui  peut  "eneôr^  servir  dé'  cMa- 
mentaire  à  la  pensée  d*Hrppocraté,  se  raltàcfhé  èsMiitM- 
lement  à  celle  de  la  perfectibilité  dès  espèces.  Si  le  dftyle 
est  toujours  le  mèine,  quelle  que  soit  l'aifaitebtatidtl , 
il  est  évident  que  le  sang  ne  changera  pas  davantaqgé  ;  €t 
comme  le  sang  nourrit  les  organes /ièsMorgaées  M  thau- 


(a)  Bneyciûfiédie  méthodiffue,  article  AuvmiT. 
(a)  BcvM  m€(tltaièt  jain    i8a€.  •;-  Jperçut  sur   le  grand  'JS^mpU' 
fhiifiie» 
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geront  pas  n^n  phis.  Que  si ,  par  VeBkt  dhitie  prédo- 
minance des  forces  assimilatrîces ,  la  nutrition  devient 
plus  active  dans  Tun  d^erux  ^  elle  se  ralentira  fonte  de 
matériau:^  dans  les  antres  :  les  effets  se  compenseromt. 
Si  le  chyle,  an  Cîbntraîre,  varie  snîrantia  composition 
des  alimens,  on  pent^  en  variant  Falinientalion  d'apès 
les  besoins  de  l*îéconomie ,  fortifier  à-Ia-fois  tout  Ten- 
semble  des  organes.  Mais  demander  si  le  cliyle  est  Va- 
riable dans  sa  composition  j  ce  n*est  pas ,  à  beaucoup 
près ,  demander  sll  varie  dans  sa  natuire.  Lé  chyle  est 
toujours  du  cbyle,  quelle  que  soit  son  origine.  Nous 
devons  donc  noUs  attendre  à  le  trouver  partout  com- 
pose des  mêmes  principes  élémentaires  >  c'est-à-dire 
de  fibrine ,  d*albumine ,  de  matière  grasse ,  de  soude , 
de  chlorure  dé  sodium  et  de  phosphate  de  chaux  (i). 
Cela  est  si  vrai,  que  la  lymphe,  que  l'on  peut  à  k  ri- 
gueur considérer  comme  un  chylé  formé  parla  digestion 
des  sucs  digestifs ,  ne  s'éloigne  pas-essentiellement  par  sa 
nature  chimique  dti  chyle  qui  provient  des  alimens  (2)': 
toute  la  différence  ne  peut  porter  que  sur  les  propor- 
tions f  él  notis  n'en  chercherons  point  d*autre  dàni  les 
àena  ouvrages  qui  nous  occupent, 

MRL  Leurét  et  Iiassaigné  ont  très-bien  senti  l%npor- 
tàtkce  de  ce  genre  de  travail  :  un  diapitite  entier  èe  lenr 
otivrage  est  consacre  àTexamen  du  chyle ,  tel  un  tableau 
synoptique  placé  à  la  fin  indiqua  les  variétés  d^^speet  et 
de  composition  de  ce  liquide  correspondantes  mpi  fh^ 
riétés  de  l'alimentation.  Si  Ton  n'y  trouve  de  i'ésuHirts 
numériques  que  pour  la  fibrine,  c'est  que  cette  matière 
est  la  seule  qu'il  soit  facile  d'obtenir  parfaitement  pure  ^ 


(i) iMmtt ift  Lat)iiSyni,:p.  ^6. 
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et«{ae>  d^aillôurs^  elle  peut  servir  à  mesurer  les  qua- 
lités plus  ou  moins  nutritives  du  chyle ,  à  raison  de  la 
grande  proportion  d'azote  qu'elle  renferme.  En  gênerai^ 
les  différences  de  composition  ont  paru  dépendre  plutôt 
de  la.natuiçe  des  alimens  que  de  fespëce  des  animaux 
qui  s  en  étaient  nourris  :  Tétat  de  santé  ou  de  maladie^- 
le  degré  d'embonpoint^  et  d'autres  causes  qu'on  n'a  pas 
toujours  appréciées,  ont  aussi  fait  varier  cette  composi- 
tion, mais  d'une  manière  peu  sensible  (i).  Chez  des 
carnivores,  la  proportion  de  fibrine  retiréç  du  chyle 
ne  faisait  jamais  plus  de  491/100,000  >  ni  moins  de 
1 93/1 00,000  j  chez  les  herbivores,  ce  rapport  était  com- 
pris entre  19/100,000  et  175/100,000  (2).  Cependant 
les  animaux  nourris  avec  des  substances  qui  ne  con- 
tiennent pas  d'azote  ont  fourni  un  chyle  autant  et  inême 
plus  riche  en  fibrine  que  d'autres  -soumis  à  un  régime 
azoté.  Ainsi  le  chyle  dun  chien  qui  avait  mangé  de  la 
fibrine  retirée  du  saog  n'en  contenait  que  s>i25 ,  tandis 
que  celui  d'un  autre  chien  nourri  de  gomme  arabique 
pure  en  renfermait  4>3o ,  et  celui  d'un  troisième-,  qui 
avait  mangé  du  sucre  de  cannes^  3,84  C^)*  Résultat  très- 
remarquable  ,  qui  confirme  pleinement  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  des  expériences  de  M.  Magendie  sur  la  nu- 
trition, et  qui  prouve  que  quand  bien  même  la  nature 
ne  pourrait  pas,  dans  certains  cas  »  suppléer  à  l'absence 
de  l'azote  dans  les  alimens ,  en  l'absorbant  pendant  la 
respiration  (a) ,   elle  saurait  encore  se  créer  d'autres 
ressources. 

(1)  Lenret  et  liMsaigne ,  pag.  i58. 

(2)  Pag.  160. 
(5)  TabL  iywpî, 

(a)  L'an  de  nos  meillenn  logiciens  en  physiologie,  M.  Edwards,  a 
démontré  ce  fait  par  une  suite  de  rapprochemens  ipgiénieux  entre  dif- 
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Mm.  Tiedmann.et  Gmelin  ont  également  trouvé  le 
tbyle  très-riche  en  albumine  chez  des  animaux  nourris 
ayec  des  substances  qui  ne  contiennent  point  d'azote  (i). 
ils  émettent  à  ce  sujet  une  hypothèse  fort  iûgénieùseji 
et  qui  revient  souvent  dans  le  cours  de  letir  ouvrage. 
<  Le  suc  pancréatique  >  disent-ils ,  pag*  396 ,  renfermant 
une  très-grande  quantité  d'albumine  >  une  matière  ana- 
logue à  la  caséeuse^  et. une  autre  qui  a  la  propriété  de 
rougir  par  le  chlore  ,  contribue  très-probablemétat  à 
Fassimilation  du  chyme  dans  Tintestin  grêle  >  en  ce  que 
ses  principes  coustituans  ^  qui  renferment  beaucoup 
d'azote,  se  mêlent  et  sont  absorbés  avec  lui.  u  Cette  opi- 
nion fondée  sur  la  diminution  progressive  de  Talbumine , 
de  la  matière  caséeuse  et  de  la  matière  qui  rougit  par  le 
chlore  à  mesure  qu'on  descend  plus  bas  dans  les  intes- 
tins, Test  encore  sur  les  dimensions  relatives  du. pan- 
créas dans  les  herbivores  et  dans  les  carnivores  :>il  est 
beaucoup  plus  gros  chez  les  premiers.  Daubenton  exa- 
mina cefm{tarativemcnt  cette  glande  sur  un  chat  domes- 
tique et  sur  un  chat  sauvage;  elle  était  plus  volumineuse 
chez  le  premier,  qui  mange  quelquefois  des  végétaux, 
que  chez  le  second,   qui  ne  vit  que  de  chair,  et  qui 
pourtant  était  beaucoup  plus  fort  que  l'autre. 

Il  faut  en  convenir,  cependant,  ni  les  nombreuses 
expériences  de  MM.  Leuret  et  Lassaigne ,  ni  les  savantes 
analyses  de  MM.  Tiedmann  et  Gmelin  ne  satisfont  plei- 

'ftreDtet  eipériencet.  L'analogie  aurait  dû  y  conduire  plus  tôt  MM.  Al- 
len ,  Pepys ,  Nysten  ,  et  pins  récemment  mon  père  (  a*.  Mémoire  sur  la 
Chaitur  animale  ) ,  qui  ayaient  déjà  constaté  que  Tacide  carbonique 
e«t  tantôt  absorbé,  tantôt  exhalé  dans  les  poumons  pendant  la  respi- 
ration. 

(1)  Pag.  ao3. 

Tome  II.  Mal  i\Sî>j.  18 
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neateat  ïesftik,  11^  iie>  di«t»t  pas  di  les*  animftUK  qe^iU 
•ob  «xyénnientés  étei^mt  da  même  itge,  âe  l'a  même 
ipiiçev  d«  la  iiièip.è  espèce  y  du  métoe  sexe^  si  la  duf^e 
4e' Inexpérience  a  été' eonsjbaiHment h  même  pour  tons; 
si'IlB^cofiàl  thoraeique  a  toufoitrs  été  ouvert  à  la  mthte' 
ksKitmv^  etoepenclant^  ees  indications  minutieuses  sont 
indiapeiûables  pour  atrtvep  à  une- conclusion  rigottreuse. 
Les  e9p4>'ie4ces  ne  servent  que  ppr  les  conséquences 
qa'oméft  tire  :  or,  toute  conséquence  n'est  qu'tin  fuge- 
mait,  tout  jugement  qu'une  comparaison»  et  aucune 
comparaison  ne  peutayotr  lieu  si'  les  termes  ne  ^sont 
es^oteittent  comparables.  Les  précautions*  que  feiîg^ 
TOUfr  paraissent  dés  puëriliték,  permettez-mof  de  les 
}astifi)er  par  un, seul  exemple  pris  dans  l'essence  même 
de  notre  sujet.  Vous- veulies  estimer  les  qualités  pltisovt 
motos  nutritives-  de  deux  substances  :  tous  choisissez 
TOa  animaux  dans  des  cottditions^exactementsembliBiblèsr 
même  âge,  même  espèce,  même  santé ,  même  force, 
même  durée  du  jeune ,  même  quantité  de  substance  in^ 
gérée,  même  intenralle  entre  l'ingestion  et  la  mont', 
même  procédé  pour  i^ecueillir  le  cfajte  ^  seulement  cliez 
Tqn  d'eux  vous  ouvrez  (e  canal  thoracique  trois  poucos 
plus  haut  que  cbez>  l'autre.  £h  bien,  qui  le  croirait! 
cette  légère  inadvertance  suffit  pour  détruire  l'effet  de 
timte^  les  précautions  que  vous  avez^  prises,  et  pour 
voujs  conduirtï  à  une  conséquence  erronnée? 

Il  résulte ,  en  effet ,  des  nombreuses  rechei  ches  de 
MM.  Emmert  et  Vitu^picKh,  que  là  proportion  de  fi- 
brine augmente  dans  le  cbyle  à  mesure  qu'il  s'approche 
du  lieu  oik  il  doit  entrer,  dans  la  mafyio,  du  sang  )  en  aorte 
que  celui  des  parties  inférieures  du  système  chylifSre 
«''est  pas  le  même  que  celui  des  parties  infifrteures.  La 
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jpk«uvè  de  teltc  dernière  véi'ité  se  trouve  encore  dans 
les  dteux  ouvrages  que  j'analyse  aujourd'hui  :  jetez  s'il 
TOUS  ^att  kB  yeait  sur  le  tableau  placé  à  la  page  a^5  du- 
Itwe  de  MM.  Tiedmaïm  et  6melin^  tous  y  yerrë^ 
qu^atant  soti' passade  à  travers  les  glalîdes  lymphatiques^ 
lé  ehyle  d'un  c&eT«il  nourri'  d^avoiue  conteBaît  27,50 
d'alèumiiie f  qb'aprtfi  avoir  passé  par  ces  glandes,  il  en 
renfermait  50,6913  <}tl'enfih  ii  y  en  avait  63,98  dans  ce->- 
Ittlda  «miaV  thorai&i^e.  Reportiez- vons,  d'autre  part  > 
è  h  pttgis  t6^  de  MM.  Léùret  ef  Lassaigtie  ,  vous  y 
lireai  :  c  liOi^même  que  le  diyle  des  vaisseaux  du  mé-^ 
là'^Betttère  du  dhievU^dtaScblantii,  opaque  et  contenait  de 
)»•  Iff  g^'âisse,  tâelui'da  i6anal  tboracique  était  transparent, 
)r  eè  Tàneiyse  n'y  dëttû^ntràiff  aucune  matière  grasise. 
1»  Gelle-ci^ai^ait^élledoneétiée&halëé  à  travers  lés  parois 
^  des  vttisseavoD  ,  on^  bien  lefi^  gaiiglions  mésentériqiiès 
4  1  Watent^iilsf  diéooÂipoaéeP  »^ 

Cette  quBBltoii  sur  k  préaeiioé  dé  là  gttf  kse  dans  le  san^ 
a^tié  long^tetn^sconlr^viersee.  Hd W(  i )  Vj  admettaitsur 
lafoideRiiyBfih,G}i860il,  MbVpighi et  Mv>rgagni.  Il  s'é^ 
taiye  dtf  lelWdbsâihratiDttfr  poUr  éx{^lit|tiei:'  les'séerétions^ 
^p#uMa  'par  une  ti^tnitoudbtion  mécanique  à  travers  les 
pores dètr  artj^éi^.  Bichaf  (i)àvffitett  Vairi  cherché  à  répéter 
iée#  obéervâtionS'sUi^  lé'i^ang  des  maniaques ,  ausiqùelson 
pratiquait  Tariériotbmie  h  l'Hôtel-Bieu.  MM.  D^eux 
et  Parmen^îer,  qui' ont  analysé  des  sangs  de  toute  es- 
pèce, n'y  ont  jamais  vu  de  graisse.  Enfin  lé  professeur 
Béelardk  ayant  disiséqu'é  soigneusement  une  artère  sur 
Une  vache   vivante  ,    Fouvrît ,   et  ne  trouva'  pas  un 


(1)  Phyêiot. ,  t.  1 9  p.  36. 

(s)  AiMt ,  génértilâ,  S jitème  ceN aUirè . 
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seul  atome,  de  graisse  dans  le  sang  qui  la  remplissaif. 
MM.  Tiedmann  et'Gmelin,  plus  heureux  que  leurs- 
prédécesseurs^  ont  non-seulement  trouvé  dé  la  graisse 
dans  le  chyle  ^  comme  MM.  Leu^ret  et  Lassaigne/  mais 
ils  sont  encore  parvenus  à  Textraire  du  sang;  «  Tous' 
les  sangs  que  nous  avons  traités  par  Téther/  disent-ils 
page  i6,  lui  abandonnaient  un  peu  de  graisse.  Le  sérum 
de  sang  d^un  veau  était  si  laiteux^  que  par  le  repos  il  se 
couvrit  d'une  couche  -  de  graisse  blanche.  D  suit  de  U 
que  le  sang  ne  contient  pas  de  la  graisse  dans  certaines, 
maladies  seulement  ^  mais  encore  dans  Tétat'  dé  santé.  »' 
Un  chien  (i  j  fut  nourri  pendant  quatre  joun  avec  du 
beurre  fondu  et  de  Feau.  Le  quatrième  jour  ou  lui  en 
donna  encore  quelques  onces  vers  huit  heures  dû  ma- 
tin ,  et  à  onze  heures  on  Tassommà.  Le  chylë ,  beau- 
coup plus  blanc  qu  à  rordinaire;^  laissa  déposer'un  coa- 
gulum  rouge  et  peu  considérd>le.  Le  sérum  presque 
entièrement  laiteux  devint  parfaitement  dair  lorsqu'on 
Tagita  avecTélher.  Celui-^ci  abandonna  par  le  refroidis- 
sement :beaucoup  de  petites  écailles  de  graisse  :  on  en 
obtint  une  très-grande  quantité  par  Févàporation.'  Elle 
faisait  environ  le  dixième  du  sérum ,  était  tout^-fait 
blanche ,  avait  la  consistance  du  suif  ^  et  se  convertissait , 
par  la  chaleur ,  en  une  huile  claire  comme  de  l'eau.  En 
conséquence  9  l'usage  du  beurre  a  mauifestêment  sur- 
chargé le  chyle  dé  graisse  :  celle-ci  n'y  était  pas  dissoute  , 
mais  seulement  dans  un  état  d'extrême  division^  comme 
rhuOe  dans  le  lût  d'amandes  ^  ce  qui  donnait  lieu  à  la 
lactescence  du  sérum  du  chyle.  » 

Le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  et  celui  de  plusieurs 


(i)  Anâi,  ginir*  Système  oelluUîre  t  p<  19s* 
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autres  vaisseaux,  soumis  aux  mêmes  ëpreu\es,  fourni- 
rent  aussi  une  matière  grasse ,  mais  en  petite  quantité. 
Les  matières  fécales  et  l'urine  en  contenaieut  également. 

H  eût. été  fort  intéressant  de  recherrlier  quelle  est  la 
proportion  de  cette  dernière  graisse  et  de  celle  qu'on 
avait  ingérée  daiis  Testomac.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  la  majeure  partie,  sinon  la  totalité  de  cette  subs^ 
tance  ,  fut  rejetée  par  les  excrétions  (a)  »  fait  qui 
détruirait  toutes  les  inductions  de  physiologie  et  de  dié- 
tétique qu^on  pourrait  tirer  des  analyses  de  MM.  Tied- 
mann  et  Gmelin.  Malheureusement  ces  expérimenta*' 
teurs  ont  tout-à-fait  néglige  les  pesées,  qui  sont,  dans 
les  recherches  de  ce  genre,  ce  qu'est  la  mesure  en  géo- 
métrie, c'est-à-dîre  le  principal  élément  de  certitude. 

Une  seule  chose  parait  donc  déniontfée  par  cette 
expérience,  c'est  que  le  chyle  peut  se  charger  de  «la 
matière  butyreuse  des  alimens.  Mais  que  devient  cette 
matière  dans  le  système  sanguin?  quel  rôle  joue-t-elle 
dans  la  nutrition,  et  par  suite,  quelle  est  Finfluence  du 
régime  suc  la  composition  moléculaire  de  nos  organes  ? 
Nous  n'avons  toujours  sur.  ces  questions  capitales  que 
.des  pi^ésomptions  et  des  hypothèses ,  tandis  qu'il  eût  été 
facile  à  MM.  Ticdmann  et  Gmelin  de  nous  donner  des 
faits.  Que  les  iemmes  égyptiennes  s'engraissent  en  se 
nourrissant  de  substances  grasses  ;  que  la  garance  colore 
les  os  des  animaux  qui  en  ont  mangé  ^  que  la  chair  des 
barbeaux  pris  avec  la  coque  du  levant  ait  quelquefois 
des  qualités  malfaisantes  (i);  que  les  poissons  péchés 


(a)  «  Un  de  nos  élèves  ,  qui  aime  les  alimens  gras  ,  a  plusieurs  fois 
reconnu  delà  graisse  dans  son  urine.  *  Tiedmann  et  (sinelin  ,  p.   195. 
(1)  Goupil.  Voy.  PuUeiins  de  PEcolc  de  Ucdccine  ,  1807^  p.  i45. 
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dans  le  golfe  de  Trieste  soient  souvent  dangereux  à  cause 
des  fonds  cuivreux  sur  lesquels  ils  nagent  (i)  «  yoilà^ 
sans  doute  ^  de  très-grandes  probabilités  ^  mais  la  cer-^ 
lîtude  ne  pouvait  sortir  pleine  et  entière  que  de  la 
balancé  des  cbimistes. 

L^examen  du  chyle  nous  amène  à  traiter  un  autre 
point  également  fort  délicat.  M.  Magendie  avait  re-* 
marqué  qu^après  Tingestion  des  substances  grasses  ^  on 
voit  se  former  çà  et  là  ^  dans  le6  intestins^  des  filamens 
irrégulters^  qui  s'attachent  promptemeut  à  la  surface 
des  valvules  et  paraissent  être  du  ehyle  brut.  AIM,  Tied- 
mann  et  Gmelin(9)ayant  mélangé  le  fluide  contenu  dans 
Testomac  avec  la  bile  ,  tant  à  froid  qu*à  une  chaleur 
modérée  ,  et  n^ayant  obtenu  que  des  précipités  sem» 
blables  a  ceux  qui  ont  lieu  lorsqu'on  verse  un  acide 
dans  k  bile^  combattent  cette  opinion  de  la  manière 
la  plus  formelle.  lies  prétendus  flocons  de  chyle  qu^on 
rencontre  dans  Fintestin  grêle  ne  sont  d*après  eux  que 
des  flocokis  de  mucus.  Cependant  MM,  Leuret  et  Las- 
ëaigne  (3)  >  ayant  d'abord  constaté  que  le  suc  recueilli 
dans  Testomac  et  les  intestins  y  par  le  moyen  d'épongés 
eni^eloppées  d'un  linge  fin^  ne  présentait  aucun  globule^ 
ont  mêlé  de^  quantités  déterminées  de  ce  suc  avec  de  k 
viande  et  du  pain  $  les  flacons  ont  ensuite  ét^  placés 
àm&  un  bain  à.  3a*é  Au  bout  de  douze  heures^  la  dilu-* 
tiou  était.faite  en  partie  ,  et  le  liquide,  examiné  an  mi- 
croscope 9  contenait  des  globules  absohimemt  stfudilables 


mf^mimm 


(1)  Ségur  ,  Souvenirs  ,  1. 1 ,  p.  449* 
(a)  PkyêlêL ,  t.  II  ,  p.  m  ,  a%  éd, 
(3)  Pâg,  $96, 


^  ceuic  du  chyme^  et  pres^què  e^  «ussî  grande  ^[uafi>tilé^ 
<2es  messieurs  concluent  dooe  que  le'Chyle  c^sie  toUA 
formé  dans  les  intestins  5  puis^  comme  sHls  Toulaîeat  nous 
donner  un  nouvel  exemple  de  la  dcfficulté  de  conolure 
rigoureusement  dans  oe  genre  de  repherclios ,  ils  ajou* 
tent  :  «  Du  pain  digéré  dans  de  Teau  simple:  k  i%\  a 
foumi.^^lement  quelques  globules  au  bout  de*  çljÊ&*-'liuit 
Jieures. 

Les*  rapports  de  composition  dûnûque  4{Ui  ^sistoot 
entre  le  chyle  et  le  sang  veineux,,  ^faisaient  désirer  de 
connaître  «i  ces  deux  liquides  se  conduiraient  de  la  mèxM 
manière  à  Tégerd  de  différens  gaz., MM.  Tîedmann  ejt 
Gmelin  ont  xemplî  cette  lacuue.  Du  chyle  agité  par  eux 
aitec  du.ga?  oxigène ,  >se  colora  vi^rement  en  rouge  «ar«- 
miné^  soumis  à  l'influence  des  g93t  azotç  et  acide  «carbor 
nique,  il  prit  une  teinte  fcramoiai  6ale.(i).  On  v<oit  que 
Faction  de  CCS  gaz  sur  le  chyJU  ne  diff&re  pas  de  câUe 
qu'ils  ont  sur  le  sang.  U  est  à  regretter  que  MM.  Tied-t- 
mann  et  Gonclin  ji!aient  pas  complété  leurs  «aqpéri^tioes^ 
en  «^cherchant,  si  ces  changemens  physiques  «n  enlrat*- 
nent  d'autres  dans  la  composition  chimique  duchj^e» 

Un  autre  fait  capital  dans  Thistaire  du  chyle  eâtœfait 
de  son  absorption.  Depuis  JLower  on  a  tenté  de^nora^ 
breuaes  expériences  sur  le  canal  thoraci  que  pout  appré* 
cicr  Ja  part  qu'il  prend  à  ce  phénomftœ;  Fkndfin  aw( 
constaté  que  les  animaux  surviveAî  1l!èB^bi6n  à  la  Ilgfrr 
ture  de  oe  canal^méme  quand  il  n'eât  piis  dctubls*  M.  Bu* 
puytren  a  obtenu  un  résultat  tout  opposé.  MM.  Leuret 
et  Lassaigne  (s)  ont  répété  cette  opération  ^  et  comme  le 


(i)  Pig.  376. 

(s)  Pag.  180. 
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canal  est  presque  toujours  unique  sur  te  chien ^  c*est  un 
chien  qu'ils  ont  choisi.. I/animal ,  qui  n^ayait  rien  perdu 
de  son  embonpoint^  a  été  tué  au  bout  de  cinquaute-huît 
jours  :  le  cànal  aveit  été  bien  lié  ,  il  était  unique^  et  les 
veines  mésaraïques  étaient  visiblement  plus  cosses  que 
dans  Tétat  ordinaire. 

€e£iit  prouve  sans  doute ^  mais  quoi?  que  Tabsorp-r 
tion  se  fait  par  les  veines?  nullement;  car  plusieurs 
vaisseaux  lactés  s'anastomosent  avec  lé  système  veineux  ; 
c'est  ce  que  démontrent  les  injections ,  ce  quV  constaté 
récemment  le  professeur  Regolo  Lippi  (i) ,  ce  c^e 
prouve  enfin  une  expérience  de  MM.  Leuret  et  Las- 
saigne  :  après  la  ligature  de  la  veine  porte ,  ils  ont 
trouvé  dû  sang  dans  le  réservoir  de  Pecquet  et  le  com- 
mencement du  canal  thoracique. 

On  ne  saurait  s'occuper  de  la  digestion  sans  parler  en 
même  temps  de  la  fameuse  expérience  dé  Spallanzani. 
Nos  auteurs  ont  répété  plusieurs  fois  ses  dijgestions  arti- 
ficielles ;  ils  en  ont  toujours  obtenu  un  résultat  conforme 
au  sien.  De  la  viande^ de  la  mie  de  pain  mâchée^  mêlées 
par  M.  Leuret  et  Lassaigne  (a)  avec  le  suc  gastrique  du 
canard  et  du  chien ,  puis  exposées  à  une  température  de 
3^*  »  tantôt  dans  des  nouets  de  vessie  ',  tantôt  dans  '  dés 
flacons  de  verre ,  ont  fourni  au  bout  de  quelques  heures 
un  chyme  que  Ton  n'aurait  pas  su  distinguer  de  céltii 
de  Testomac.  IMM.  Tiedmann  et  Gmelin  (3)  ont  mis 
dans  cinq  vases:  1*.  du  suc  gastrique  dé  chien  et 'du  bœuf 


(1)  /^fly.  un  sommaire  de  fcf  carieufes  recherches  dans  les  Annales, 
HniverjêUêi  de  Uédeeinede  Milan ,  avril  i8a6. 

(a)  Pag.  xa5.  '       > 

(3)  Fag.  aaS. 
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ctu.  ;  %*.  du  suc  gastrique  et  du  blanc  d'œuf  durci  ^ 
3*.  de  Feau  et  du  boeuf  3  4''*  ^^  ^^^^  ^^  au  blanc  d'œuf; 
5*.  de  Feau ,  dix  gouttes  de  vinaigre  distillé  et  du  bœuf; 
6*.  de  Teau^  dix  gouttes  de  vinaigre  distiUé  et  du  blanc 
d'œuf.On  observapartout  tes  mêmes  proportions  à-peu- 
près^  et  Ton  plaça  les  capsules  dans  un  vase  rempli  d*eau^ 
qui  fut  maintenu  à  uné^  température  de  3o  à  4^^.  Au 
bo^t  de  dix  beurés  ^  la  viande  du  premier  vase  était 
très-ramoUie  à  la  surface ,  de  mam'ère  qu'en,  la  r&clant 
on  pouvait  en  détacher  une  matière  semblable  à  dé  la 
bouillie.  Le  blanc  d'œuf  du  second  vase  était  également 
ramolli;  à  la  surface  et  ressemblait  à-peu-près  à  celui 
qu'on  avait  trouvé  dans  Testomac  d'un  chien  nourri 
avec  du  blanc  d^œuf  cuit.  La  substance  contenue  dans 
les  quatre  autres  vases  n'offiraient  aucune  trace  de  ra- 
mollbsement. 

U  est  évident  d'après  ceci  que  le  suc  gastrique  jouit 
d'une  force  dissolvante^  que  ni  là  chaleur^  ni  l'humi- 
dité ^  ni  même  un  aeide  analogue  à  celui  qu^il  renferme 
ne  sauraient  remplacer.  Que  si  son  action  sur  les  aliméns 
a  été  moins  prononcée  qu'elle  ne  l'est  d^ns  L'estomae 
lui-même ,  MM.  Tiedmann  et  Gmelin  en  donnentd'ex- 
cellentes  raisons.  Le  suc  gastrique  dont  ils  se  sont  servie 
contenait  déjà  des  alimens  qu'il  avait  dissous ,  de  sorte 
que  sa  force  était  déjà  en  partie  saturée  ou  neutralisées 
On  ne  pouvait  pas  non  plus  ajouter  Continuellement  du 
suc  gastrique  aux  alimens ,  comme  il  arrive  pendant  la 
digestion .  Ces  messieurs  auraient  dû  ajouter  que  les  sùbs< 
tances  nutritives  n'avaient  éprouvé  ni  l'action  des 
dents  ^  ni  celle  de  la  salive  ,*  et  quand  l'importance  de 
ces  élaborations  premières  ne  serait  pas  démontrée  de 
reste  par  les  belles  expériences  dé  Spallanzani^  la  dif- 
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féf««ce  desvésultats  de  fMML.  Tie^bian<et<iaQelm,  à 
de  MiA.  Leuret  et  LasM^g^  ^  sufficaii  pour  FétabKr* 

Notu  ne  cottlpaceroos  fioiiit  ces  tësttltâts  àceùxqtte 
M*  'de,]tfoatègfe  a  obtentts  sur  luîmiième*  La  magnésie 
qu'il  ayalaiti  pour  neutratiser  le  suc  gastrique^  ti^a^ait^ 
ooiame  Yohsecvent  trèsJiien  MM.  Leùvet  et  Las^al^e, 
aucune  espèœt  d^ctioû  sar  celui  qui  derait  être  ilAi&cé 
pendant  la  diigeslkin  stoutacale  et  qui  wfit  k  la  fomuK 
tioli.du  diyme.  QnAntianx  puùréfiiciions  4Wtifi4Mlles  de 
ce  mëdeeioy  le  6uc  gastrique  non  «cîde  dont  il  se  servit 
n'étaityCOMDie  il  le  dit  lui-nlmey  que  de  la  salive.  La 
lureuye  e'estqueM.  de  Mouise  IWi^t  Touii  k  jeau^  «t 
;querestotiusc  des  anîmmxx  à  jeûu  ne  contient  que  très- 
rarement  dii  suef  ABlitique  en  dép&t  (i)  ^  la  previTe  en- 
core, eest qu'il n'iétailpiisBGide^  tandis  qfue  le  téritaMé 
suc  gastrique  lest  toujours  pendant  U  digefilion. 

Ifous  avons  dit  dans  notre  précédent  nrtide  que  ce 
sue  4Aaît  tantôt  :  nèutife ,  ta«it6t  aïoidev  II  est  plus  que 
probable  que  le'preftiîer^  reeneiUisur  des  ènimaux  i 
îeun^  n'est  que  de  la  sidive.i^antflU'vraisiKcgiEistrique, 
au  suc  gastrique  acide,  sa' nature  est  «asoeptible  de 
varier  ^sans  doute>  comine  celle  de  toutes  ks  antres  sé- 
crétions ;  mais  il  parait  que  sa  composition  est  toujoiars 
a  peu  près  la  m^e  chez  lès  animaus  àùn  seul  estomac^ 
quel  cpiesoit  l'espèce  des  aiîmens  (à),  et  qu'elle  ne  varie 
que  par  la  proportion  dés  principes.  «  Libs  acides  qtii 
existent  dans  i'e^(»nac  pendant  la  digestion»  disent 
MM.  Tiedmann  et  Gmelin,  sont  lés  mêmes  que  ceux 

(i)  Tiedniann,  exp.  i**. ,  p.  91.  Leuret  et  Liuaigne,  p.  119.  Ghaas^ 
#ier ,  Dieî^  ^#j  Sciêneêi  irtédk.  »  art*  Dmnioift. 
M  Leoret  et  Lawaigae ,  p.  1  ao. 
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que  xï0^s  aYf>9$  ceiicpiitrés  4ans  «9k;i  des  t»iMiiiai|n&  jt 
jeun  dp&t  r^stpmac  était  excité  par  des  ^mulanm  mé^ 
caniqu^s,  Il  est  évident  que  le  dejgré  d'acidité  et  la  quan- 
tité 4e  ce  suc  corcespondent  exactement  au  plus  ^in 
.moios  4e  digestibilité  des  alintens»  t 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  que  les  idées  de  ^Sf^W^ 
^ni  sur  la  digestion,  ou  plutôt  que  le  résultat  dis  ses 
innombral;>les  expériences  sont  d'une  parfaite  justesse  ^ 
qu'il  j  a  véritablement  dans  Testoniac,  au  momeat  de 
la  digestiop,  un  dissolvant  vital  qui  opère  ladîlatio.ndes 
alimens  ;  que  ce  dissolvant  varie  peu  daios  sa  nature  chi- 
mique ;  qu  enfin  ,  quoi  qu*eu  ait  dit  de  Moi^tègre  j  il  jr 
a  dans  Faction  de  ce  suc  quelque  i^hose  de  plus  que  cdle 
de,  Tacide  acétique j  puisque,  eomme  nous  Favons  vu, 
cet  acide,  l'eau  et  la  chaleur,  n*ont  pu  produire  ce  que  le 
suc  gastrique  seul  avait  opéré. 

On  demandera  sans  doute  si  ce  suc  ne  peut  pas ,  dans 
quelques  circonstances,  exercer  son  action  sur  les  parois 
du  viscère  qui  le  sécrète  j  si  certains  ramollissemeus  de 
resjtomac  ne  proviiennent  pas  d'une  véritable  digestk^n 
de  ce  viscèrç après  la  moft.  Cette  opinion,  émise  par 
Hunter,  avait  été  adpptée  par  )$pal]an»oi,  d'après  le 
succès  de  ses  djgestioi|s  artificielles  (i);  Lçs  obseir^ntions 
de  MM,  Lpuret  et  Ifiassaigne  pourraiwt  lÀire  Croire  que 
cette  altératipft  y  asse^  fréquente  ishez  tes'lapinief  len^oa- 
biais  domestiques  (a)  j  peut  se  rencontrer  pendant  la  vie 
cheas  les  animaux  carnivores  soumis  à  une  longue  absti- 
nence. L'ouverture  des  çi^davres  leur  a  fait  v^pir  dans  ce 
cas,  tiles  villosités  de  l'estomac  et  de  l'^itestin  affiuaaées^ 


(i)  BmpérUneêi  tmr  la  Digettùm  ,  $.  GGXXIII  et  soit. 
(«)  Je  l'ai  rencontrée  platieurt  foif  * 
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et  la  membrane  interne  détruite  dans  un  grand  nombre 
de  points ,  principalement  vers  le  pylore.  Ce  n'était  pas  de 
Téritables  ulcérations^  mais  des  corrodons,  (a)  »  Ds  ajou- 
tent :  «Lorsque  nous  faisions  mourir  un  cbien  après  une 
abstinence  de  *  quelcpies  fours  seulement ,  les  ifUlosités 
étaient  toujours  tuméfiées  et  rouges  (i).^*De  là^  si  l'on 
veut^  des  consécpiences  admirables  sur  Fefficadté  de  la 
diète  absolue  dans  les  phlegmasies  dç  Testomac  ^  car;^ 
comme  chacun  sait,  la  diète  engraisse  et  nHrrite  famaiis. 
Plusieurs  auteurs ,  Wieussens ,  Rast ,  Garminati, 
Brugnatelli ,  avaient  écrit  que  le  liquide  contenu  dans 
la  panse  des  rumioans  était  alcalin.  Plus  récemment; 
MM.  IVévo^t  et  Le  Royer  ont  avancé  qu'il  en  est  dB 
même  des  matières  contenues  dans  les  trois  premiers  es- 
tomacs. MM.  Leuret  et  Lassaigne  ont  trouvé  ces  ma- 
tières acides  \  mais  il  parait  que  la  divergence  qui  existe 
sur  ce  point  entre  les  expérimentateurs  tient,  non'  pas 
au  peu  de  soin  qu'ils  auraient  apporté  en  recueillant  le 
liquide  des  différens  estomacs  (ft)  ,  mais  à  Fespèce  des 
alimens  qui  ont  été  digérés  par  chaque  animal.  MM. 
Tiedmann  et  Gmelin  (a),  qui  ont  trouvé  les  matières 
des  trois  premiers  estomacs  alcalines  chez  deux  bœufs 
nourris  avec  de  la  paille  et  de  Fépeautre,  les  trouvè- 
rent acides  (3)  chez  une  brebis  è   laquelle  \  comme 

MM.  Leuret  et  Lassaigne,  ils  avaient  donné  dePavoine. 

I  '■  .        I—' ■  '  Il 

(a)  Uq  aliéné  de  Xà.  maiioQ  royale  de  GharentoA  »  t'étank  oondamn^ 
pendant  plusiemra  mois  à  l'abstinence  la  plus  rigouieube ,  nous  trou- 
vAmes  à  l'autopsie  un  ramollissement  très-marqué  du  çrand  cul-desac 
de  Peatomao. 

(i)Paç.  III.  .         . 

(6)  Gomme  le  disent  MM.  Tiedman  et  Gmelin  ,  p.  55S.. 

(i)Exp.38. 


Ces  derniers  ont  fait'nuinger  du  pain  à  uti  chien  pen  ^ 
dant  plusieurs  jours;  Tiode  leur  a  fait  reconnaître  des 
traces  d'amidon  dans  toute  la  longueur  de  son  canal  in- 
testinal (i).  De  leur  c6té^MM.  Tiedmann  et  Gmelin  assu- 
rent y  p.  ao5  i  que  Tamidon  dissous  avec  le  suc  gastrique 
dans  le  canal  intestinal^  n'y  conserve  plus  là  propriété  de 
colprer  Fiode  éh  bleu  ^  et  qu'il  s'^  trouve  du  nioins  en 
grande  partie  convertie  en  sucre.  Ces  propositions  sont 
tout-a-fait  contradictoires^  et  nous  ne  chercherons  point 
à  les  concilier. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  ajouter  sur  les  applications 
thérapeutiques  qui  découlent  de  ces  nombreuses  recher- 
chés^ sur  les  usages  de  la  rate  dans  la' digestion  (i);  sur 
le  défaut  de  parité  entre  les  différentes  expériences  de 
MM.  Tiedmann  et  Gmelin^  défaut  qui  empêche  dé  tirer 
de  leur  travail  (2)  la  moitié  des  avantages  qu'on  pour- 
rait en  atteindre,  et  qui  ^  pour  le  dire  en  passant^  est  la 
pierre  d'achoppement  de  tous  les  physiologistes  expéri- 
mentateurs ?  Mais  l'espace  nous  manque^  et  il  faut  con- 
clure. Qu'avons-nous  donc  recueilli  de  la  longue  étude 
où  nous  venons  de  nous  engager  ?  le  voici  :  Beaucoup  de 
faits  particuliers  d'un  intérêt  très-^snd;  la  connaissance 
assez  précise  des  phénomènes  qui  n'ont  point  lieu  pen- 
dant la  digestion  ^  des  probabilités  assez  fortes  sur  ceux 
qui  se  passent  réellement  \  enfin  la  conviction  profonde 
que^  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  il  est  impossible 
a  de  déterminer  les  altérations  chimiques  qu'éprouvent 
»  les  alimens  dans  le  canal  digestif^  parce  que  les  moyens 
»  d'analyse  sont  insuffisans  et  que  le  mélange  des  ali- 
»  mens  avec  les  liquides  versés  dans  le  canal  intestinal 

(1)  P«g.  187. 

(a)  Tn^  l«a  b«llef  expériences  de  MU*  Iieoret  et  baMaj^e  %  p.  87. 


Faute  êtsmtUllê  à  corriger, 
«o  lies  de  utifi-eyanurê  »  iWez  eyanurtf  dte  potatiUm, 
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€am€€r,  — BwnekoeéU  guéri  par  la  Ugatura  étt  arîéru  ikyrotdktmegk 
—  tnfluauê  dhi  ntrfi  iur  la  ehaùur  animale.  -—  Clinique  des  hôpilau» 
dktûiMm.'^l^rùkàè^matnlÊht'péu^tkéd^^  càuêék 

imfmtutbtaifémHâ* 

r.  iSffcts  de  Vioéte  dans  te  Cancer  j  par  le  docteur 
Nessê-Hiu. — tJne  Tisuve,  Sgée  de  soixante-deux  anis^ 
d^une  constitution'  dié^teriorëe  par  des  travaux  pénibles^ 
et  mère  de  dix  enfans^  portait'  au  sein  un  vaste  ulcère^ 
profond  »  fétide  ,  à  Bords  durs  et  inégaux,  lies  côtes 
sous-jacentes  étaient  à  nu^  mais  encore  recouvertes  de 
leur  périoste.  L'état  général  était  très-mauvais^  et  là 
malade ,  outre  une  petite  toux  sèche  et  fréquente  ,  otfrait 
tous  les  symptômes  d^iin  dépérissement  rapide.  iL'ulcère 
présentait  tous  les  caractères  du  carcinome.  IVT.  Hill  côn* 
seîUa  d^abord  TappUcation  d^un  cataplasme  de  carottes 
râpées  crues  ^  renouvelé  toutes  les  six  Heures  ^  quelques 
laxatifs  pour  établir  la  liberté  du  ventre  ,  et  la  solution 
arsenicale  de  Fowler  à  la  dose  de  quinze  gouttes  trois 
fois  par  jour.  Au  bout  de  deux  mois  de  ce  traitement^ 
Téiat  général  9  était  sensiblement  amélioré ,  et  rulcère 
fournissait  une  suppuration  moins  fétide.  On  appliquait 
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k  sft'  smrfiK^e  des  pIumasseAUx  de  cbai^iie  treaipés  dans  I» 
salifiait  arsenicale  affàiUte^  le  toFOi  était  recouvert  dW 
oMafiafiiae  d£  caraltcs.  Six  motS'  apvès^y  la  santé  géné- 
rale étail  teUamenA.  améliorée  et  Taspeet,  de  Fuleëre  s? 
ia'toraUe^  eompaDatÎTeiBentàes  qu'ilélak^  qn^on-crM 
pttttYoir  essajev  la  eompvession  d'après  ht  mé&ode  de 
M..  Young.  Lai  malade  s'y  soumit  patiemment  pcndeairt 
teoB»  moifit'  à  eetfte  ^locpie  k&  bonis  de  Fulci^^parais^ 
saîenl  tejuke  IL  la  cicaftsisation  ;  ma» ;to«le&' W  parfies 
eûrcom^oinnes  ,  Ifei  glandea  de  Faisselle ,  etc. ,  se  tumë* 
ftinent  et  devinrent  dbuloiuwases  sa  point  qu'on  fut 
obligé  de*,  oasseft'  la  compression.  Tous  les.  symptômes 
fiutdieiis  repaonrentl  av«o  une^  nouvelle  hitenfiité.  Un 
fongusi  d!an  aspoorb  livide  se^  développa  au  centre  de 
Fuleëre.,  qui  dbvint  le»ége  dluémonrbagieS'  fréquentes 
qii!on  assétait  d'aillemisi  facilement:  a»  mioyen  dfe  la  tevre 
bolaice  el  dft  raiun..  On.  fit  alor&pvendte  àla-  malade 
du  quinquina:  et  de^Topiumv  Kuieère*  était  pansé  avec 
diverses  subatanœst  excitanftôu  Qudques  points  se  cica« 
tôsëreni;  mfti&  de  nouveaux,  tubeomleat  se  formaient^ 
sîukécmiant  et  renouvelaient  ainsii  la  maladie.  Cet  état 
durai  environ  deux  aus^  tantôt  piref»  tantôt  meilleur  : 
câlin  5  après  avoir  essayé  de  tous  lc9  moyens  tant  à  Tin-* 
iédeur  cpi^à  L'extérieur  ^  M.  Hill  résolut  de  tenter  Pusa^ 
d^'  riodew.  En  conséquenoe  ,  il  fit  appliquer  deux  fois 
par  )ouv  sus  tonte  la  surface  de  Tulcfre,  qui  avait  alors 
environ^  six  pouœs  de  diamètre^  un*  onguent  d'hydrio^- 
date  de  potbaae  (  gfi  j  dece^sel  sur  §  j  d  axonge.)  Non*^ 
seulement  ces. applications  ne  produisirent  pas  de  dou- 
leurs^ mais  la  malade  assura  qu'elle  en  éprouvait  un 
soulagement  marqué.  Quelques  jours  après ^  on  Ini  fit 
prendce  la. solution  d'hydriodate  de  potasse  (trente-six 
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gouttes  dans  I  j  d'eau  distQlëe)  à  la  dose  de  tretitd 
gouttes  par  jour;  une  dosé  plus  forte  donnait  des  nau-^ 
sëes  et  des  votnissemens.  Au  bout  de  quelques  jours  de 
ce  traitement  (on  ayait  cessé  Femploi  de  tous  les  autres 
moyens  ),  la  matière  fournie  par  Fulcère,  qui  était  très*^ 
abondante^  ichoreuse>  très-fétide  et  Corrosive,  s'amé- 
liora sensiblement^  Ihilcération  elle-même  prit  un  bien 
meilleur  a^ect;  les  tubercules  liyides  se  ramollirent  et  se 
détachèrent  complètement  ;  enfin  les  douleurs'  lanci- 
nantes et  les  hémorrhagiés  cessèrent.  Quelques  semaines 
après  toute  la  jsur'&ce.  ulcérée  offirait  l'apparence  d'une 
plaie  simple  y  en  voie  de  guérison  et  fournissant  un  pus 
de  bpnne  nature  ^  tous  les  points  d^induration  existant 
aux  alentours  s'étaient  ramollis  et  avaient  fini  par  dis- 
paraître complètement  ^  enfin^  au  bout  de  quatre  mois 
toute  la  partie  inférieure  de  la  plaie  était  cicatrisée;  le 
mois  suivant  la  cicatrisation  ^.  qui  se  faisait  de  bas  en 
haut,  avait  fait  de  nouveaux  progrès ,  et  cet  ylcère,* 
naguère  si  aflTreux ,  était  réduit  à  la  grandeur  d'une  pièce 
de  dix  sols.  La  glande  mammaire  »  non-seulement  du 
c6té  malade^  mais  aussi  de  l'autre^  avait  complètement 
disparu^  il  n'en  restait  aucun  vestige.  De  tout  cet  ap-^ 
pareil  de  symptômes  effiayans  ^  il  ne  subsistait  plus 
qu'une  légère  induration  de  la  pei^u ,  d'un  demi-pouce 
de  long  et  de  l'épaisseur  du  doigt  d'un  petit  enfant.  On 
conseilla  des  frictions,  sur  ce  point  avec  la  pommade 
d'hydriodate  de  potasse  deux  fois  par  jour  ^  dans  l'espoir 
'  de  le  voir  promptement  disparaître.  Mais  ce  fut  en  vain  : 
les  brillantes  espérances  de  guérison  qu'avait  conçues 
M.  Hill  s'évanouitent  rapidement.  Malgré  l'emploi  ra- 
tipnnel.des  mêmes  moyens^  ce  point  d'induration  devint 
livide  y  augmenta'dé  volume;  la  cicatrice'  se  rompit  y  et 


en  un  mot  tous  les  symptômes  les  plus  graves  reparurent 
^successivement ,  et  firent  périr  cette  malheureuse  femme 
av4ic  tous  les  signes  d'une  diathèse  cancéreuse. 

Malgré  Fissue  fUneste  de  ce  cas  intéressant ,  nous 
croyons  qu'il  est  impossible  de  douter  de  Tefficacité  de 
riode.  Les  changemens  heureux  qui  ont  si  promptement 
suivi  son  emploi  doivent*^  ce  nous  semble  >  engager  à  le 
mettre  en  usage  dans  les  m^adies  de  ce  genre  ^  et  sur-*- 
tout  à  ne  pas  attendre  que  rafFection  ait  fait  de  grands 
progrès,  {Edinb.  mtod^  anJ  surg,  Journ,,  avril  1826.,) 

II.  Bronchoeèle  gué  fi  par  la  Ugatute  dies  Artère^ 
thyroïdiennes  ;  par  H.  Earle.  —  M.  E^rle  n'est  pas  le 
premier  qui  ait  pratiqué  la  ligature  des  artères  thyroî-^ 
diennes  supérieures  dans  la  vue  de  déterminer  l^atro- 
phie  du  corps  thyroïde  affecté  de  bronchoeèle.  On  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Burns  intitulé^  Observations  sur  Va- 
nutomie  chirurgicale  de  la  tête  et  du  cou,  Phistoire  d'un 
cas  de  goitre  très-volumineux  traité  de  cette  ^nanière 
par  M.  Blizard.  A  la  suite  de  cette  opération,  le  volume 
de  la  tumeur  diminua  d'un  tiers  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours.  Les  ligatiires  tombèrent^  des  hémorrfaagies 
firéquentes  eurent  licu^  et  la  '  pourriture  d'hôpital  qui 
s'empara  des  plaies  et  qui  mit  à  nu  l'artère  carotide  elle- 
même  y  fît  promptement  périr  la  malade. 

Il  est  évident  que  dans  ce  cas  la  mort  ne  pouvait  être 
attribuée  à  la  ligature  des  artères  thyroïdiennes  supé- 
rieures ,  et  que  cette  opération  avait  exercé  une  influence 
très-marquée  sur  le  volume  du  goitre.  Aussi  était-on 
en  droit  d'essayer  encore  ce  moyen,  et  l'observation' que 
nous  allons  lapporter  prouve  jusqu^à  quel  point  elle 
,  peut  être  utile. 

Tome  IL  Mai  1897.  19 


Uw  Xiarking  8*aperçot^  à  Vkg^  de  treize  $tM,  âfm» 

tuiae^r  à  la  jpartie  ttitâneoits  du  ùott>  qm  pendant 

quelque  teaipa  ne  lui  cauta  aucune  ineommddilé ,  mat» 

dont  le  Yolume  augmenta  gradoeltoment.  Â  ifBatorze 

ans  kti^glei  parurent,  et  renurent  trèê^irrégillièreiiient 

pendant  environ  deux  ans ,  et  dans  cet  espace  de  temps 

la  tumeur  diminua  de  volume  ;  mais  vers  l'&ge  de  seize 

ans  la  menstruatiou  devint  trèl-rë|;ulière  ^  la  glande 

angmentli  rapidement.  Elle  pouvait  eu  Mitre  depuis 

quelques  années  des  douleurs  dans  la  poilrint , .  une  toux 

violente  et  autres  symptômes  d'irritation  des  poumon}^ 

Cest  dans  cet  état  qu*eUe  fut  admise  à  lli6pital  de  Saint- 

Barthélémy ,  le  5  décembre  i8ai.  Les  divers  «Kryens  que 

Ton  mit  eu  ua^  nayant  piroduit  que  peu  d^amélîo- 

ration^  et  la  sauté  générale  de  la  malade  paraissant 

souffiir  du  séjour  prolongé  de  rhftpttal  >  ,on  la  renvoya 

à  h  campi^gne. 

Le  i5  îniUet  xSaS  elle  centra  à  lliâ^tal>  et  &t  alora 
confiée  aux  soins  de  M*  Eark;  Dans  cet  intervalle  la 
tumeur  avait  oonsidérablemeut  augmenté  >  au  point  de 
produix^  une  gène  habitne&e  de  la  respiration  et  souvent 
même  des  aeoès  de  suflboatbn.  Le  soir  de  son  eptrée, 
elle  était  dans  Fétat  suivant  :  difficulté  extrême  de  resr 
pirer  f  impossibilité  d'avdet  aucun  aliment  solide  »  pouls 
donnant  cent  vingt  pulsatitms  par  minute  ^  eoustipatiott 
çpini&tre ,  toux  et  douleurs  de  poitrine  accompagnées 
cf  ttUe  céphalalgie  et  d'un  assoupissenamt  continuas.  Les 
règles  nVvaieut  pas  paru  depuis  cinq  mois»  Les  artères 
thyroïdiennes  supérieures  étaient  considérablement  di« 
latéesj  celle  ducèté  droit  faisait  éprouver^  lorsqu'on  y 
appliquait  le  doigt  >  un  certain  frémissemeat^i  pouvait 
faire  croire  que  ses  parois  étaient  altérées*  (  Sitngnt^* 


si^  té  iutvmit  j,' iotiùns  r^rigérmnîey;  pilules  hleu&s  gr. 
Vj,  0t  pihihs  d*4doës  4W(sc  la  fnyrrhe  gr.  X.  )  On  renou-^ 
Telle  Tipplmtioti  des  cângsues  les  i6^  19,  2*2  et  %5\ 
sm  obtenir  d'arantag^  àiârqtiés.  La  mdade  prend  aussi 
^%  gobtfers  de  dissblatioâ  d^hydriodate  de  potasse  trois 
ib}$  pftr  jour  ^  mais  <m  est  bientM  forcé  d'y  renoncer  à 
cause  dei  Btfuséés  qoe  pi^oduit  ce  médioainent. 

lié  i*'.  août  la  tôaiettr  tivart  augmenté  >  et  la  respi- 
ration était  tdlemèni  laliorieuse  qtie  bien  évidemment 
h  malade  ne  poowt  survivre  Itmg-temps^  &  moins  dé 
prompts  secours.  Bans  cet  état  de  choses ,  M.  Earle  se 
^^écidi  à  tenter  h  ligâtujre  des  arlères  thyroïdiennes  su- 
périeurei^ 

Le  a^  (Hlûy  i  midi  et  denîl^  )e  passai  uneliga- 
tui;is  autour  je  Varierez  thyroïdienne  supérieure  du 
câté  drait,  qui  ^tait  la  plus  dilatée.  Le  vaisseau  était 
saio ,  mftis  bou  tdiibre  était  augmenté  au  point  d*égaler 
la  au^tide.  Aa  moment  pà  je  serrai  la  ligature^  la  ma-» 
lade  ressentit  dans  la  tète  une  douleur  dea  plus  aiguës» 
Les  polMtionitf  dÂns  la  portion  de  Partére  correspoo'^ 
déate  â  là  tracbëe  diminuèrent  considérablement^  mais 
ne  cessèaRMt  pei  complètement.  Environ  une  demi-heure 
après  ropëdolkm  >  la  doiAeur  de  tète  continuait  avec  la 
même  antcnaîté^  on. fit  une  saignée  du  bras  de  vingt 
onces  ^  ce  qm  procura  un  peu  de  soulagement.  On 
miiÎDtint  des  applications  firoides  sur  la  tumeur ,  et  on 
eut  soin  i|ue'k  midade  eût  la  tète  très-élevée  au  moyen 
4e  couisiiis. 

A  «{qàtve  hAureSj^  la  douleur  était  moindre^  le  pouls 
firéqnent ,  mais  non  plein ,  Tassoupissement  très-pro^ 
fond;  les pulaaîtionb  des  carotides >  beaucoup  plus  fortes 
qu'avant  Topéralion ,  sont  visibles  au-dessous  de  la 
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ligature.  ( Solution  deseh  netOres^teinture  de  digùaie. ) 

Xjc  lendemain ,  4  ^^^^  »  pouls  fcâ|aent  ;  .  langue 
chargée^  et  assoupissement  qui  va  presque  jusqu^au 
com».  (  Vingt  sangsues  aux  tempes.  )  Kccoulement  dû 
sang  dure  toute  la  journée  et  produit  un*  grahd  iBOula- 
cernent.  Le  soir^  tous  les  symptèmes  ftcheux  ont  dis- 
paru ,  et  la  respiration  est  beaucoup  plus  facile. 

Le  6>  la  tumeur  est  considérablement  diminuée  ^  ce 
dont  on  s'assure  en  la  mesurant.  La  riespiration  et  la 
déglutition  sont,  beaucoup  plus  libres^  les  pulsations 
dans  Tartère  thyroïde  et  dans  toute  la  tumeur  sont  di- 
minuées d'une  manière  notable,  et  elles  ont  même  cessé 
du  c6té  de  la  trachée.  La  toux  est  presque  nulle. 

Le  1 1  ^  M.  Earle  mesura  de  nouveau  le  cou ,  et  trouva 
que  la  tumeur  avait  encore  beaucoupdimihué.  L&  portion 
de  Tartëre  entre  la  ligature  et  la  carotide  a  cessé  de  battre. 
La  malade  assure  qu'elle  respire  et  qu'elle  avale  avec  plus 
de  facilité  qu^elle  ne  l'a  fait  depuis  deux  ans.  La  ligature 
est  tombée'spontanément. 

Le  i4>  1&  tumeur  avait  dimiuué  de  trois  pouces  et 
demi  dans  la  circonférence  >  et  surtout  du  c6té  droit. 
A  cette  époque ,  la  malade  i^ortit  de  Fhôpital  ;  mais 
voyant  que  la  tumeur  restait  stationnaire  et  qne  les  pul- 
sations de  l'artère  thyroïdienne  gauche  augmentaient4e 
force,  elle  y  rentra  le  ii  septembre  suivant.  Le  17; 
M.  Earle  en  pratiqua  la  ligature^  elle  était  saine  et  du 
Volume  de  la  radiale.  On  avait  auparavant  appliqué  des 
sangsues  et  administré  quelques  purgatifs  salins,  de  sorte 
que  cette  opération  ne  fut  suivie  d'aucun  symptôme 
fàchetix.  La  diminution  de  la  tumeur,  quoique. très-^ 
évidente,  ne  fut  ni  aussi  marquée,  ni  aussi  rapide  que 
la  première  fois. 


Le  i*'.  octobre ,  les  règles  reparurent  après  une  îh- 
lerruption  de  sept  mois^  et  le  lo^  la  malade  s6rtit.de 
rkôpital  presque  complètement  guérie. 

Au  mois  de  novembre  suivant  et  de  janvier  1824^ 
M.Earle  apprit  que  la  tumeur  continuait  à  décroître 
gradueUenient  ^  et  que  la  santé  générale  de  Jane  Lar- 
king  était  tout-à-fait  rétablie.  {Londonmed:  andphjs,^ 
Joum. ,  sept.  1.826.  ) 

in.  Influence  des  Nerfs  sur  la  chaleur  animale  ^  piac 
Sir  Everard  Home.  —  Dans  un  précédent  mémoire^  le 
chev.  Home  avait  rapporté  une  série  d'expériences  faites 
sur  le  daim  en  prenant  la  température  dans  un  trou  fait 
avec  une  vrille  dans  les  cornes  de  cet  animal  3  mais 
comme  il  lui  avait  paru  que  ce  procédé  était  sujet  à 
divers  inconvéniens  ^  il  a  fait  de  nouvelles  expériences 
sur  un  bouc  de  sept  ans ,  en  entourant  la  région  frontale 
d  une  bande  ^e  laine  tricotée ,  large  de  trois  pouces  ^  et 
prenant  la  température  entre  cette  bande  et  le  velouté 
des  cornes.  Aussitôt  que  fa  température  était  prise ,  on 
enlevait  la  ligature.  Pendant  tout  le  temps  des  expé- 
riences Tanimal  a  été  renfermé  à  Té  table.  En  1824  > 
lorsque  M.  Home  fit  ses  premières  expériences ,  la  tem- 
pérature extérieure  était  de  6&  F.  (  i8*  89  cent.  ) ,  et 
en  1 825  elle  était  de  84* F.  (  28*  89  cent.  )  5  ce  qui  donne  ' 
«ne  différence  de  18*  F.  ^  ou  10*  centigrades. 

On  commença  ces  diverses  expériences  lé  12  juillet 
1825,  à  trois  heures.  La  température  de  Tatmosphère 
était  de  84*  F.  =  28*  89  cent,  j  celle  des  deux  cornes 
était  exactement  de  98*  1/2  F.  ==  36*"  95*  centigrades. 

M.  Mayo  coupa  alors  les  nerfs  qui  se  rendent  à  Tune 
des  cornes;  après  la  section^  la  chaleur  de  cette  corne. 


S&6  Mi^BBCmS   £VBAll«k»K. 

tomba  k  ^3*  1/4  F.  s;  34*  o3  eml. ,  tandit'que  Ia  tem* 
përature  de  Tautre  s'éleva  à  99*  F»  £=  37*  44  ^tif. 

Voici  un  tableatf  à^  diverte»  VariatioM  dans  ^  Uià^ 
p«rature  de  ratmoiphère  «i  celle  de»  cornés  ^  <pit  offt  eu 
Ûeu  dmiue  jour,  depuis,  le  ta  ijusqv'an  si  juittét  Lé» 
températures  fuflretit  priaea  tous  les  jdurs  k  tmis  tethNfta 
de  Vaprèa-midi* 


Tcmpénrtoro 

de  IVniDtphère, 


9o"i74F,=34%i6c. 


TèmpécAtitre 
de  fa  coroe  opérée. 


T^nipératare 
de  l'autre  coroe. 


100       ^^    yÔ 

oQ       =37    aa 
99      5=37    " 
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Alors,  la  température  des  deux  coruea  étoit  devcnv» 
4gale.  Lé  a8  juin  on  tua  le  bouc  poi^r  Tusage  de  la  labk), 
ce  qui  permit  d'examiner  après  la  n^ort  f  état  des^^M^tias 
sur  lesquelles  Topératiou  avait  été  faite.  Liea  iHkiiea 
Usaient  pas  perdu  (eur  velouté  ^  elles  étaient  exatte* 
menj.  du  même  volume  et  d'une  égale  solidité*  Xieapafli^a 
où  la  section  des  u^fs  avait  'été  fiiîte  fureùft  difiséquécft 
avec  soin  par  MM.  Mayo ,  Gésar  Hawliins  et  Hoioa  t  ih 
trouvèrent  que  les  -deux  bouta  du  nerf  coupé  tfétaklnt 
éloignés  Tun  de  l'autre^  et  que  TîniervaUe  qui  eotistati 


«tnIrQ  eux.^lait  veniipK  par  une  siibstaiioe<  dense  noutel- 
lement  formée  ;  c  est  à  Texiattiice  de  ce  nouveau  moyen 
4'tuuon  quQ  Vli  Home  attcâme  le  vetottr  de  la  partie  k 
ss»  condîtîe«bS  nocioales.  Penda»!  que  M.  Home  faisârl 
les  reçherohiÊ^  daot  nons  mettons  de  rendre  compte  >  II 
eut  occasion  >Ga^)m0idiirmgien  de  Viièpltai  de  Chielséa , 
d'étudier  queUe  eitl  Fiiiflueiice  de  k  ligatove'  d'une  art^^e 
principale  cnr  k  t«99îpérat«re  d*uni  membre ,  en  la  eom- 
parant  k  celle  du  membre  sain. 

Le  fait  qai  «  doBné  lieu  à  ces  obserratioiift  ë^it  un 
cas  d'anévrjrim^  de  l'artère  Siaqu^'  exIevÏM)^  que  M.  Homei 
a  rinteution  de  imblier  s ëparémest  ;  -  3  se  borne  ^  dati^ 
ce  mémoire  ^  «  teuir  compte  de  I^effiet  produit  sur  la  tem- 
pérature du  membre  lorsque  Tartire  fimof^le  est  obli- 
térée au-dessous  du  ligatuetit  de  Pov^rart. 

Avant  qu'on  appliquât  la  ligature ,  la  température  du 
miembr^  maladbe  ét^itde  qH"^  Fn  sz  3^''  S9eent* ,  cfeUe  du 
membre  sain  était  de  64""  F«  c;=  ?i3''  89  ceikt^  Dîxflnini^ 
ixprès  Topératip^  ^  la  température  duC  pied  tomba  à  87^  F. 
=;;  So""  56  çei^V  i  ^  ^^^  ^^  l9(ente  mroutcs  ^  à4S«  F.  xz: 
ag""  44  ^^i^^  «<  tandis  qm  ceUe  de  rautié  membre,  le 
gauche  j»  restait  à  ^4^  F.  s^  )^  8g  cent.  Au  bout  de  buit 
beujces^  la  température  de  ce  membii^gancbe  Véleva  à 
^4*  F.  ;?;:  34*  44  ^^çnt- ,  co  que  M.  Home  attribue  a.  h 
plus  grande  activité  de  la  eÂrcubtion  artérielle  ;  k  partir 
4u  lendemain^  la  température  \atnba  a  88^  F.  se  Si''  1 1 
ciçnt. ,  et  reata  4k  ce  point  pfadaut  quatre  îoilrs.  La  Um^ 
pérature  ^  j^ed  du  c6t4  4e  f auévrysme  t^onba  en  tingt^ 
<|uatre  heures,  à  84^  F.  s=  ^8^  89  cent.  ^  mais  le  jenin 
suivant  elle  Si'élf\va  4  85*  F.  ^  29?  44  <^Mtir>  «t 'sé  iriak>*> 
tint  à  ce  dfgré  ou  s'éleva  au-dessus  jusqu'à  laj  ohulé  li». 
h  ligattt^*e.  }/l.  Home  conclut  donc  de  ces  ijédtoitats! <fuei 


la  sectton  des  nerfs  qui  se  rendent  à  nne  partie  en' dt-^ 
minue  le  degré  de  température  y  tandis  q^e  robstrdctioir 
du  tronc  iartérid  d*nn  membre  ne  contribue  en  rien  à 
ftire  descendre  la  température  au-dessous  dn  degré  na- 
turel; Gepeîidànt  M.  Home  a  eu  souvent  Toedasion  de 
s'assurer  dé  la  teiàpéràture  du  pied  après  la  ligaturé  de 
Fartère  fémorale  pour  le  traitement  de  ranéyrjsme  ^de 
Tartëre  ^opUtée'i  il  la  trouvait  ordinairement  un  degré 
(  Fahrenheit  )  au-dessous' de  c^lle  de  l'autre  pied  5  mais 
la  température  des  deux  pieds,  dit-il ,  n'avait  jamais  été 
prise  avant  l'opération^  en  sorte  que  M.  Home  pense 
qu'il  s^'est  trompé  dans  la  conclusion  qu'il  a  tirée,  et  en 
réalité  :1a  température  de  Ta^utre  pied  s'est  élevée  au- 
des$us;du  degré  naturel,  au  lieu  d'être  tombée  au-dessous^ 
(  Philosqphical  iransacti ^  iSsô.  ) 

,       r  .         ■  '  •  ■ 

•     •      •  '. 

.  lY.  GLiirîQUE  nss  HÔPixAtix  de  Loitdres;  -^-^  Cas  de' 
Ganffrène'iénile.  *—  J.  Devëreux/àgé  dé  soixante- 
quatorze  ans  ,  plein  4^  santé  en  apparence  ^  et  peu  énervé 
relativement  à'son  4gèV  fot  reçu  à  l'hôpital  Gny  pour 
une  gangrène  de  l'indicateur  gauche.  Il  dit  avoir  éprouvé 
un  mois  auparavant ,  et  pendant  la  huh;  une  vive  dou- 
leur* dftns  ce  doigt  :  une  semaine  après  >  une  tache  noire 

•  *  *  * 

se  manifesta  au  nœud  des  tégUinens  de  là  dernière  arti^- 
culatipn  ^  la  gangi'ène  s'étendit  lentement  et  finit  par 
envahir  le  doigt  en  entier  ;  e'est  da(ns  cet  état  qu'il  entra 
à  Phèpital.  Les  parties  avaient  une  couleur  brune  ;  et  it 
y  avait  une  imble  ligne  de  démarcation'  entre  les  parties 
aaineset  les  parties  gangrenées  i  depuis  il  s'est  manifesté 
une  tache  pareiHo  sur  le  doigt  suivant ,  cette  tache  res- 
aemfale  à  une  ecch^ymose  et  h'occasione  pas  de  douleur. 
indA  est  tombe  ^  la  tache  de  l'autre  doigt  fait  des  pro-i 
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grèsknts  ;•  la  circulatîoD  n'est  pas  affaiblie  dans  le  mem- 
bre» et  quoiq[U-aucune  ossification  ne  se  découvre  dans 
les  artères^' M.  Key  n'attribue  pas  moins  la  maladie  à 
cette  .cause  ^  1  autopsie  lui  ayant  souvent  prouvé  que  la 
gangrène  sénile  est  due  a  TossiËcation  de  quelque  vais- 
seau. {The  JLahcet,,  i",  juillet  1826.  ) 

Rupture  du  tendon  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  par 
M.  Ch«.BELL. — Un  hommê^  âgé  de  cinquante-deux  ans, 
d'une  constitution  athlétique ,  fut  apporté  à  l'hôpital  de 
•   Middlesex  ;  à  la  suite  d'une  chute;   en  examinant  le 
manbre  malade ,  le  siège  du  mal  fut  reconnu  exister 
près  de  l'articulation  fémoro-tibialé  ;  la  rotule  était  saine^ 
e,t.  malgré  l'engorgenient  considérable  qui  occupait  une 
partie  de  la 'cuisse ,  le  doigt  du  chirurgien  sentit  une  dé- 
pression très-marquée  à  un  pouce  et  demi  au-dessus  du  ' 
bord  supérieur  de! la  rotule*  La  jambe  fut  située  dans' 
l'extension,  et  cçtte,  seule  position  jointe  à  l'application- 
réitérée  de  sangsues ,  à  des  cataplasmes  et  à  des  lotions* 
froides,  suffit  à  la.guérison  complète.  Cet  homme  pré- 
tendit que  1a  rotule  droite  avait  été  fracturée  chez  lui 
deux  fois;,  un  .examen  attentif  fit  voir,  que  la  réunion, 
était  solide  ;et/due,  à  ,ua .  fort  ligament.  (  Ibid. ,  8  judlei 
i8a6.  )       •        •»  '         , 

r 

.  Fracture  de  la  cinquième  vertèbre  cen^icale.  —  Un 
maçon ,  âgé  4e  quarante-trois  ans ,  tomba  de  douze  pieds 
de  hauteur  sur  les  tubérosités  ischiatiques  ;  à  son  entrée 
à  l'hôpital  il  ne  se  manifestait  encore  aucun  signe  de  lé-^ 
sion  dans  la  colonne  épinière  ;  il  avait  le  libre  usage  de 
s^s  membi;es  ^  et.  ne  se  plaignait  que  d'un  peu.de  dou 
hnx  à  1^  nuque  et  aux  reins  ;  on  ne  put  découvrir  au->. 


21^  lli»B€ffCB   totAKiateB.' 

cuM  iWiehurê  4«n$  kt  verlM>m;  Doinv  be»m  ^n^ir^Ml 
s^ffth  «mi  «dliiis0kMi>  il  -èbaiingpçat  petite  h  6ctth^  de» 
]âo«llFo(rle&  membres  iofonéitni ,  et  la  sei«ihiHtéptiriEit 
dimtiKUQir •  L'insensSultté  et  k  piarâiysiè  dés  eiHrénriiës 
ioCàpievirei  s^eeeroreiit»  là  vessie  perdit  sa  faettlté  eoft-* 
tracUle ,  et  les  excrémens  sortireat  invcJoiiilaireiàçiilf  ;  il 
vécut  vingts-trois  jours  à^pen-près  dans  le  même  état  ^ 
et  pevfc4lre  eAt41  véeU  dftvanfi^  sr  sa  fille  n'élaif  t^mie 
et  9^'eM  i^té  Bes  bvM  antôuip  du  cou  de  son  |)ére  pour 
l!^nbrMer  ;  il  est  probable  ^e  ce  mouvionient  d^plàçE^ 
Tos  fracturé  >  car  çn  peu  de  secondes  il  eut  <)neiques 
ooQVulsioiM  et  expira«  On  trouva  Tapophysé' éj>inrafiie 
de  là  ciiiqiiièMe  vertèbre  de  son  cou  fiiai^ui'ée  ^  ef  fe^ 
ootps  de  trotte  vertèbre  s^aré  de  celui  de  la  vertèbre 
inlérieure.  Du  sao^  était  épâcnché  dans  tout  le  canal 'au-^. 
dessous^  la  blessure  ;  et  e»  incisant  h  partie  infi^ieut^^ 
de  lanaoeKe^  ou  vcanarijua  une  quantité  intiombrdbfe  et 
taches  de  sang  dans  sa  substance.  \Ibid,j  tijuUK  i8s6.) 

TitatÊOS  mrvenu  à  la  suite  de  Pextràdion  de  polypes, 
du  nés  i  par  Astut  Co<»«r.  *-*  Sir  Astley  C(iK>per  a 
paelé  aux  élèves,  dan^  une  visite  à  l'hôpital  Guy  ^  d*nA 
hoBune  afféotë  de  tëtanoe  aussitôt  ttprès  l'estrïtction  de 
deux  polypes  du  ne^.  Les  mâchoires  étaient  partielle- 
inent  fermées ,  et  le  malade  se  plaignait  d^une  douleur 
avec  roideur  dans  les  ihtusdes  de  la  cuisse  quand  il  vou^ 
lait  ioarcher.  Les  symptômes  cependant  ayant  pe*  d^a-^ 
cmté ,  sir  Astley  Codper  prévoyait  une  heureuse  termi- 
oniion.  (  Ibid.,  %0  juillet  i8a6.  ) 

Ltgcaure  de  In  oaretide primitive i  par  M.  Thateb?. — 
Vu  homme  de  moyen  %e  av'ait  vouhi  se  détrnîre  arec  ' 


un  rasoic  et  js'ëtaît  fait  nne  plaie  grave  à  la  partie  droite 
du  cou.  Le  troue  de  la  carotide  parut  atteint  ^  M.  Tm- 
vers  procéda  ainsi  qu'il  suit  à  l'opération.  Il  continua 
l'incision  en  bas  depuis  la  partie  inférinùre  de  la  Mes- 
6ure>  entre  le  sternum  et  la  tracliée«^rtère^  et  par  ntm 
dissection  nânutieuse  mit  à.  t^u.  TarCère^  et  appliqua  an 
hasard  une  llgatlixe  autour  du  Taiasean  ,  via-à^vk  h 
portion  inférieure  du  çartil«tge  tbyi:Qlde.  On  évita  aircc 
soin  la  veine  jugulaire;  le  nerf  vague  ne  fut  poîvt 
aperçu  ;  Thémorrlbagie  ne  sWéta  que  quelque  temps 
après  >  et  l'on  devait  craindre  que  le  satg  porté  par  Ica 
anastomoses  ne  s'opposât  au  succès  de  Vopérailîon  ;  vingt 
j[our&  après  \e  palade  allait  bieuj»  et  tout  faisait  espérer 
la  guérison  complète.  {^Jhid.\  %q  juillet  iSefi.) 

Cas  J^ anévr^fsme  poplité  %  mveç  hémorrhiigie  wnsé" 
cutiv^;  par  M.  Lawbevce. —  Un  homlne  de  Irente-neswf 
ans  portait  un  atiévr^sme  pppUté^ant  3  ne  s'était  aperçu 
que  trois  semaines  avant  d'entrer  à  ThôpHal.  L\)pération 
fut  pratiquée  par  M..Iiawrence;  la  jambe^  ht  cuisse  et  le 
pied  étai^it  énormément  tuméfiée  ^  on  ne  pkmvait  sentir 
les  pulsations  de&artères  tibiales  antévieivre  et  postérieure^ 
et  la  tuineur  anévrysmale  éWt  (rès-^cûtisidérahle.  La  li* 
gature  fut  faite  avec  un  simple  fil  de  soie;  le  maladie 
allait  de  mieux  en  mieux  ^  le  gonflement  du  membre 
se  dissipait^  la  tumeur  diuûnuait  de  ^Tolume^  learsque  le 
vingt-deuxième  jour  de  l'opération  j  et  le  sîjûëvne  içrès 
la  chute  de  la  ligature  unebémorrbagic  se  déclara^  et  i) 
sortit  de  la  plaie  de  seite  à  vingt  onces  de  s^v%  àans  pro-^ 
duire  de  syncope  ;  le  sang  venait  en  nappe*  M.  La^wence 
arrêta  l'hémorrhagie  au  moyen  d'un  b^ndifè.  roulé ,  ut 
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depuis  lors  aucun  accident  nouveau  n'est  venu  contra» 
rier  le  succès  de  Topcration.  (  Jbid.  j  5  août  1 836.  ) 

V.  Procédé  pour  opérer  la  Cataracte  /  par  M.  Alexa.»-^ 
DRB.  — Là  dextérité  avec  laquelle  opère  M.  Alexandre  ,. 
chirurgien  dé  lli6pital  oculaire^  eist  vraiment  extraordi- 
naire, n  pratique  seul ,  et  sans  aide  ,  les  opérations  ordi- 
naires sur  les  yeux.  Dans  l'opération  de  la  cataracte ,  le 
malade  est  placé  sur  une  chaise  à  bras  ;  Fceil  sain  bandé, 
l'opérateur    s'assied   derrière    sur  un   petit   tabouret. 
M.  Alexandre  sëpare  alors  avec  deux  doigts  les  paupiè- 
res ,  fait  une  incision  à  la  partie  supérieure  de  la  cornée 
avec  un  couteau  à  cataracte,  semblable  à  celui  dont  fai- 
sait usagé  Ricbter.  La.  portion  supérieure  de  la  cornée 
nVst  jamais  divisée  en  entier  d'abord  ,  car  aussitôt  que 
le  couteau  a  été  introduit ,  le  chirurgien*  le  retire,  de 
sorte  qu'une  partie  de  Tincision  reste  toujours  à  faire.' 
Après  la  sortie  de  l'humeur  aqueuse,  il  fait  usage  d'un 
couteau  plus  petit ,  plus  étroit  et  arrondi ,  avec  lequel  il 
divise  le  reste,  communément  appelé  la  bride.  Pour  ou- 
vrir la  capsule ,  il  emploie  une  aiguille  dont  la  pointe 
ùit  un  angle  droit  avec  le  cotps  de  l'instrument.  A  Tun 
de  ses  bras  sont  liées  deux  aiguilles ,  dont  l'une  d'argent' 
pour  les  capsules  molles ,  et  l'autre  d'acier  pour  les  dures . 
Dans  toutes  les  cataractes  dures  qu'il'extrait,  toutes  les' 
parties  qu'il  coupe  il  ne  les  coupe  qu'à  travers  la  cornée, 
regardant  comme  moins  avantageux  de  pénétrer  dans 
l'oeil  par  la  sclérotique.  Dans  les  pupilles  artificielles,  il 
opère  ordinairement  avec  un  petit  couteau ,  et  fait  une 
longue  incision  transversale  dans  l'iris.  Dans  quelques' 
cas  il  pratique  Viridictotme  ,  incisant  une  portion  de 
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Tiris  ^  prëciséoient  de  là  même  manière  que  la  prati- 
quait Gîbson.  (  Ibid,  ,  \S  juillet  i8a6.  ) 

/ 

VI.  Epilepsic  causée  par  la  présence  d'un  Calcul 
vésical;  par  le  !>.  Tucker.  —  M.  Earle  a  déjà  ob- 
servé un  cas  semblable  :  c'était  un  enfant  de  cinq  ans , 
laissé  dans  un  état  d'idiotisme  à  la  suite  d'une  attaque 
d'épiiepsie^  que  ce  médecin  reconnut  être  due  à  la  pré- 
sence d'un  calcul  dans  la  vessie  ^  car^  après  l'opération^ 
lepilepsie  ne  reparut  plus ,  et  Tenfant  recouvra  ses  fa- 
cultés intellectuelles.  Ce  fait  a  servi  de  guide  à  M.  Tucker 
dans  un  cas  à-peu-près  semblable.  Il  fut  appelé  auprès 
d\in  jeune  enfant^  qu'il  trouva  dans  une  attaque  si 
violente  d'épilepsie  que  Ton  devait  craindre  pour  ses 
jours.  Le  père  lui  raconta  que  son  enfant  avait  éprouvé 
pendant  plusieurs  mois  les  symptômes  dus  à  la  présence 
d'un  calcul  :  le  cathétérisme  avait  confirmé  les  soupçons , 
et  Ton  ne  fut  détourné  de  l'opération  que  par  la  faiblesse 
et  l'état  maladif  de  l'enfant.  Depuis  quelques  jours  l'urine 
ne  coulait  que  goutte  à  goutte  et  avec  peine  5  M.  Tucker 
n'hésita  pas  à' attribuer  à  l'irritation  causée  par  le  calcul 
les  symptômes  de  l'épilepsie.  L'enfant  fut  sondé   et 
évacua  plus  de  quarante  onces  d'urine  ^  on  le  mit  pendant 
une  huitaine  de  jours  à  un  régime  sévère^  des  lavemens 
émoUiens  furent  donnés  journellement  et  l'opération 
pratiquée  ;  elle  ne  fut  suivie  d'aucun  accident  grave  : 
l'enfant  se  rétablit  complètement ,  et  l'épilepsie  n'a  plus 
reparu.  M.  Tucker  pense  que  dans  les  maladies  on  fait 
souvent  trop  peu  d'attention  à  l'état  de  la  vessie  et  de 
ses  fonctions.  Dans  les  dernières  périodes  du  typhus^ 
par  exemple^  quand  le  malade  se  trouve  dans  un  état 
profond  de  stupeur  |  ce  médecin  a  souvent  retiré  de 
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^mij^s  avantages  Âw  eat^térislne  j  la  natuté  n  ay atit  pas 
la  force  alors  d  évacua  les  urines.  Ceci  nous  rappeBe 
Une  observation  faite  à  ce  sujet  par  iS/L.  de  Dewas>  accou-* 
«heur  distingué  de  Philadelphie.  11  a  observé  souvent 
iiae  cipèce  d^nêrtie  de  la  vessie  étiez  les  enfàns  nouveau- 
néa^  ^  a  reconnu  la  nécessité  d*observer  {*état  de  ce  vis- 
cève  ;  ce  n'^st  quVprès  avoir  vu  périr  plusieurs  enfans 
«00(5  aef  yeux  qu^  sW  aperçu  combien  peu  1  on  doit 
js^en  rapporter  aux  nourrices  sur  ce  point  ;  les  langes  sont 
en  effet  .oontinuellement  mouillés^  mais  la  vessie  uen 
est  pat  moins  distendue^  et  Fenfant  meurt  victime  de 
rinattentioti  du  médeein* 


««■cif«aBnfesatasttÉ«aattHBaeiiea!itâisssssr«s±c 


VARIETES. 


{ 

ImTITUT  RoTAt  BB  FlANCB. 

(Avril.  > 

Séance  du  lundi  i  a0nl.  —  M.  Dupuytren  annonce  à  rAca*" 
demie  que  la  commissioQ  du  grand  prix  Montyon,  pour  les  pro« 
grès  des  tcteoces  médicates ,  devant  examiner  les  divers  tra- 
Vanft  qvî  anft<élé  f»itssnr  la  IHhotritie,  la  commission  pari Iculièi  e 
qui  avait  été  nommée  pour  eit  obfet  a  cru  qu'il  était  inutile 
q4i>Ue  fît  son  rapport  «ar  ce  sujet,  attendu  que  ce  serait  on 
double  emploi.  L'Académie  persiste  à  réclamer  ce  rapport  » 
qu^eile  juge  devoir  être  nécessaire. 

—  M.  Latreille  fait  un  rapport  très-favorable  sur  un  mé^ioire 
de  M.  Lepetletier-Saint-Fargeau ,  relatif  à  des  générations  hj** 
Mdesdtt  nenre  ^oiacelte ,  de  Geoffioi» 


J 

.« 


>ss»-iM[.  Moi'èaa  de  JoBDès  lit  un  mémoire  ayant  pour  thré  : 
Aperçus  slmiisiiç^es  sur  la  vie  civile  et  l'économie  domestique 
tles  Romains  au  quatrième  siècle  de  {'empire.  Nous  regrettons 
i|Ue  la  nature  de  ce  journal  ne  nous  permette  pas  de  le  faire 
ocnnaître  avec  quelqae  détail  ;  nous  nous  bornerons  à  présenter 
le  pi4<  eomparatîf  de  quelques  comestibles.  Ainsi  : 

La  viande  de  bœuf  valait  8  den.  la  liv.  rom.  2  fr.  40  c.  le  i/skî). 
\— .  .,„—  de   mouton  ou 

de  chèvre Ô  iW 2  fr*  40 

— — • d^agueau  ou  de 

chevreau 12  id,  ,    .     «     .     .  3  fr»  60 

1 — ■*—■■■  *  de  porc.     .     .  T2it/.  .     é     •     «     à  3  fr.  60 
Le  meilleur  îambon  de 

Westphalie  »  de  Cer- 

dagne  ou  des  Marses.  20  l'J.  •  *  .  •  «6  fr. 
Un  paon  mâle  engraissé.  2 5ozW.  •  •  •  .  56fr. 
Un  !£?.  femelle ,  l'J.  .  .âoo/J.  . 
Cne  oie  grasse.     .     •     ,  200  id. 

*— non  engraissée.  100  ;'</.      .      .     . 

Un  poulet.     .     .     ^     •   601J.      ,      .     . 

Un  canard 40 /J. 

Une  perdrix.     .      .    •   3oiJ. 

Un  lièvre iSoid.    .      .   '  . 

Un  lapin.      ....   40 id,           »      , 
Poisson  de  mer  ,  pre- 
mière qualité.     .     .   24m/.     .     .     é     .    .5fr. 40 
Idem  de  rivière  «  pre- 
mière qualité.     .     .    i2i</ 2fr.7o 

Huîtres,  le  cent.     .     .xooiJ 22fr.5o 

.^M.  IfB  docteiu*  Heurteloup  adresse  une  lettre  è  rAcadémte» 
qui  a  pour  titre  :  Examen  critique  de  t ouvrage  du.  doeiew  Û" 
PMi/<?^«ir/a/i'/^/r//ie4  M.Ueiirt^ioup  réclame  en  même*  temps 
la  découverte  du  brisement  des  pierres  da«s  la  vessie  en  faveur 
de  GmithuiseBi  médecia  allemand ,  qui  a  publié  ««  «aars  i9i3» 
dans  la  GoMelie  médico.çhirurgicaU  «ts  «W/«^4itfr^»  ub  tfavail 
intitulé  :  jDoi/^  renoncera  F  espoir  que  l'on  awi  aulrffoisd^ 
pouvoir  détruire  les  pierres  dons  la  Messie  par  des  mt^et^s  ju>iî 
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.  i3fr. 
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.  6fr. 
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mécaniques ,  êoit  chimiques  ?  M.  Hcurleloup  )oml  à  M   lettre 
critique  la  traduction  de  ce  mémoire  ,  d'après  lequel  il  cberôhe 
k  démontrer  que  Gruilhuisen  est  le  seul  père  de  la  mélhode  de 
briser  les  pierres  dans  la  i^essie.  Suivant  ce  médecin ,  ce  fut 
M.  Leroy  d'Etiolés  qui ,  vers  la  fin  de  1 822 ,  en  conçut  en  France 
la  première  idée.  Sans  entrer  dans  aucune  des  discujpippsétran.- 
gères  a  la  science  J  nous  nous  bornerons  U  dire  q'jQ  le  docteur 
Civible  a  présenté  dans  son  .ouvrage  un   tableau  de  quatre- 
vingt  deux  malades,  d'après  lequel  quarante-huit  sont  guéris  , 
trente-un  sont  morts ,  et   trois  ont  gardé  leur  pierre.  Voici 
maintenant    les  objections  que  lui  adresse  M.   Heurteloup  : 
sur  les  quarante*huit  malades  guéris  ,  quarante  Tont  été  après 
avoir  été  simplement  broyés ,   un  après  avoir   été   broyé   et 
taillé,  et  quatre  après  des  essais  inutiles ,  et  taillés.  De  soirle 
que,  d'après   le  relevé  de  toutes  les  opérations   de  M-    Ci- 
viale ,  ce  médecin  assure  que  huit  malades ,  spus  les  numéros 
17 ,  22  ,  24 ,  26  ,  28, .40,  48  ,79  »  8o«^'  ^^"^^^  5  ^"®  '*»  numéros 
6  et  6a sont  également  morlsaprès  avoir  été  broyés  et  taillés , 
et  que  sept  autres,  qui  sont  les  numéros  i,  3, 8 ,  io ,  19 ,  64  ,  82, 
sont  morts  aussi  après  des  essais  inutiles  et  taillés.  Ainsi ,  dit 
M.  Heurteloup,  sur  les  malades  soumisiseulement  au  broiement* 
M.  Civiale  en   a  perdu  le  sixième  ;  proportion   considérable  , 
surtout  si  Ton  examine  que  ce  sont  des  malades  de  choix  ,  et 
que  sur  les  quarante  guéris  ;  cinq  ^ont  morts  dans  l'anniée  qui  a 
suivi  le  traitement.  Or,  ajoute  M.  Heurteloup  ,  sur  quatre-vingt- 
deux  malades ,  si  on  permet  à  un  lithotomiste  de  choisir  les 
quarante-huit  qui  lui  paraîtront  dans  les  circonstances  les    plus 
favorables ,  et  qu'il  réponde  qu'il  n'en  perdra  que  le  sixième ,  sa 
méthode  devra  être  préférée,  car  elle  sera  plus  prompte  et 
moins  douloureuse.  Nous  ne  nous  permettrons  aucune  réûèxion 
è  ce  sujet";  car ,  dans  de  pareilles  discussions ,  nous  voulons  nous 
borner  au  rôle  de  simple  historien. 

Séance  du  lundi  9  avril.  —  M.  Legendre  annonce ,  au  nom  de 
la  section  de  gépméuie ,  que  cette  section  a  unanimement  déli- 
béré que  la  nomination  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  De- 
laplace  devait  être  ajournée  à  six  mois.  L'Académie  a  adopté 

cette  délibération. 
-  M.  Geoffroy- Saiui-Hilairc  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 
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tiné  réimion  monstrueuM  des  méoÎDges  et  du  viteilus,  et  sur  les 
effets  de  ces  adhérences  observées  sar  un  poulet  nouveau-né.  Ce 
poulet  est  né  à  rétablissement  que  .M.  Ratier  a  établi  à  l'îustar 
de  celui  d^Auteuil  pour  Tincubation  artificielle  de  poulets  dans 
des  fours  d^écloseraent.  Les  procédés  usités,  lors  du  début  de 
cet  établissement,  ne  permettant  pas  une  distribution  égale  de 
chaleur ,  il  en  résulta  une  foule  de  monstruosités  analogues  à 
Celles  que  ce  zoologiste  obtenait  partiellement  dans  le  même 
temps  à  Auteuii.  €ette  nouvelle  monstruosité  vient  à  Pappui  de 
Topinion  de  M.  Geoffroy  sur  la  cause  la  plus  ordinaire  de  la 
monstruosité  \  Pezistence  d^adhérences  vicieuses.  Laissons  parler 
ce  naturaliste  :  «  Chaque  système  organique  peut  être  envisagé 
sous  le  même  point  de  vue  et  donner  lieu  aux  mêmes  résultats. 
Ainsi  p  par  des  recherches  attentives ,  j^ai  acquis  la  certitude 
qu'il  n'est  pas  de  becs-dc: lièvre  sans  que  celte .  déformation 
iprovienne  d'une  lame  ou  bride  descendant  du  voraer  pour  se 
rendre  sur  quelques  points  des  membranes  ambiantes  du  sujeti 
De  telles  lames ,  produites  d^abord  ,  mais  conservées  loug-tempS} 
par  une  influence  de  monstruosité >  sont  les  obstacles  qui  s^op- 
posent  à  ce  que  les  branches  makillaires  et  les  os  palatins  se 
rendent  sur  la  ligne  moyenne  du  palais  et  s^y  réunissent  en  une 
cloison  continue.  Cependant ,  par  suite  même  de  leur  position  , 
les  lames  doivent  se  rompre  à  une  époque  plus  ou  moins  pro- 
chaine; loitsquHl  en  est  ainsi,  le  palais  se  rétablit,  et  on  ne 
retrouve  jamais  à  la  naissance  que  les  traces  ou  cicatrices  qui 
constituent,  le  bec'de-lièvre.  Pour  apercevoir  les  éhoseâ  avant 
le  moment  où  les  cicatrices  se  rompent,  et  pour  surprendre  ainsi 
la  nature  snr  le  fait,  il  faut  remonter  plus  avant  vers  Porigine  de 
la  vie  fœtale  :  c'est  ce  qu'a  pu  faire  récemment  M.  Constant 
Miati ,  qui  a  publié  en  Hollande  une  thèse  inaugurable  sur  le 
bec-de*lièvre  ,  et  qui,  dans  une.de  ses  planches,  a  représenté  un 
embryon  humain  de  trois  mois ,  portant  une  bride  étendue  du 
palais  AUX  membranes  placentaires.  » 

.  — M.  Deyeux  fait  unrapport  sur  une  essence  de  café,  dite 
virginale ,  qui  n'est  autre  chose  que  de  Teau  infusée  sur  du  café 
cru. 

—  M.  Bellini  adresse  un  mémoire  sur  la  morsure  des  bêtes 
venimeuses.  . 

ïomell.  Mai  1887.  Ha 


^  M.  Dttiivérfl  »  l^at  en  b&ù  ttdm  qu>ti  celui  de  M.  Gavîer  , 
fait  on  mmvîétll  li^^)^t  iur  uiT  6ai  dli  màrsàit»  d^dn  servent  ve- 
mineux  qui  â  ofcea^iônoé  Ift  mort  de  DHke,  Lé  premier  rapport 
ivftît  été  fait  le  9^  avril  y  et  hous  aUen()ions,  pour  le  faire  cou* 
Maître,  que  le  second  tM  paru.  Noilis  aliéns  maintènaDt  lei 
présenter  toni  h^  û\èux  \  eh  laissant  {ràfrler  soavèni  les  metnbrei 
de  celte  eommitnionv  ifitt  d'en  rèfadris  un  côttij^tè  plus  inté- 
ressant. 

Prtmièr  rt^port.  Son  Etceilence  !é  hitni^tre  dé  l'Inférieur  , 
par  une  lettre  en  date  du  i3  du  mois  dernier,  avait  transmis  à 
TAcadémie  différentes  pièces  relatives  I  la  Aiôrt  dâ  siènr  WiU 
liam  Drsltè',  ^ui  b  sntccmibé  ti  Réttirn  !è  jour  méitae  tihii  avait- 
été  mordu  par  un  erotaie  >  dïi  serpent  à  sonnette^. 

Ces  pièces  «rottsistent  :  i*.  en  un  rappoi*t  fait  à  M.  lé  maire  de 
Rouen,  par  un  commisimirè  de  police  ;  ^^»  en  Un  autre  rapport  de 
MM.  les  docteurs  Filn>rel  et  DèsmnhHns  ,  qui  ont  procédé  à 
Tautopsie  du  caduvre ,  et  qui  ont  téété  quelques  expériences 
{Krur  vérifier  si  te  mode  d'action  serait  lé  même  sur  nà  anima! 
que  sur  i'faomthe  ;  &*•  en  «ne  lettre  particulière  adrei^ée  à  Son 
Bxcellenc^  par  M.  DësmouHns ,  dans  laquelle  il  décrit  de  nou* 
veau  les  oi^anes  sécréteurs  du  venita ,  et  indique  à  Tautorité  dea 
moyens  de  précautioé  qu*il  pense  qu'elle  devrait  exiger  des  in- 
dividus qui  voudraient  par  la  suite  exposer  à  la  curiosité  pu» 
Mique  des  serp^ens  venimeux  »  afin  dMvit^  de  pareils  acci* 
dens»  .  ^ 

Son  Excellenée  avait  demandé  à  TAciadéhlîe  d^enmiàèr  ces 
pièces  et  ces  prdpdsttioas»  et  de  lui  faire  stt'^oif  si  elle  croit  que  des 
mesures  dé  poticè  doivent  étt*e  pHses  pour  prévenir  de  sem- 
blables éccideus.  En  conséquence,  afnute-t^l ,  nous  avons  été 
désignés  ,  Mi  iXrpu^ftren  et  moi ,  pour  vous  faire  le  rapport  que 
nous  avons  rkonneu'r  de  vous  présenter. 

Les  journaux  ont  défà  rendu  compté  dé  Tévéïkemèùt  que 
nous  alloua  rappeler.  Le  nommé  Drake  »  de  Londres,  Agé  de 
plus  de  quarismte  ans ,  revenait  du  HâVfé  9l  Roueà  le  6  du  mois 
de  mai ,  avec  trois  vrotaM  oU  setpéns  à  sonnettes  ,  et  trois 
jeunes  crocodiles  qu'il  avait  achetés  en  Angleterre,  et  qu'il  trans- 
portait ft  Paris  pour  1^  exposer  à  la  curiosité  publique.  Gomme 
le  iroid  avait  été  trèa^if ,  à  son  arrivée ,  le  possesseur  de  ce» 
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iHoinriBlix  lehàla  de  les  e^amii^^r,  daignant  qu'ils  nVùssem  f^ri 
fiur  la  roiite.  Il  ne  trouva  qu'Hun  seul  des  serpent  qui  mmk$^ 
des  lignes  de  vie  i  un  second  létail  mort  i  ee  qui  Taffligeft  beed* 
coup  ;  mais  voulant  s^assurer  si  le  troisième  existait  eilcere>  il  IcH 
prit  avec  lesmiains  dans  la  eage  qdi  le  renfermai ty  powreztfmmer 
de  plus  près;  L'animal  se  sentaot  comprimé^  ee  replia  bien^ 
avec  tcélérilé  et  le  mordît  à  la  maiogauelie,  dads  Tespace  cbàriHi 
qui  sépare  Vos  du  métacarpe  qui  soiaient  le  pouee ,  d^veo  celui 
du  doigt  indicalewr*  JDrake  ne  vxMilant  pfeis  laisset"  échapper  U 
serpent  fut  mordu  u&e  seconde  foi5  à  ia  faee  palmaire  de  ki 
même  main  »  en  lie  reportant  à'sa  ciige.  11  ët«Ât«-peurprèa  otoeft 
heures  et  demie  du  matin. 

Cet.  komme  eonnaissant  la  gravité  de  ces  morsures  ^  ee  Jia 
presque  aussitôt  1«  poignet  très* fortement  avec  une  corde ,  e| 
frot'ta  seB  blessures  avec  de  la  glaoe^  n'ajrant  pae  k  rinslanft 
méflite  dVau  liquide  à  sa'didposilidn;  M»  le  di^cteur  Piborel  i  ar^ 
rivé  .pires  de  iûi  quince  ou  ^diz-buil  minutes  Hprès  sa  morflure  »  «« 
bâta  d«  caùiériserks  plaiiâ  «vee  un  ftr  rougi  aii;feu  et  lut  Al 
aValer  un  demi-vclrré  d'huile  d^oIiv«f.  Il  n'est  t)as  fait  meirtÎMi 
dkins  le  rapport  de  MM.  Desmàttli«s  et  Fiborei  des  sympbôniéf 
^ni  ont  suivi  cette  morsure ,  ni  de  la  na taire  des  remèdes  Jid'iiii<*' 
nistrérS  à  l'intérieur;  il  y  «iH  dit  sdulement  qAb  Dracdoe  etic^ 
o9nvba  Hprès'  hitît  Jbettres  <k*otf«qnaf u  dee  plus  mStemw  soill^ 
fratices. 

Il  résulte  idu  pr<^ès-1r«rl>«l  de  PeMlVerlure  da  oadavcé  faite 
cinq  jours  j^rès  la  mort ,  et  quatf^è  «prèn  rinhomation^  9mm 
par  %in  tetaps  très-froîd ,  le  thermomètre  de  Biéaumnr  ^ant 
cbnslammént  «resté  à  deux  «u  trois  degrés  aèud  céro  : 

to^  Qàie  la  pupiUe  éiftit  très»dilalée  (  qii*eli«  occnipait  en^'iroà 
les  deux  Itéra  du  «iôamètre  :tol*l  de  J'iris,  «t  que  d^jà  on  a^me 
iiematH|tté'que  cette  dtlaAatttai  s^éteît  opérée  an  toiement  anèoM 
de  tomorl^ 

s»-  Que  le  cèrps  «t^offrait  e«e«me  aliénitioâ  neiablb  a  reoctd^ 
rîéttr  I  qile  lee  eeeàjmoees  predniles  (>dr  iei  piqûres  de^f'Mtig- 
iiies  àpq^ëqiiées  are  col  ti\>ftiiient  pas  pho  d'dlendne  ^'è  4V)6- 
dtnaire  ;  que  le  trajet  des  veinée  mtléh'eereS  tou  Bupevjficîcllos 
n^offrait  aucune  tieoo'd^hiABmmétîon;  t^  l'efTet  ides  catrtdrîfe* 
tîoBB  Aikee  sur  Ict  Uxvt  des  •morsuree  n^dtaîi  pns  irès^pnooMicé. 
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d«.  Qu€  It' cràae  ouvert,  ainsi  que  le  canal  ▼érlébfal  ;  onf 
bisâé  voir  le  cerveau  et  k  moelle  dans  i^état  a-{$eu-près  Naturel , 
ti<ce  n*e8t  une  légère  injection  plus  marquée ,  ainsi  que  danv 
leurs  enveloppes  mertibraneuses.      '  :     '  '>; 

4*.  Le  fait  qui- parait  le  plus  important  est  que  les  veines  onl 
offert  depuis  le  coude,  du  cdté  piqué,  jusqu^à  raisSellé,  quelques 
caillots  de  sang  dont  elles  étaient  vides  depuis  rendroSt  de  la 
morsure.  Mais  toutes  les  veines  ,  depuis  Taisselle  du  même  côté 
jusqu^à  Poreillette  droite  et  dans  toute  la  longueur  de  la  veine 
cave  inférieure  jusqo^à  Tembouch are  de  la  veine' hépatique, 
étaient  gorgées  d'^unsang  noir  ou  d^ûn  seul  caillot  monlédans  le 
calibre  de  ces  vaisseaux. 

C'est  dans  Pintention'  de  s^assurer  de  celte  circonstance  que 
ces  deux  médecins  ont  d^abord  essayé  d^inoculer  ,  par  une  mor- 
sure faite  sur  un  lapin  adulte  ,  du  venin  provenant  du  crochet 
d^un  crotale  lèng  de  cinq  pieds  et  demi ,  et  mort  >  depuis  vingt' 
quatre  heures.  La  piqAre  ,  faire  au  bras  près  Taisselle  droite, 
nVyant  produit  aucun  effet  après  trois  heures  et  demie,  ils  firent 
ensuite  mordre  le* même  lapin  a  Toreille  droite,  et  k  la  troi- 
sième paupière  par  un  serpent  vivant,  et  sept  minutes  après  le 
lapin  était  mort*  La  dissection  fit  voir  un  caillot  dans  les  veines^ 
depuis*  les  axillaires  jusqu^à  roreiilette  droite  qui  en  était  gor- 
gée ,  et  ce  caillot  descendait  dans  la  veine  cave  jusqu'aux  ré-^ 
nales.  ' 

Mrie  docteur  Desmoulins  a  joint  la  description  qu'il  a  faitede 
nouveau  d'après  une  dissection  soignée  des  organes  qui  sécrètent 
et  transmettent  le  venin.  Ces  détaila  anâtomiques  ayant  étécon* 
signés  dans  le  Bulletin  des  Sciences  naiurelies^out  le  mois  de 
février  dernier ,  sous  le  numéro  1x9  /nous  croyons  inutile  '  de  le 
relater  ici.  Nous  dirons  cependant  que  Tauteur  a  saisi  cette  oc- 
casion pour  redresser  lui-même  quelques  erretirs  qu'il  avait  oom* 
mises ,  lorsqu'en  1^24  il  publia,  dans  le  Journal  de  PJifsioiogie^ 
un  mémoire  sur  l'appareil  lacrymal  desserpens  k  sonnettes. 

Enfin  ,  MM.  Pihorel  et  Desmoulins  proposent  à  l'autorité 
deux  mesures  de  police ,  qu'ils  regardent  comme  essentîelleg  à 
prescrire  ,  afin  d'éviter  è  l'avenir:  de  pareils  :  accideos ,  et  ces 
mesures  ont  paru  très-bonnes  k  vos  commissaires* 

La  première  serait  de  ne  permettre  l'exposilion  des  serpena 
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Ycoimeuz  qu'après  leur  avoir  préalablemeut  enlevé  les  crochets 
ouxleuls  creuses  qui  inoculent  et  •  transmettant-  le  veuia ,  sorl« 
dVpération.quî  est  très-facile  à, exécuter  à  ('aide  de  quelques 
précautions., 

La  seconde  serait  d'obliger  les  individus  qui  se  livrent  à  ce 
genre  de  spéculation  à  être  constaunment  pourvus  de  ventouses, 
de  cautères  et  de  caustiques,  pour  être  immédiatement  em- 
ployés dans  le  caade  morsu,re  de  ces  animaux. 

Sous  pensons,  dit  M.  Duméril ,  que  l'Académie'  jugera  ces 
précautions  comme  utiles  à  prescrire ,  et  qu'elle  peut  de  plus 
indiquer  la  nécessité  de  faire  répéter  tous  les  deux  ou  trois  mois 
l'opération  de  l'enlèvement  des  crochets  ,  car  les  germes  se  suc* 
cèdent  et  se  remplacent,  et  qu'elle  ajoutera  surtout  l'avis  de 
faire  sucer  fortement  et  immédiatement  les  piqûres',  les  laits  les 
plus  positifs  ayant  démontré  que  les  poisons  des.serpeos  veni^ 
raeux»  dont  les  effets,  SQut  très-différens  dans  Téconomie  selon 
les  espèces 5  n'ont  cependant  aucune  action  sur  les  voies  diges^ 
tjvea,  quand  il  n'y  a  point  de  plains  sur  la  surface  aveu  lesquelles 
ce  venin  est  mis  en  contact. 

Yolci  maintenant  l'extrait  du  second  rapport.  Dans  le  pre* 
mier ,  la  commission  proposait  d'adopter  les  vues  présentées  par 
MM.  les  docteurs  Desmoulius  et  Pihorel,. médecins  à  Eouen, 
et  qui  consistaient  à  solliciter  de  l'autorité  l'injonction  à.  tout 
individu  qui  se  proposait  d'exposer  è  la  curiosité  publique  des 
serpens  venimeux ,  de  les.  faire  priver ,  au  préalable ,  des  crochets 
Qu  dents  venimeuses,  et  d'être  en  ou^tre  munis  de  ventouses,  de 
cautères ,  de  caustiques ,  etc.  A  ces  moyens ,  vos  commissaires 
Vous  proposaient  d'ajouter  quelques  autres  précautions  ;.  mais  « 
dans  la  discussion  qui  s'établit  à  ce  sujet  dans  le  sein  de  l'Aca^ 
demie  f  il  fut  mis  en  question  de  savoir  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  interdire  l'entrée  en  France  des  serpens  venimeux ,  et  il 
fut  proposé  d'autres  moyens  annoncés  comme  plus  convenables 
que  ceux  indiqués  plutôt  pour  s'opposer  aux  effets  de  la  morsure , 
qu^à  prévenir  cette  morsure  dangereuse. 

I  '  Dans  la  même  séance ,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  du 
mémoire  de  M.  Delille ,  professeur  «i  la  Faculté  de  Médecine  de 
Montpellier,  relatif  è  l'événement  de  la  mort  du  sieur  Drake» 
ti\X^  mé^npire  a  été  renvpyé  à  l'examen  dç  vos  commissaireii^. 


EmBûfâûns  TOtrè  dernière  réunion,  ajoute  M. Donértl ,  Tovâ 
ifree  renvoyé  aux  mèmts  commîssafrej ,  aoxquels  vous  a  ver  ad* 
}ohit  notre  eonfr&re  M.  Frédéric  Cuvier,  ^observation  détaillée 
du  cas  dont  îl  s^aglt ,  rédigée  par  M.  le  docteur  Pihorel ,  qui 
avait  donné  des  soins  an  sieur  Drake  jusqu^à  ses  derniers  momens. 

Le  mémoire  de  M.  le  professeur  Delille  a  pour  titre ,  Indi^ 
Cation  de  thérapeutique  directe  des  morsures  les  plus  <&ênineuses» 
L*auteur,  qui  a  habité  T Amérique  septentrionale,  oh  les  crotales 
sont  communs ,  sVst  en  ootre  occupé ,  conjointement  avec  notre 
confrère  M.  Magendie,  de  recherches  curieuses  sur  Tempoi* 
sonncment  produit  par  Tinoculation  ou  l'insertion  dans  les  chairs 
des  sucs  venimeux  du  Tieuté  et  de  VAntior  de  Mvcaissar.  Il 
insiste ,  dans  ce  mémoire ,  sur  la  nécessité  d'^extraire  le  poison  le 
phis  tdt  possible  >  et  snr  Fablation  ou  la  destruction  des  parties 
qui  ont  été  imprégnées  par  Tincision  ,1a  cautérisation.  Il  recon* 
nail  que  la  ligature  est  un  moyen  limité  et  non  permanent  ;  il 
établit  que  les  Indiens  emploient  avec  le  plus  grand  succès  la 
succ^  avec  la  bouche ,  mais  en  pensant  que  le  poison  avalé 
dans  ce  cas  est  secondairement  neutralisé  par  les  sucs  déterminés 
de  certaines  plantes  »  que  M.  Delille  indique  sous  leur  nom  bota- 
nique f  mais  dont  il  reconnaît  que  le  nombre  est  variable  et  les 
propriétés  tout^-è-fait  imaginaires. 

Le  mémoire  de  M.  le  docteur  Pihorel  relate  avec  beaucoup  de 
détail  les  faits  tels  que  nous  les  avons  analysés  dans  notice  précé- 
dent rapport;  mais  il  a  foint ici  Phistoire,  curieuse  pour  les  mé- 
decins ,  des  symptômes  qui  se  sont  successivement  offerts  chex 
lé  nommé  Drake.  Ces  détails  étaient;  tout- à- fait  è  désirer  pour 
la  science,  car  quoique  la  mort  sotl  arrivée  beaucoup  plus  rapi* 
dément  que  dans  les  climats  où  les  crotales  produisent  le  plus 
d^accidens,  les  symptômes  ont  été  absolument  les  mêmes.  Telles 
ont  été  les  défaillances  ,  la  petitesse  du  pouls ,  la  sécheresse  de 
la  gorge,  la  constriction  de  iNssophage,  et,  sous  ce  rapport,  l7ob- 
•ervation  parntt  k  vos  commissaires  fort  intéressante  et  digne 
d'être  publiée. 

Mais  nos  conclusions  ne  peuvent  porter  que  sur  la  demande  du 
ministre  de  Tlntérieur.  Nous  vous  proposons  en  conséquence  de 
vnotiver  ainsi  l*avis  de  l'Académie  : 

Considérant  que  les  moyens  proposés  contre  la  morsure  de 
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«tr.p«^  ▼enimeuz  ont  été  msu^ims ,  «t  qti*auçiui  n'est  d'un  effet 
toujours  assuré,  pour  répondre  à  Son  E|:çellençe.le  ministre  de 
rintérieor,  qui  ]ui  demande  s'il  dçit  ètre^ris  dc^s  mesures  de 
police  pour  prévenir  le  retour  des  açcidens  pareils  ^  celui  do^t 
le  sieur  Drake  a  été  victime  ; 

L^ Académie  a  pensé  que  de  toutes  les  ^esufes  de  police  à  pro- 
poser, la  meilleure  serait  la  défense  d'introduire  en  France  des 
serpens  venimeux  vivans,  en  exceptant  toutefois  les  (sspèces  qui 
pourraient  être  envoyées  dans  Tintérét  du  commerce  ou  pour 
Tavantage de  la  science,  et  cela  sur  la  demande  de  personnel^ 
connues. 

Après  le  premier  et  le  second  rapport,  plusieurs  discussions 
eurent  lieu.  M.  Magendie  fit  observer  que  les  moyens  curatifs 
présentés  par  la  commission  sont  incomplets ,  et  que  l'effet  de  là 
ligature  est  tel ,  que  lorsqu'elle  est  pratiquée  d'une  manière 
convenable  ,  elle  s'oppose  à  l'absorption  du  venin  tant  qu'elle 
reste  serrée. 

'  M.  Geoffroy-Sl.^ilaire  ,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  du 
danger  do  venin  des  serpens  k  sonnettes ,  dit  que  le  corps  du 
ierpent  qui  avait  mordu  Drake  ayant  été  envoyé  an  Muséui|i 
•d'Histoire  naturelle,  un  4es  préparateurs  se  piqua  buit  jours 
après  la  dissection ,  avec  le  scalpel  employé  à  cette  opération»; 
cette  piqûre  f  quoique  très-légère ,  n'en  lut  pas  moins  suivie 
de  quelques  accidens  assez  graves  ,  tels  qu'un  jengorgement 
douloureux  des  glandes  de  raisselle,  le  gonfem^  de  le 
main,  etc* 

Plusieurs  académiciens  sont  d'avis  qu'on  demande  la  défense 
de  rintroduction  de  ce^  dangereux  animaux  p  et  M.  Coquebert- 
Monbret  ajoute  qi^e ,  pouvant  TÎvre  et  se  reproduire  dans  nos 
climats  ,  ib  pourraient  bien  s^y  propager  ^  par  quelque  mai- 
heur  ils  venaient  à  s'échapper. 

M.  Bosc  dit  qu^en  Amérique  le  serpent  à  sonnettes  ne  produit 
pa^  des  eiSeis  aussi  meurtriers ,  et  qu'il  est  le  plus  paisible  de 
tous  les  animaux  vénéneux,  fl  n'attaque  jamais^  il  fuif  même, 
pourvu  que  la  fuite  soit  possible ,  ^t  i^e  mord  quç  dans  le  cas 
d!tti;ie  détresse  e^ tr^me.  M.  Bosc  a.|oute  qu'il  a  vu  p^us  de  trente 
persennes  être  mordues  par  dei  ^rpei^  à  spimette^  fans  en. 
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mourir;  il  a  yu  cependant  un  cheval  périr  par  suite  d*une  pa^t 
reille  morsure  à  la  langue* 

Enfin  ,  après  une  longue  discnssîon  ,  à  laquelle  MM.de  Blain- 
ville ,  Ampère  ,  Duniëril,  et  plusieurs  aûtresacadëmiciéns'prenv 
nent  part,  la  commission  rectifie  ses  conclusions,  et  les  prë^ 
seule  telles  que  nous  venons  de  les  exposer.:  L^ Académie  les 
adopte* 

Séance  du  rg  apriï.  —  M-DasgeneUes  écrit  ^  l'Académie  pour 
être  porté  comme  candidat  à  la  place  d^associé  lil^re  vacante  par 

la  mort  de  M.  de  La  Rochefoucault. 

1 

—  >{ t  Cazenave  adresse  un  paquet  c^çhftté  contenant  un  pro- 
<(édé  pour  broker  la  pierre  dans  la  yessici  différent  de  celui  qqi 
est  pratiqué  par  MM.  Civiale,  Leroy,  Amussat  et  Heurte-  - 
Ipupi  ilçn  dpnn^ra  connaissance  lorsqu^il  aura  publjé  son  Qtt<» 
Vr^gç. 

—  M.  Geoffroy-St.THilaire  fait  part  k  TAcadémie  de  quel- 
ques expériences  qui  ont  été  tentées  par  M.  le  docteur  Barry  sur 
Tesuf  dans  Pétat  d^incubation ,  diaprés  lesquelles  ce  médecin  est 
parvenu  à  s^assurer  que  Pair  qui  se  trouve  renfermé  dans  Toeuf 
et  qui  occupe  Pextrémité  du  gros  bout  »  y  est  dans  un  tel  état  de 
compression  qu^ll  peut  faire  monter  le  mercure  dans  un  tube  un 
millimètre  et  demi  au  dessus  du  niveau  auquel  il  (ait  le  contre- 
poids de  la  pression  atmosphérique.  M.  Barry ,  en  considérant 
les  effets  que  peut  produire  une  telle  compression ,  est  d^avis 
qu'elle  ne  peut  manquer  d^exercer  une  grande  influence  physior 
logique  sur  le  développement  du  fœtus* 

—  M.  Becquerel  lit  un  mémoire  sur  Télectricité  dégagée  dans  ^ 
les  actions  chimiques  4  et  sur  Pemploi  de  très-faibles  courans 
électriques  pour  provoquer  la  combinaison  d^un  grand  nombre 
de  corps. 

Ce  mémoire  de  M;  Becquerel  est  d^autant  plus  intéressa nt 
qu^il  tend  à  établir  un  fait  des  plus  importées  ,  celui  de  décider 
s'il  se  dégage  de  Pélectricité  ou  non  par  le  seul  fait  de  l'attrac- 
tion moléculaire  au  moment  oii  deux  corps  se  combinent.  Déjà 
M.  Becquerel  s'était  prononcé  pour  ^affirmative ,  et  en  cela  il 
ti\9ii\  d'accord  aree  Berzelius  sur  sa  théorie  de  la  cqmbpstioq 
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dooi  1«  calorique  dégagé: reccmoaît  pour  cause ,  sai?aot  lui ,  un 
pareil  effet  électrique.  Cependant  M.  Davy  a  lu  un  mémoire  à 
Ja  Société  royale  de  Londres ,  intitulé  :  Rtlatigns  qui  existent 
entre  les  action*  éleçirigues  et  les  actions  chimiques  ;  le  but  de 
ce  travail  est  de  prouver  que  le  jeu  des  affinités  »  au  moment  de 
la  combinaison  de.  deux  corps  ^  ne  donnait  lieu  à  aucun  dégage- 
ment dVlectricité ,  et  que  celui  qui  avait  été  observé  pendant 
Taction  d^un  acide  sur  un  métal ,  était  dû  au  contact  de  métal 
avec .rozide, qui  se  formait  à  sa  surface.  Avant  de  réfuter  un  si 
redoutable  adversaire,  M.  Becquerel  a  rejeté  ses  expériences  et 
en  a  entrepris  de  nouvelles  qui  ont  fortifié  les  premières.  J'ose 
croire  j  dit-il ,  que  les  résultats  nouveaux  auxquels  f  al  été  con- 
duit ,  et  les  conséquences  qui  en  découlent ,  pourront  servir  & 
fixer  les  idées  sur  un  point'  fondamental  de  la  théorie  des  affi- 
nités. Cette  connaissance  peut  aussi  contribuer  à  jeter  un  nou- 
veau jour  sur  la  combustion  et  sur  les  combustions  bumaiùes 

spontani&es.  Commissaires ,  MM.  Arago  et  Duloag. 

...  ^    , .    ^ 

—  M.  Richard  lit  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Monographie 
des  Orchidés  des  îles  de  France  et  de  JBourhon*  Commissaires, 
MM.  Desfontaines  et  Du  Petit-Thouars. 

—M.  Boullay  fils  donne  la  première  lecture  d'un  mémoire  sur 
lés  iodures  doubles.  MM.  Thénard  etGay  LussaCj  commissaires. 

Séance  dui^.  —  M.  Arnaud,  nouvellement  arrivé  de  la  Grèce, 
écrit  k  PAcadémie  pour  lui  faire  connaîtra  le  traitemept  qui  est 
usité  dans  la  Thrace  contre  la  morsure  des  animaux  enragés.  Ce 
traitement  est  fort  simple  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  H 
consiste  à  faire  desjncisions  sous  la  langue,  à  une  époque  quel- 
conque de  la  maladie,  et  sans  avoir  aucun  égard  à  Tapparition 
dM  pustules  lyssiques.  M.  Arnaud  ajoute  que  ce  remède  est  re- 
gardé en  Thrace  comme  tellement  infaillible  que  personne  n'y 
craint  Thydrophobie.  MM.  Portai  et  Magendie  sont  chargés  de 
faire  connaître  à  l'Académie  s'il  y  a  lieu  à  donner  suite  à  cette 
communication. 

—  M.  le  docteur  Yergnière ,  au  sujet  de  la  mort  de  M.  Drake, 
écrit  i  PAcadémie  une  lettre  sur  les  moyens  propres  k  arrêter 
l'effet  du  venin  des  serpens.  Il  considère  la  ligature  comme  in* 
Hiffisant^  ,  et  les  veotooses  comme  ne  retirant  qu'une  partie  du 
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venin;  «livaBl  loi  la  soarijcAtton  «I  Paiaputation  da  membre 
•ont  lc5  meilleors  raoycns*  Dabs  de  pareils  cas  ,  tl  dit  avoir  oh*- 
lentt  de  bon^  efiets  de  U  ligature  et  de  rapplicalton  svr  la  partie, 
Û9  trois  grains  d'extrait  alcoolique  de  noix  vomique.  M.  Mon- 
gez  dit  qu^il  y  a  des  bateleurs  qui  sucent  ies  plaies  produites 
par  les  piqûres  ,  et  que  Sonnerai  a  vu  dans  l'Inde  un  bomme 
piqué  par  un  serpent,  qui  mourut  cinq  minutes  après.  Ce  fait 
n'ofire  rien  d'extraordinaire  ,  puisque  Drake  est  mort  en  France 
huit  heures  après  la  piqûre ,  malgré  la  ligature  et  les  autres 
secours  administrés. 

—  M.  Laënnec  neveu  rappelle  à  r^çadén^îe  que  son  oncle 
avait  envoyé  au  concours  «  pour  le  prix  ^ontyon  de  1826  ,  son 
ouvrage  sur  Tauscultation  médiate,  qui  fut  renvoyé  pour  ce)ui 
de  1827.  En  conséquence  il  réclame  son  ac) mission.  M.  M^gendi^ 
fait  connaître  que  la  coiinmission  ti'eif.  emp^e^séç  de  Vj  c.pqi- 
prendre. 

—  M.  Charles  Dupin  fait  1^0](qn^|\gf  çlç  fo^  ^^9E^  cle  ^f.  de  la 
RochefoucauU.  Nous  çon^ficrerqns  quelques  mots  è  cet  bonor 
rable  académicien. 

— M.  Arago,  d'après  un  travail  non  encore  terminé  d^  M.  Des* 
prêts,  dit  qu'il  a  reconnu  que  plusieurs  g^z  soumis  à  ^ne  hante 
pression  s'écartent  sensiblement  de  la  loi  de  Mariotte  ,au  moment 
où  ils  s'approchent  de  la  liquéfaction.  De  ce  nombre  sont  princi- 
palement les  gaz  ammoniacal  et  cyanogène  ,  ainsi  que  les  acides 
sulfureux  et  bydro-sulfurique.  Le  gaz  hydrogèoCi  au  contraire  , 
comprimé  avec  le  même  appareil  que  les  précédeqs  jusqu'à 
vingt  atmosphères,  n'a  pas  donné  le  même  résultat  ;  loin  de  U  , 
il  est  toujours  resté  d'accord  avec  l'air  atmosphérique. 

—  M.  Bouvard  lit  un  Mémoire  sur  les  observations  météqro- 
logiques  faites  à  l'Observatoire  de  Paris^ 

r-  Up  firchijecte  da,oqis ,  M.  Scblick ,  lit  un  travail  sur  Ip 
chemin  souterrain,  dit  Tunnel,  qu'exécute  k  Londres,  sous 
la  Tamise ,  M.  Brunel ,  ingénieur  français. 

T-  M.  Rasp^ll  a  lu  up  l^énHkîre  ^ur  l'étude  physiologique  4« 
i;|r^isses  „4a9f  leur  analogie  avec  t*  fécule  des  yigét^ii' 

Si  l*oq  déchire  sous  on  filet  dPeau  tin  morceau  de  graisse  ferme* 


INSTITUT   EQIAft.  (07 

il  f'cQ  éçlMppe  des  myriades  de  granales  qui  ae  rassemblent  k  la 
surleoe  de  Teaa  ;  si  Ton  jette  sur  un  filtre ,  et  ()u!od  laisse  sécher 
ces  granules  y  ils  se  présentent  â  IVbîI  comme  une  pondre  amy* 
Ucée  ,  mais  ne  réfléchissant  {Mis  la  lumière  d^une  manière  aussi 
cristalline  que  les  grains  des  fécules.  En  agitant  ensuite  ce  qui  est 
resté  sur  le  filtre ,  dans  Palcôhol ,  on  voit  too^  ces  graquies  tom- 
ber au  fond  du  liquide  f  comme  la  fécule  se  dépose  au  fond  de 
Teau. 

Les  granules  de  graisse  observés  an  microscope  affectent  sou- 
vent des  formes  tellement  cristallines  s  que,  par  réflexion,  on  se- 
rait tenté  de  les  prendre  pour  des  fragmens  de  quartz  ;  ces  facettes 
proviennent  de  leur  compression  mutuelle.    Les  granules  de 
graisse  de  porc  s^offrentj  au  contraire,  comme  de  gros  grains 
réniformes  de  fécule  avec  un  pédicule  considérable,  que  M.Ras- 
pail  appelle  le  hile,  etqu^il  a  trouvé  sur  tous  les  granules  végétaux 
qu'on  avait  cru  isolés.  Ce  hile  est  le  point  par  lequel  le  globule 
tenait  à  la  membrane  qui  le  renferme  ;  car  le  tissu  adipeux  se 
compose ,  diaprés  les  recherches  de  M.  Raspail ,  comme  il  a 
décrit  le  tissu  cellulaire  végétal ,  c'est-è-dire ,  de  cellule$  dans 
le  sein  desquelles  sont  nées  d*autres  cellules ,  et  ainsi  de  suite 
josqu^aux granules  de  graisse,  qui  ne  sont  que  des  cellules  in- 
filtrées de  substance  grasse ,  et  dont  la  structure  est  absolument 
eaalogne  à  celle  d'un  grain  de  fécule.  Us  se  composent ,  comme 
la  fécule,  d^un  tégument  externe  et  d^ n  tif  su  cellulaire  interne, 
dont  les  cellules  renfenment  immédiatement  Ja  substance  grais- 
seuse. En  faisant  bouillir  e^B  granules  dans  un  grand  excès  d*eU 
eohol ,  Us  tégumens  restent  insolubles  j  et  en  se  précipitant  len- 
tement par  le  refroidissement  ils  représentent  la  stéarine,   mais 
stéarine  absolument  infusible  qiyaod  on  Ta  obtenue  d'un  état 
suflisant  da  pureté* 

— •  M.  Boullay  fils  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  îodures  doubles;  il  résulte  de  %es  recherches  «  i*.  quUl 
eiiste  des  bydriodates  d^iodures  métalliques  semblables  aux  by^ 
droialfatês  sulfurés;  s"*  que  les  iodures  métalliques  sont  suscep- 
tibles de  se  diviser  en  iodures  acidçs  et  en  iodtyes  basiques,  dont 
la  combtnaisçn  donne  natssanee  à  de  véritables  sels  ;  3«.  que  les 
iodures  et  1^  cblorores  ne  peuvent  se  coçibiner  çntre  eux. 


Séance  puhlique  unnuslh  des  quatre  AGodimiee,  du  24  am A 
-^-M.TheyeoiD;  vice-pré&ident  de  rAcadémiè  rojalie  des  Beaux* 
Arts  »  ouvre  la  séance.  M.  de  Girard  lit  un  mémoire  întittilé^ 
ConsidétaUons  générales  sur  Is  chemin  de  fer  et  sur  Tesprii 
d'asâociaiion-. 

—  M.  Quairemère  de  QuÎDcy  donne  lecture  d'un  dllscours  sur 
rûnivcrsélité  du  beau  et  sur  la  manière  de  Tentendret  '    ' 

—  M*  Jomard  fait  part  de  quelques  remarques  sur  les  décou^ 
vertes  géographiques  faites  dans  TAfrique  centrale ,  et  le  degré 
de  civilisation  des  peuples  qui  Pl^abitent. 

La  séance  est  terminée  par  une  lecture  que  fait,  M.  le  comt^ 
Paru ,  d^m  poëme  sur  Paslronomie  ;  cet  académicien  a  l^it  con- 
naître Tépisode  où  Ton  voit  Orphée  décrivant  aux  Argonautes 
la  spLère  céleste. 

Séance  du.Zo  avril.  —  M.  Dupin  présente  â  PAcadémie  ao 
Mémoire  sur  la  situation  progressive  des  forces  de  la  France 
depuis  1614  »  qui  doit  servir  d'introduction  à  un  ouvrage  qu^i^ 
se  propose  de  publier  sur  les  forces  productives  et  commerciales 
dé  la  France  ,  dans  lequel  il  veut  tenter  de  réunir  tnjaisceau' 
tous  Us  élémens  de  la  civilisation  française.  Nous  allons  noua 
borner,  à  extraire  quelques  passages  de  cet  important  travail; 
nous  regrettons  que  la  nature  de  ce  journal  ne  nous  permetl» 
pas  d^entrer  dans  de  plus  grands  détails.  De  i8o3  a  i8i5 ,  douze 
campagnes,  dit-il ,  nous  ont  coûté  près  d'un  million  d^homiiies 
morts  sur  le  champ  de  bataille ,  dans  ïes  prisons  ,  les  grandes 
routes  ou  dans  les  hôpitaux.  Nous  avons  dépensé  pour  cela  si» 
milliards.  Deux  invasions  étrangères  ont  détruit  ou  consommé 
sur  Je  sol  de  la  vieille.  France  y  pour  quinze  cents  millions  de  ma- 
tières premières  ou  de  produits  ,  de  maisons  ,  d^ateliers,  d^ins* 
trumens,  d'animaux  indispensables  à  ragricultore ,  aux  fabri- 
ques f  au  commerce.  Et  pour  prix  de  la  paix»  au  nom  de  PaU 
liance,  notre  patrie. s^est  vue  condamnée  à  payer  quinze  cents 
autres  millions  »  afin  dVmpécher  qu^elle  ne  pût  trop  tôt  reprendre 
le  bien. être  ,  la  splendeur  et  Ja  force.  Voilà  donc,  en  douze  an» 
nées  y  neuf  milliards  de  francs  enlevés  à  Tindustrie  productive  de 
la  France,  et  perdus  pour  jamaist  Notis  voilà  dépossédés  de 
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toutes  DOS  conquêtes  ,  et  200,000  étrangers  caropelit  sur  notre 
territoire  :  ils  j  vivent  aux  dépens,  de  notre  gloire  «  de  notre 
fortune  jusqu^à  la  fia  de  1818. 

Eh  bien!  depuis  1818  jusqu^en  1827,  en  neuf  années  seule- 
ment ,  ces  plaies  sanglantes  et  profondes  ont  été  guéries  ;  la 
patrie  a  réparé  ses  immenses  malheurs,  elle  est  sortie  de  son 
épuisement ,-  et  grâce  a  son  énergie  morale  ,  fruif  heureux  de 
ses  libertés  ,  la  voilà  plus  active  et  plus  imposante  que  jamais. 
La  vue  des  efforts  qu^elle  a  faits  pour  renaître  et  reprendre  sa 
majesté  première  ,  est  Je  plus  sublime  spectacle  que  Ton  puisse 
offrir  aux  nations. 

Nous  avions  perdu  i,5oo,ooo hommes  en  23  ans  de. guerre,  et 
dans  i3  années  seulement  là  fécondité  de  nos  mères  a  fait  accroî- 
tre-la  population  française  de'a,5oo,ooo  habitans.  Dans  les  dé- 
partemens  que  les  armées  étrangères  avaient  acoablés  de  leur 
présence  et  pris  plaisir  à  ravager  le  pays,  en  brûlant  les  maisons  et 
les  granges,  foulant  les  récoltes ,  enlevant  les  bestiaux ,  etc.  ,  tous 
les  malheurs  sont  réparés  ,  et  Ton  calcule  que  noiis  avons 
5,000,000  de  bêtes  à  laine  et  400,000  chevaux  de  plus  qu^avant 
rinvasion  des  ennemis. 

■      «  •  «  • 

En  i8ia,  la  France  filait  seulement    10,362,000  kilog.  de  coton. 

En  1825,  elle  en  filait .    28,000,000  kilog.  à  des  de« 

grés  supérieurs  6n  finesse 

En  x8i4 ,  nous  fabriquions xoo>ooo,ooo  de  kilog.  de 

fer. 

En  1825 160,000,000  idé 

En  x8i4tOnextrayait  des  mines.  .  .  1,000,000,000  de  kiiog.de 
houille. 

•  •      •     . 

En  1825,  plus  de« i  y5oo,ooo,ooo  ic?. 

Eo  1618 ,  le  pojds  de  Tor  travaillé 
par  les  orfèvres  et  soumis  au  tim« 
bre  était  de • 16,170  hectogr. 

Eni8s5,de • 41,0781V/. 

£n  1818,  le  poids  de  Targent  id,  .  .  38i,i34ic?« 

En  i8a5,  de •  •  .  •  .  696,075  id. 


était  de.  .  • é/39i 

S'est  élevé  en  i8s5  à kk,4iA. 

En  1818 ,  le  commerce  extérieur  de 
la  poudre  à  tirer  s^élevait  a.  .  .  .  33,o52  kilog. 

£n  1825  à k i  110,825^ 

.  h  côté  des  progiès  de  rîodastrie on  verra  «véc  plail^h  dAb  dl-*- 
miauUon  sensifble  dans  ect  impôt  odie«i^  ,  iibpdsé  tfui*  la  «l^édli» 
ihé  faumaiiie  y  la  loderie^i 

En  1820  f  le  produit  brut  de  la  loterie  surpassait  21,6^06,006  tr. 

En  1825  ,  il  était  de , 15^587,449. 

Ea  1826, de. •  .  .  • ii^êfio^. 

C'^t  ane  tdè  ces  ûtifèlk  hm^eé  t[0>Mi  tiè  ékut-ait  th>p  t>**o« 

tn  1820,  là  dépense  des  hôpitaux  et  du  ser- 
vice de  sanlé  de  notre  marioe  montait  &.  •       i>i54»790  ^i** 

Aujourd'hui  les  dépenses  médiocres  de  notre 
marine  agrandie  sont  de» ».       i,o84t746* 

En  1820  ,  ta  dépense  des  hôpitaux  et  du  service  de  santé  de  la 
marine  se  pôrtâft  au  trente -huilième  dé  dépense  générale,  et 
maintenant  elle  ne  s'élève  pas  au  cintju^nte'déâttèmé.  A{ou* 
tons  que^  mal^né  cct4c  importante  dimioatioB'dans  léÉ  dé* 
penses  du  service  médical ,  les  malades  sont  mieux  traîlés 
encore  qu'en  1820. 

En  i8i4,ota«tfni|n>îmé% '4^>^7^/^9  feuiUci. 

En  i8i5  ,  »y 55,546,149  id. 

En  1820,  n/.  .  .  . 60,921,502  id. 

En  1825  ,id. ;  .  .  ii8,or6,4é3  itf. 

En  1826  ,id 143,561,054  id. 

L^on  voit  d'après  cela  que  de  1814  ^  '^'^  »  \^^  prodactioiif 
de  la  presse  non  périodique  ont  augmenté  de  774  pour  looo; 
et  de  182Ô  i  1820  die  787  pour  1000.  lïous  alloué  maintenant 
présenter  les  Vi^lârtiMemeQS  annuels  t 
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Aeoro^ssemens  annuth, 

\ 
De  la  population  imniai&e.  .•.•••••>•     d/4  pour  lOo* 

Du  noittbredes  cbevaut.  ...;.•.'...••      i    id. 

Du  nombre    des  moutons i  iH  id. 

»  .        .        •    •    <        •  .    .    •    . 

Des  consommations  indiquées  par  les.  droits  in- 
directs  .......•.•      5  id. 

Par  les  octrois,  •  • S  ifi  idé 

Des  transaciioDS  nidi^àées  par  lé  revÀAi  du 
timbre;  w  .  » ^  .  .  .      3  i/i  iftf. 

ï^di  opérations  industriélies  indiquées  par  le  re* 
Venu  dès  j^ateni'cs. %  aj^  id. 

De  la  circulation  indiquée  par  le  revenu  de  la 
poste $  ^H  id. 

Du  commerce  indiqué  par  les  droits  de  douane*      4        '^* 

Des  productions  industrielleB  indiquées  par  Pet>> 

traction  de  la  houille ^    id, 

Id:      Plus  la  fabrication  du  fer.      4  i/2  id. 

Des  publications  dis  la  presse  périodique  et  non- 
périodique , ^  ifJ^  id,  ^ 

Il  est  aisé  de  voir  que  racdnoîssemein  nàibériqUë  dé  fà  popu- 
lation est  moindre  que  celui  de  toutes  1)9S  forces  matérielles,  que 
celui  de  tous  les  produits  d«  travail.  M^  Dupïù,  en  c6h&idérahl 
le,  tableau  que  nous  venous  d>xp(»^  ,  s^éériéV  Oravôiis  dan^ 
notre  mémoire  cette  vérité  précieuse  :  quelque  étendue  ,  quel- 
que  rapides  que  soieut  le  développement  de  notre  activité  phy- 
sique et  Taugmentation  de  notre  richesse  matérielle,  le  dévelop- 
pement de  notre  activité  inCelleclueHé  et  Taugmentation  de  nos 
richesses  littéraires  sont  plus  étendus  ,  plus  rapides  encore  !  ne 
devons-nous  pas  être  charmés  d\iB  èi  Àoble  résultat . 

En  1817,  on  comptait  d»ns  les  écoles  pri- 
maires      è56,^ti  élèves. 

£n  tSao • lyXi^»???    i^- 


btmmfare'rfM  orflvrw,  ([«îèa  i«i« 

éUit  de.  . tjSSi 

S'«it  iUré  en  iSiS  à it,4ia. 

ËaidiS,  le  commerce  extérieur  d« 

1b  poudre  i  tirer  s'élevait  ï.  .  .  .  33,oSa  Itîlog. 

£n  iSiS  i ■  iio,8i5. 

é.eôtéàea  progri*  de  riii(f«siri««n  vérr*<vec  plaMt-Mbdi- 
miautton  sensible  ànm  «et  impôt  odieaU  ,  linpitsâ  flbr  la  «rCdU- 
th*  faumaine ,  la  loteri*^ 
Eu  iSao  I  le  produit  brut  de  la  luleiie  surpassiit  it,dob,oo6  fr. 

Êd  iSïS  ,  il  était  de , iSjS8;,44g. 

EaiSt6,de 11^1,806. 

O'eïl  nue  dt  ces  VXStH  hxatibtei  qolÏD'  Ht  iHùttlt  ttttip  pn^ 

Eo  1830 ,  là  dépense  des  hôpitaux  et  àa  ser- 
vice de  SNolé  de  notre  marine  m'o niait  &•  •       I,i54t790  lî"- 

Aujourd'hui  les  dépenses  médiocres  de  notre 
marine  agrandie  sont  de 1,084. 746- 

En  iSso  ,  ta  dépense  des  hdpilauz  et  du  service  de  unie  de  la 
marine  aé  portait  au  trente-huitième  de  dépehse  générale,  et 
mainlenanl  elle  ne  s'élève  pas  au  citit];uïtire'dedXitm<.  Ajou- 
tons i]ue  i  Malgué  cette  importante  dîmroalioB^ani  Itb  dé- 
penses du  service  inédical,  les  malades  sont  mieux  trailéi 
encore  qu'eu  1610. 

En  i8i4,otaaî«]4irimé> ^ifi-jSio&g  feuîUeb. 

En  i8i5  .id 55.5i6.ilo  id. 

En  1810,  A/. 
En  iSaS ,  id. 
En  >BaS,id. 

L'on  voit  d 
de  la  presse  1 
ei  de  1826  è 
présenter  lei  I 


IIIITITITT   KOTÂL.  Sll 

Aeoni4é«mtn»  annuth. 

I>e  la  iKipulalron   humaiiK 8/4  pour  i<w. 

Du  nombre  des  cbernix. t    1^. 

Du  nombre    des  moutons t  iH  id. 

Ses  consommations  indiquées  par  \es  droits  in- 
directs   3  id.    . 

Far  Us  octrois i  tfi  id, 

Dn  traDMCtions  nidiqaéea  pm*  lé  revem  du 

timbre i  il*  iU. 

Des  opérnlioiu  indusTrietlcsÏDdiqu^êspsr  le  re- 
tenu des  paternes. Z  a/i  id. 

De  ta  circulation  indiquée  par  le  revenu  de  la 

poste 3  3/4  li. 

Du  commerce  indiqué  par  les  droits  de  douane.  4        "'• 

De*  ptwluctioDsindustrielhB  indiquées  par  l'ev' 

traction  de  la  houille i    id. 

Id.      Plus  la  fabricatiod  du  Ter.  4  i/s  id. 

Des  publications  dfe  la  presse périodiqueet  non- 
périodique , 9  1/4  ((/. 

11  est  allé  de  voir  que  l'accroiMcmeat  nAnériqite  de  h  popu- 
lation est  moindre  quecelui  de  toutes  les  forces  maï^ielles,  que 
eeluideionsles  produits  d«  travail.  Hi  Dnpîa,  en  cMiïidéraUt 
le,  tableau  que  bous  Tenons  d'npk*sto( ,  s^6crie;  Cravàhs  daii:! 
notre  mémoire  cette  vérité  précieuse  :  quelque  étendue  ,  quel- 
aue  raDides  ane  soient  le  dévelopDement  de  notre  activité  pbj- 
ille,  ledéfeV- 
iSMatrea  ** 


i  1  a  TàAiiTéft. 

Il  y  a  40  «DS  qii^ii  n'y  «vait  que  7  millions  dd  Français  qui 
sussent  lire  ;  il  y  en  â  maintenant  ts»ooO)OOo  :  et  26^000,000  de- 
vraient savoir  encore . 

En  1814,  le  norobi*e  des  feuilles  .publiées  sur  .    .     - 

les  sciences  a  été  de i   •   .,.   .       23.Sy3i9«  • 

En  1820,  il  était  de 4 369,862. 

En  ^826  de.  •   .'  •   .   •    ...   •   4   «    •   '   •   •  i>x77^78o. 

Ainsi  dans  les  six  dernières  années,  les  ptt(>lications  des  scien- 
ces en  général  et  des  sociétés  savantes  ont  pfus  que  triplé  ; 
cVst  un  des  plus  beaux  progrès  qn'on  puisse  proclamer  pour 
rendre  heureux  les  amis  de  la  France.  Quelques  personnes  dé^ 
plorent  raccroissemcùt  sans  borne  des  élèves. qui  fréquentent 
les  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie  ;  maïs  les  élèves  ,  outr« 
les  leçons  indispensables  à  leur  art,  suivent  des  cours  excellens 
de  chimie  ,  de  physique  ,  d^histoire  naturelle ,  d^anatomie  com- 
parée ,  etc.  Ces  tours  les  rendent  propres  à  parcourir  diverses 
sciences  utiles  ,  quand  ils  sont  en  trop  grand. nombre  pour  le 
traitement  des  maladies. 

Enfin  ,  pour  terminer  Pextrait  des  importantes  recherches  do 
M.  le  baron  Dupin  ,  nous  dirons  que  dans  i3  années  seulement 

il  y  a  eu  en  France.  «... 12,400^000  naissances* 

Id,    .   •   • 9,700,000 décès. 

li^accroissement  dé  la  population  est  donc 

de  ••.   é   ••...•••'•.   •    .  2,700,000  dé  Français* 

L'intérêt,  qu^offrent  ces  détails  statistiques ,  que  d^ailleurs  au* 
cun  autre  journal  scientifique  ne  contient ,  nous  ont  porté  a  les 
publier';  nous  saisissons  cette  occasion  pour  remercier  M*  le 
baron  Dupin  des  commui|ications  quUl  a  eu  plus  d^une  fois  1« 
bonté  de  nous  faire* 


.<■ 


AcADilIU   RôTALB  PB  MiDBCIHB. 

.  (  Ami.  ) 

•  .  ■     •  ♦  • 

AoijDxifiB  BiimiB.  —  Séance  du  3  om/,  —  M.  Boullay  »  frappé 
du  danger  de  certaines  matières  colorantes  employées  par  les 


AGADilflB   DE   aÈDBGIHB.  3l3 

confiseurs,  ifcrit  une  lettre  à  rAcadémie  pour  lui  proposer  de 
créer  une  commission  chargée  de.  dresser  un  catalogue  des  ma- 
tières colorantes  qui  peuvent  être  employées  sans  inconvénient. 
—  Adopté. 

o^  M.  Itard  obtient  ensuite  la  parole  au  nom  de  la  commission 
des  remèdes  secrets,  et  lit  successivement  plusieurs  rapports 
sur  des  remèdes  qui  sont  tous  rejetés  comme  n^étant  pas* nou- 
veaux ,  comme  inutiles  ou  comme*  dangereux  :  Remède  contre 
tes  maladies  scrophuieuses ,  par  le  sieur  Bernard  ;  Sirop  modi' 
ficaitur  contre  les  maladies  cutanées  ,  par  le  sieur  Croix  ;  «Siiu- 
cisson  anti'Sçuirrhique ,  du  sieur  Bburlet  ;  Remède  contre  les- 
fièvres  intermittentes ,  par  Duque^ne  ;  Remède  contre  la  folie , 
par  le  sieur  Sarta;  Cosmétique  de  M^^»  Fanny  Delamarche;. 
Elia:ir  pour  la  guérison  des  maux  de  nerfs  »  des  migraines  et'des 
douTeùrs  de  tête  ^  par  la  daroc  Lacombe;  Remède  contrtrke 
maux  d'jeux,  par  le  sieur  Imbault. 

—  M.  Adelon  lit  >  au  nom  de  la  commission  chargée  d^exa* 
miner  les  mémoires  envoyés  au  concours  pour  le  prix  sur  Pab- 
sorption  ,  un  rapport  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

lo.  Diaprés  Texamen  des  mémoires  envoyés  sur  la  question  de 
Tabsorption,  P Académie  décide  qu^il  n^y  a  pas  lieu  cette  année    . 
k  décerner  le  prix. 

2°.  L'Académie  continue  la  même  question  pour  sujet  cNi 
prix  à  décerner  en  lÔag;  et  dans  le  programme  qui  en  sera 
publié,  il  sera  fait  mention  des  nombreuses  communications 
'vasculaires  annoncées  par  un  des  concurrens  de  cette  année,  et 
du  désir  qu^a  TAcadémie  de  voir  entreprendre  des  travaux  pour 
vérifier  Pexistence  d«  ces  communications.  | 

M.  Double  combat  les  conclusions  du  rapport.  Il  dit  que 
le  mémoire  qui  porte  pour  épigraphe  res  non  verba  ,  renferme 
des  choses  neuves  sur  les  dispositions  des  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  et  que  si  Pautenr  parvient  k  démontrer  ce  qu^il  avance,  il 
mérite  le  prix. 

M.   Adelon    répond    que    Pauteur  n^étant  pas    Français  et 
n'habitant  pas  la  France ,  il  est  difficile ,  à  cause  de  Péloigne-, 
ment,  de  constater   ou   de  faire  constater  ses  découvertes. 
M.  Breschet  réplique  à  M.  Double ,  qui  veut  qu^on  écrive  à 
Tauteur,  quMl  y  a  sur  cette  même  découverte  un  travail  de 
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3i4  TAftiiii». 

Lippi;  fttfl  l<es'  ffttU  ovii  été  Vérifiés  en  AlUm^gne,  puis  ttf 
Fran««  par  M.  Cmveîlhîer  «  mais  qu^îU  dnl  été  Vus  auiramaiii  en 
Italie  par  Rossi  et  Ni6olaï. 

M.  Desgenettes  établît  que ,  dans  la  partie  anatomique  du 
ménaôire  en  question ,  tout  a  été  pris  on  à^u»pràs  dam  Mmë^ 
eagnî,  lequel  nvait  m  ces  mènes  disposkioos,  mais  n^en  tenait 
aocun  Goropte  ;  que  dans  la  partie  physiologique  on  avait  oublié 
de  parler  des  capillaires ,  de  même  que  dans  la  partie  patho- 
logiqne  on  aurait  dû  Se  souvenir  de  ce  qn^a  dit  Darwin  sur  le 
mouiremeat  rétrograde  des  vaisseaux  absorbans^  que,  par  con» 
séquent ,  ce  mémoire  n»  renferme  rien  qui  soit  propre  à  Tauteur* 

M^  Naequari  propose  un  prix  d'encouragement  pour  cet 
aulèur« 

Mk  Adelon  rappelle  que  M.  Rossi  a  annoncé  qu'il  avait 
trouvé  toot  le  contraire  de  ce  qu'avait  dit  M.  Lippi. 

Après  plusieurs  autres  observations  de  divers  membres,  la 
question  est  rènvojée  k  une  séance  extraordinaire • 

Séance  extraordinaire  du  7  avril,  -y  M.  Âdelon  annonce  que , 
depuis  la  séance  du  mardi  3,  il  a  appris  que  Tauteur  du  mémoire 
n».  2  ,  res  non  verba ,  était  connu ,  qu'il  s'appelle  Lippi;  que 
des  exemplaires  imprimés  de  son  mémoire  sont  déposés  à  l'Ins- 
titut et  dans  la  Bibliotbèque  àe  la  Faculté  ;  qtie  ce  mémoire  a 
également  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie  des  Sciences , 
et  que  finalement  l'Académie ,  dégagée  de  toute  considération , 
peut  déclarer  qu'il  n^'y  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix  et  le  con- 
tinuer k  une  autre  année;  ce  quelle  fait. 

—  M.  Double  prend  la  parole  an  noiQ  de  la  commission 
diargée  de  pi*oposer  un  nouveau  sujet  de  prix.  Elle  propose  la 
question  suivante  :  Faire  Phistoire  des  éiabfiseemens.  connus 
sotte  le  nom  ds  LaMoretSf  dépuis,  leur  ^gins  jusqu'à  nos 
Jaurès  étudier  compamiivemtnt  Péiai  sanitaire  des  nations 
aoant  ces  étahîissemens  et  depuis  qu'ils  existent  ;  er^n ,  com- 
parer tmifé  eux ,  sous  le  mfme  rapporjt, ,  Us  pet^ples  qui  en 
jouifsent  es  ceux  qUi  en  sont  privés^  Apvh^  dfs  obaervations 
nombreusea'dont  le  but  est  1  en  géisiértl ,  de  démontrer  que  cette 
question ,  quoique  fort  belle  j  est  beancoop  trop  étendue ,  l'Aca- 
démie la  rejette,  mi,  sur  la  remarque  de  M*  Çhonael,  prie  la 


{cttrtimissW  de  présenter  plusieurs  sujets  da  f^v'it,  e^tre  lesquels 
t^Académie  fera  un  choix. 

W  'lie-'  •       •  * 

J 

Sectiok  ?jb  MiDscffr^.**-  Séqnce  dit%Q  april,  -*  Dyienttrie.  -a 
Âf,  YillepeivviB  lit  eq  60^  opm.  et  «u  nom  d^  MM:  Itard  et 
]U>uj;er-Vii|^r9i/ay ,  m  rappQrt  simt  unereUtion  d^é|»idéinie  dy** 
^eDtérJiq}i9,,.ob9ervée  ^  Roch^-QlaQcl^  »  départenept  dp  Puy- 
de-Dô/nç^  far  1^^  Péghqu^f  Cet^e  relation  n^offre  rien  de  bien 
remarquable  \  soyk  histdrieu  fait  seulenpieQt  obser^zar  que  la  topO' 
graphie  du  p^^y^  n^ofire  rieu  qui  puisse  çi^pJiiquer  rapparij;ioit 
de  cette  épidémie  ;  mais  il  n^en  est  pas  de.  m4tme  d^s,habita« 
tiquç,  lesquelles  creusées  pour  la  plupart  dan9  \ft  $ol ,.  et  presque 
souterraines  comme  des  caves  ,.  sont  plus  ou  moins  humides. 
pToutefpis  x:,ela  eçpljiqi^e  bien  poiirquoi  la  dysenterie  est  eudé-» 
miqpe  dans  le  pf^ys  »  mf  js  npu  pas  pourquoi  elle  règne  asses 
couvent  épi^émiqu&ment.  M.  Pegbouz  croit  que  Tusage  incoa<» 
sidéré  4u  raisin ,  ^avant  qu^il  soit  parvenu  à  son  entière  matu- 
rité ,  ne  fut  p£)$  &9^s  influence  sur  Tépidémie  qu^il  a  décrite  » 
pe  qui  est  d^aùt^Q^  plus  probable  que  1^  fruits  yerta  ont  été 
de  tout  teippi  sig^iés  comme  des  içauses  de  .dysenterie  ;  mais  il 
nje  fa^ut  pa^  Qonfoijidre  ayec  eux  l^s  fruits  bien  mûrs  »  lesquels 
n'ont  aucun  d^es  i^onvénicns  des  premiers.  L^épidémieduPuy* 
de- Dôme ,  CQ^me  plusieurs  aiures  >  dont  nous  avocs  parlé  dans 
nos  précédas  tableaux ,  sévit  priucipalement  sur  les  jeunes 
sujets  et  suc  les  vieillards*,  elle  attaqua  non^seulement  lés  gros 
intestins,  notais  encore  les  intestins  grêles  et  ipéme  Tesitomac  ^ 
et  alors  elle  ^e  co(mpliquii  quelquefois  d^encépbalite.  Le  traita^ 
ment  anti-phlogi^tiqi^e  y  fut  généralement  très-beureux  :  on 
Remarqua  .que  les  tpniqj,i^s  ei^ployés  trop  tôt  faisaietit  passer  U 
djsepteriç  à  l'^t^it  chronique.  Sur  deux  ou  trois  malades ,  le 
gros, intestin  (u^  G^ppé  de  gangrène, 

^  fi^vrp4  i/iferp^UUnUs^.  —  Mémoire  du  Conseil  de  Salubrité 
de  Marseille,  -f-r  Rapport  de  MM.  Desgenettes  ,  Bally  et  DeU 
m^s. — Ces  maladies  r,égnèreiit  épidémiquemeut  dans  deux  com* 
munes  du  départentent  des  Boucbes-du-Rbône.  Le  premier 
fpifi  .d^s  médecins  eoA'oyés  sur  les  lieux  par  Pautorité  fut  uft» 
turellemenl  de  rechercher  la  cause  de  la  maladie.  L'une  de  ces 
fcunii^nn^^l^rul  cKempté  àa  toute  cause  d'inselubrité  ;  mais 

ai* 


}o6  ▼ÂBtiTis . 

«enin^  wîvuil  lui  U  sosnCcatioii  «t  l*amputatioD  da  membre 
■ont  les  meilleurs  moyens.  Datas  de  pareils  cas  ,  fi  dit  avoir  ob* 
tenu  de  boQS  effets  de  la  ligature  et  de  rapplicatîon  sur  la  partiïy 
de  trois  grains  distrait  alcoolique  de  noix  vomique.  M.  Mon- 
gez  dit  qu^il  y  a  des  bateleurs  qui  sucent  ies  plaies  produites 
jpar  les  piqûres ,  et  que  Sonnerat  a  vu  dans  J^Inde  un  bomme 
piqué  par  un  serpent,  qui  mourut  cinq  minutes  après.  Ce  fait 
n^offre  rien  d^extraordinaire  ,  puisque  Drake  est  mort  en  France 
huit  heures  après  la  piqâre ,  malgré  la  ligature  et  les  autres 
secours  administrés. 

—  M.  Laënnec  neveu  rappelle  à  r^çadén^ie  que  son  oncle 
avait  envoyé  au  concours,  pour  le  prix  ^ontyon  de  1826 ,  son 
ouvrage  sur  rauscpltation  médiate  9  qui  fut  rt^nvoyé  pour  ce^ui 
de  1827.  En  conséquence  il  réclame  son  admission.  M.  M^gendie 
fait  conpaitre  que  la  coinmission  s^est  empressée  de  Vj  coqi- 
prendre. 

—  M.  Charles  Dupin  fait  .^oni^in^f  ^9  Pq  ^Ipge  de  1^.  de  U 
RochefoucauU.  Nous  poo^^cirerqi^  quelques  ipots  à  cet  bopo- 
rabie  académicien. 

— M.  Arago,  diaprés  un  travail  non  encore  terminé  d^  M.  Des* 
prêts  j  dit  qu^il  a  reconnu  que  plusieurs  gfiz  soumis  à  i^ne  haute 
pression  s^écartent  sensiblement  de  la  loi  de  Mariolte  ,au  moment 
oîi  ilss^approchentde  la  liquéfaction.  De  ce  nombre  sont  princi- 
palement les  gaz  ammoniacal  et  cyanogène  ,  ain^î  que  les  acides 
sulfureux  et  hydro-sulfurique.  Le  gaz  hydrogène,  au  contraire  , 
comprimé  avec  le  même  appareil  que  les  précédens  jusquli 
vingt  atmosphères,  u^a  pas  donné  le  même  résultat  ;  loin  de  le  , 
Il  est  toujours  resté  d^accord  avec  Pair  atmosphérique. 

—  M.  Bouvard  lit  un  Mémoire  sur  les  observations  météqro- 
logiques  faites  à  TObservatoire  de  Paris. 

rr  Un  architecte  da,Dois  ,  M.  Scblick ,  lit .  vm  travail  sur  ip 
chemin  souterrain,  dit  Tunnel,  qu^exécute  k  Londres,  sou^ 
la  Tamise ,  M.  Brunel ,  ingénieur  français. 

t 

T-  M.  R^P^ji  a  lu  up  Mémpire  ^ur  Tétnde  physiologîq^  4«s 
gir^isses  ,.4anf  leur  avalogie  aK^  ^a  fécule  des  yégéMuuv- 

Si  Toq  déchire  sous  on  iilet  c^eau  nn  morceau  de  graisse  ferme* 
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il  ff^n  lécbAppft  des  myriades  d«  granoles  qui  se  rassemblent  à  la 
surAcf  de  Teaii^;  sî  Ton  )ette  sur  un  filtre ,  et  qu^on  laisse  sécber 
ces  grsoulesy  ils  se  présentent  à  Pœil  comme  une  pondre  amy-^ 
hcëe  ,  mais  ne  réfléchissant  pas  la  lumière  d^uue  manière  aussi 
cristalline  que  les  grains  des  fécules.  £n  agitant  ensuite  ce  qui  est 
resté  sur  le  filtre  ,  dans  Palcôbol ,  on  voit  tous  ces  gr^qules  tom- 
ber au  fond  du  liquide  >  comme  la  fécule  se  déposa  au  fond  de 
Teau. 

Les  granules  de  graisse  obsenrés  au  microscope  affectent  sou- 
vent des  formes  tellement  cristallines  ^  que,  par  réflexion,  on  se- 
rait tenté  de  les  prendre  pour  des  fragmens  de  quartz  ;  ces  facettes 
proviennent  de  leur  compression  mutuelle.    Les  granules  de 
graisse  de  porc  s^offrent^  au  contraire ,  comme  de  gros  grains 
réniformes  de  fécule  avec  un  pédicule  considérable,  que  M.Ras- 
pail  appelle  le  hile,  etqu^il  a  trouvé  sur  tous  les  granules  végétaux 
qu'on  avait  cru  isolés.  Ce  hiie  est  le  point  par  lequel  le  globule 
tenait  à  la  membrane  qui  le  renferme  ;  car  le  tissu  adipeux  se 
compose ,  diaprés  les  recherches  de  M.  Raspail ,  comme  il  a 
décrit  le  tissu  cellulaire  végétal ,  e'est-i-dire ,  de  cellules  dans 
le  sein  desquelles  sont  nées  d^autres  eellules ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'aux  granules  de  graisse,  qui  ne  sont  que  des  cellules  in- 
filtrées de  substance  grasse ,  et  dont  la  structure  est  absolument 
tnalogne  à  celle  d'un  grain  de  fécule.  lis  se  composent ,  comme 
la  fécuje,  d'un  tégument  externe  et  d^n  tifsu  cellulaire  interne, 
dont  les  cellules  renferment  îmaiédiatensent  Ja  substance  grais- 
seuse. En  faisant  bouillir  eta  granules  dans  un  grand  excès  d'aU 
eobol ,  Us  tégumens  restent  insolubles  «  et  en  se  précipitant  len- 
tement par  le  refroidissement  ils  représentent  la  stéarine,   mais 
stéarine  absolument  infusible  qt^and  on  Ta  obtenue  d'un  état 
suffisant  de  pureté* 

— «  M.  Boullay  fils  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  iodures  doubles;  il  résulte  de  Sjes  recherches  «  i«.  qu'il 
existe  des  bydriodates  d^iodures  métalliques  semblables  aux  by- 
drosnllatês  sulfurés;  190.  que  les  iodures  métalliques  sont  suscep- 
tibles de  se  diviser  en  iodures  aeidçs  et  en  iodi^es  basiques,  dont 
la  combinaispn  donne  naissance  k  de  véritables  sels  ;  39.  que  les 
iodures  et  les  chlorures  ne  peuvent  se  coqfibiner  çntre  eux. 


So8  '  tAiiièTAs. 

Séûnc0  publique  annuelle  des  quatre  Aeadémiee,  du  %^  aurih 
—•M.  Theyenin;  yice-président  de  i* Académie  royale  des  Beaux* 
Arts»  ouvre  la  séance.  M.  de  Girard  lit  un  mémoire  intitulée 
Considérations  générales  sur  Is  chemin  de  fer  et  sur  'Vespriè 
d'assoaaiion, 

«-  M.  Qualremère  de  Quincj  donne  lecture  d'un  discours  sur 
rûnivcrsàlité  du  beau  et  sur  la  manière  de  Tentendre.  '    ' 

—  M.  Jomard  fait  part  de  quelques  remarques  sur  les  décou- 
vertes  géographiques  faites  dans  rAfrique  centrale,  el  le  degré 
de  civilisation  des  peuples  qui  Tbabitent. 

La  séance  est  terminée  par  unç  lecture  que  fait,  M.  le  comt^ 
Paru ,  d'un  poëme  sur  Tastronomie  ;  cet  académicien  a  fait  con- 
naître Tépisode  où  Ton  voit  Orphée  décrivant  aux  Argonautes 
la  spLère  céleste. 

Séance  du  Zo  avril.  —  M.  Dupin  présente  à  ^Académie  nu 
Mémoire  sur  la  situation  progressive  des  forces  de  la  France 
depuis  1614»  qui  doit  servir  d'introduction  à  un  ouvrage  qu^il» 
se  propose  de  publier  sur  les  forces  productives  et  commerciales 
de  la  France ,  dans  lequel  il  veut  tenter  de  réunir  tnjaisceau 
tous  les  élémens  de  la  civilisation  française.  JHou$  allons  noua 
borner,  à  extraire  quelques  passages  de  cet  important  travail  ; 
nous  regrettons  que  la  nature  de  ce  journal  ne  nous  permette- 
pas  dVntrer  dans  de  plus  grands  détails.  De  i8o3  à  idi5 ,  douze 
campagnes,  dit-il»  nous  ont  coûté  près  d'un  million  d'homiiiea 
morts  sur  le  champ  de  bataille»  dans  les  prisons,  les  grandes 
routes  ou  dans  les  hôpitaux.  Nous  avons  dépensé  pour  cela  si» 
milliards.  Deux  invasions  étrangères  ont  détruit  ou  consommé 
sur  le  sol  de  la  vieilléTrance,  pour  quinze  cents  millions  de  ma- 
tières premières  ou  de  produits  ,  de  maisons  ,  d'ateliers,  d'ins- 
trumens,  d'animaux,  indispensables  à  Tagriculture  ,  aux  fabi*i- 
ques»  au  commerce.  Et  pour  prix  de  la  paix,  au  nom  de  Pal- 
liance,  notre  patrie. s^est  vue  condamnée  à  payer  quinze  cent* 
autres  millions ,  afin  dVmpécher  qu'elle  ne  pût  trop  tôt  reprendre 
le  bien. être  ,  la  splendeur  et  Ja  force.  Voilà  donc,  en  douze  an- 
nées ,  neuf  milliards  de  francs  enlevés  à  Tindustrie  productive  de 
la  France»  et  perdus  pour  jamais.  Notis  voilà  dépossédés  de 
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toutes  DOS  conqnétes ,  et  loo^ooo  étrangers  campent  sur  notre 
territoire  :  ils  y  vivent  aux  dép/sus.de  notre  gloire  «  de  notre 
fortune  jasqa''2i  la  fin  de  1818. 

Eh  bien!  depuis  1818  )»squ^en  18271  en  neuf  années  seule- 
tnent ,  ces  plaies  sanglantes  et  profondes  ont  été  guéries  ;  la 
patrie  a  réparé  ses  immenses  malheurs,  elle  est  sortie  de  son 
épuisement  ,*  et  grâce  à  son  énergie  morale  ,  fruif  heureux  de 
S9$  libertés  ,  la  voilà  plus  active  et  plus  imposante  que  Jamais. 
La  vue  des  efforts  qu''elle  a  faits  pour  renaître  et  reprendre  sa 
majesté  première  ,  est  Je  plus  sublime  spectacle  que  Von  puisse 
offrir  aux  nations. 

Nous  avions  perdu  i,5oo,ooo hommes  en  23  ans  de. guerre,  et 
dans  i3  années  seiilénieht  là  fécondité  de  nos  mères  a  fait  accrof- 
trela  population  française  de  a,5oo,ooo  habitans.  Dans  les  dé» 
partemens  que  les  armées  étrangères  avaient  accablés  de  leur 
présence  et  pris  plaisir  à  ravager  le  pays,  en  brûlant  les  maisons  et 
les  granges,  foulant  les  récoltes ,  enlevant  les  bestiaux ,  etc.  ,  tous 
les  malheurs  sont  réparés  ,  et  Ton  calcule  que  nous  avons 
5,000,000  de  bêtes  à  laine  et  400,000  chevaux  de  plus  qu^avant 
rinvasion  des  ennemis. 

En  i8ia,  la  France  filait  seulement    10,362,000  kilog.  de  coton. 

En  2825,  elle  en  filait .    28,000,000  kilog.  a  des  de-* 

grés  supérieurs  6n  finesse 

Bn  1814 ,  nous  fabriquions.  ....     io0)00o,ooo  de  kilog.  de 
fer. 

En  1825 160,000,000  idé 

En  18 14,  on  extrayait  des  mines.  •  .  1,000,000,000  de  kilog.de 
houille. 

En  1825,  plus  de. •  i  »5oo,ooo,ooo  ic^. 

En  1818  »  le  poids  de  Tor  travaillé 
par  les  orfèvres  et  soumis  au  tim« 
bre  était  de • 16,170  hectogr. 

En  1825^  de 41,078 1<^. 

'En  1818,  le  poids  de  Targent  iV/.  .  •  38i,i34ic7* 

En  1825,  de 696,075  iJ« 


était  de.  *  • éfl»t 

S^est  élevé  en  i8s5  à kk,4iâ. 

£o  1818,  le  commerce  extérieur  de 
la  poudre  à  tirer  s^élevait  à.  .  .  .  33,o52  kilog. 

Bn  1825  II é iio,8s5» 

.  h  côté  des  progrès  de  Tttidastrie'on  virrâ  «vec  |^lal}â^  tihÉfe  di''- 
miaoiîon  sensible  dans  «et  impôt  odiett^  ^  impdsé  nul*  la  %tMdU^ 
Hté  humaSne  ,  la  lotserie^ 

En  1820  ,  le  produit  brut  de  la  loterie  surpassait  21,^06,006  îr. 

En  1825  ,  il  était  de , •  .  •    15^587,449. 

En  1826, de ^  .  «  •  . *  zi^i|8o$. 

C'eut  une  et  ces  ûttftft  hrmffèrei  t[a>Ms  ne  ^kiâ*ait  t^^  t>ro* 
pb||é^k 

En  1820,  la  dépense  des  hôpitaux  et  du  ser- 
vice de  sanlé  de  notre  maiiae  montait  &.  •       1,154,790  tr. 

Aujourd'hui  les  dépenses  médiocres  de  notre 
marine  agrandie  sont  de .       i, 084*746» 

En  1820  ,  ta  dépense  des  hôpitaux  et  du  service  de  santé  de  la 
Ynarine  se  portait  au  trente -huilième  de  dépensé  générale,  et 
maintenant  elle  ne  s'élève  pas  au  cintju^nte-deà^tèmfé.  Ajou* 
tons  que;  mal^né  cette  importante  dimtnotioB'dans  lèli  dé* 
penses  du  service  médical ,  les  malades  sont  mieut  traités 
encore  qu'en  1820. 

Eu  i8i4,ohann(|nfîmé^ '4^»^7^^^9  feuitteh. 

En  i8i5  ,id 55,546,149  id. 

En  1820,  id.  .  .  ,  : 6o,9al»502  ïd. 

En  1825  ,id. ;  .  .  ii8,oi6,4é3  itf. 

En  1826 ,  iV/. i43,56x,o54  id. 

L'on  voit  d'après  cela  que  de  1814  ^  '^^^  »  les  .productions 
de  la  presse  non  périodique  ont  augmenté  de  774  pour  looo; 
et  de  182Ô  h  182e  de  787  pour  1000.  Nous  alloua  niaintenan't 
présenter  ïès  ^^(éi^ûMemeQS  annuels  : 
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De  la  population  faumaiBe.  ...•••••».     3/4  pour  lOow 
Du  nombre  des  chevaux.  .  .  .;......••      i    id. 

Du  nombre    des  moutons x  1/4  iV. 

i  .        .        ...        ■  .    .    .    - 

Des  consommations  indiquées  par  les  droits  in- 
directs       3  id. 

Par  les  octrois.  .  • S  îft  id* 

Dés  transaciioDS  ra'diqaées  par  lé  reveim  du 
timbre. -3  i/it  vtf. 

Des  opérations  industrielles  indiquées  par  le  re» 
Tenu  dès  patènl'cs.  ;   . Z  2/3  id. 

De  la  circulation  indiquée  par  le  revenu  de  la 
poste S  SU  id. 

Du  commerce  indiqué  parles  droits  de  douane*      4        '^* 

Des  pt-odubtions  industrielles  indiquées  par  VeT- 

traction  de  la  houille. 4    id, 

Id.      Plus  la  fabrication  du  fer.       4  1/2  id. 
Des  publications  de  la  presse  périodique  et  non- 
périodique.  •  •  • > 9  '/4  '<^« . 

•        •  • 

Il  est  aisé  de  voir  qae  raccroissement  nàihériqiiè  dé  Va  jpopu- 
lation  est  moindre  que  celui  de  toutes  les  forces  matérielles,  que 
celui  de  tous  les  produits  d«  travaTl.  M%  Duptù,  en  côb&idératti 
le. tableau  que  nous  venons  d'expbs^  ,  s^éérié.?  <^rav6fas  dahi^ 
notre  mémoire  cette  vérité  précieuse  :  quelque  étendue  ,  quel- 
que  rapides  que  soient  le  développement  de  notre  activité  phy- 
sique et  Taugmentation  de  notre  richesse  matérielle,  le  dévelop- 
pement de  notre  activité  iniellecludkle  et  Tsugmemation  de  nos 
richesses  littéraires  sont  plus  étendus  ,  plus  rapides  encore  !  ne 
devons-nous  pas  être  charmés  d^uaèiÀoble  résultat. 

En  1817,  on  comptait  dans  les  écoles  pri- 
nirires é56,*jii  élèves. 

£a  182Q • ifii^'777    '^* 
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Il  y  a  40  ans  qiiMl  n'y  avait  que  7  millidiii  dd  Français  qui 
lussent  lire  ;  il  7  en  A'maintenant  ia,ooO|OOo  :  et  a6«ooo,ooo  de- 
vraient savoir  encore . 

En  1814 ,  le  nombre  des  feuilles  .publiées  sur 
les  sciences  a  été  de.   .   ^  •   .   •   ^   •   ..  •   .   .    23,s,5i9«  - 

En  1820 ,  il  était  de 4 369,862. 

En  1826  de.  •.'.....    J   •'«•...   .   1,177)780. 

Ainsi  dans  les  sîi  dernières  années ,  les  puolications  des  scien- 
ees  en  général  et  des  sociétés  savantes  ont  plus  que  triplé  j 
c^est  un  des  plus  beaux  progrès  qn^on  puisse'  proclamer  pour 
rendre  heureux  les  amis  de  la  France.  Quelques  personnes  dé*^ 
plorent  Paccroissemcnt  sans  borne  des  élèves  qui  fréquentent 
les  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie  ;  maïs  les  élèves  ,  outre 
les  leçons  indispensables  à  leur  art»  suivent  des  cours  excellens 
de  chimie  p  de  physique  ,  d^histoire  naturelle ,  d^anatomie  com- 
parée ,  etc.  Ces  Cours  les  rendent  propres  à  parcourir  diverses 
sciences  utiles  ,  quand  ils  sont  en  trop  grand. nombre  pour  le 
traitement  des  maladies. 

Enfin  ,  pour  terminer  Pextrait  desimportantes  recherches  d* 
M.  le  baron  Dupin  ,  nous  dirons  que  dans  i3  années  seulemeni 

il  y  a  eu  en  France 12,400^000  naissances. 

Id 9,700,000  décès. 

L^accroissement  dé  la  population  est  donc 

de .   •   .   «   • '•    .   .   .  2,700,000  dé  Français» 

L'intérêt,  qu^offrent  ces  détails  statistiques ,  que  d'ailleurs  tfu* 
cun  autre  journal  scientifique  ne  contient ,  nous  ont  porté  à  les 
publier;  nous  saisissons  cette  occasion  pour  remercier  M«  le 
baron  Dupin  des  commui|icatioRS  quUl  a  eu  plus  d^une  fois  la 
bonté  de  nous  faire. 


^m 
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(  Ayril.  ) 

.  .  ■     •  ♦ 

aiimix.  —  Séance  du  3  aprih  —  M.  Bonllay ,  frappé 
du  danger  de  certaines  matières  colorantes  employées  par  les 


AGADinIB   DK   KÊDBGIIfB.  3l3- 

«onfiselirs ,  décrit  nne  lettre  à  rAcadémie  pour  lui  proposer  de 
créer  une  commîssîoD  chargée  de.  dresser  un  catalogue  des  ma- 
tières colorantes  qui  peuvent  être  employées  sans  înconTéDieot. 
—  Adopté* 

•^  M.  Itard  obtient  ensuite  la  parole  au  nom  de  la  commission 
des  remèdes  secrets,  et  lit  successivement  plusieurs  rapports 
sur  des  remèdes  qui  sont  tous  rejetés  comme  n^étant  paS' nou- 
veaux ,  comme  inutiles  ou  comme'  dangereux  :  Remède  contre 
Us  mnladies  scrophufeuses ,  par  le  sieur  Bernard  ;  Sirop  modi-^ 
Jicattur  contre  les  maladies  cutanées  ,  par  le  sieur  Croix  ;  Sau» 
cisson  anti'Squirrhique  ,  du  sieur  Bburlet  ;  Remède  contre  les- 
fièvres  intermittentes ,  par  Duque^ne  ;  Remède  contre  ia  folie  ^ 
par  le  sieur  Sarta;  Cosmétique  de  M^^  Fanny  Delamarchey. 
Mlixir  pour  la  guérison  des  maux  de  nerfs  ,  des  migraines  et' des 
douleurs  de  tête  ^  par  la  dame  Lacombe;  Remède  contreiMe^ 
maux  d'jreux ,  par  le  sieur  Imbault. 

—  M.  Adelon  lit  »  au  nom  de  la  commission  chargée  d*exa« 
miner  les  mémoires  envoyés  au  concours  pour  le  prix  sur  Tab- 
sorption  ,  un  rapport  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

lo.  D'après  Texamen  des  mémoires  envoyés  sur  la  question  de 
Fabsorptiouy  PAcadéraie  décide  qu^il  n'y  a  pas  lieu  cette  année    . 
è  décerner  le  prix. 

2».  L'Académie  continue  la  même  question  pour  sujet  du 
prix  à  décerner  en  iScg;  et  dans  le  programme  qui  en  sera 
publié  y  il  sera  fait  mention  des  nombreuses  communications 
'vasculaires  annoncées  par  un  des  concurrens  de  cette  année ,  et 
du  désir  qu'a  l'Académie  de  voir  entreprendre  des  travaux  pour 
vérifier  l'existence  de  ces  communications.  ) 

M.  Double   combat  les  conclusions  du  rapport.  Il  dit  que 
le  mémoire  qui  porte  pour  épigraphe  res  non  verba  ,  renferme 
des  choses  neuves  sur  les  dispositions  des  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  et  que  si  l'auteur  parvient  à  démontrer  ce  qu'il  avance ,  il  . 
mérite  le  prix. 

M.   Adelon    répond    que    l'auteur  n^étant  pas    Français  et 
n'habitant  pas  la  France,  il  est  difficile,  è  cause  de  ^éloigne», 
ment,  de  constater   on   de  faire   constater  ses  découvertes. 
M.  Breschet  réplique  à  M.  Double ,  qui  veut  qu'on  écrive  à 
Fauteur,  qu'il  y  a  sur  celte  même  découverte  un  travail  de 
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LippM  St^fi  1^<  ^*^(*  ^^  ^^^  Vérifiés  eu  Altemagne,  puis  ttt 
FranM  par  M.  Cniyetlhîcr  «  mais  qu^tla  dnl  été  tus  auir«in«ni  en 
Italie  par  Rossi  et  Nifiolai. 

M.  Desgenettes  établît  que ,  dans  la  partie  anatomique  du 
ménaôire  en  question ,  tout  a  été  peis  ou  à*peu*près  dans  Mas- 
•agoi,  lequel  avait  tu  ces  m^aies  dispositions,  mais  o>n  tenait 
aucun  compte  ;  que  dans  la  partie  physiologique  on  avait  oublié 
de  parler  des  capillaires ,  de  même  que  dans  la  partie  patho- 
logique on  aurait  dû  le  souvenir  de  ce  qu'a  dît  Darwin  sur  le 
mottirement  rétrograde  des  vaisseaux  ahsorhans;  quie ,  par  oon- 
aéquent ,  ce  mémoire  nu  renfiirme  rien  qui  soit  propre  à  Tauteur* 

Mk  Naeqnari  propose  un  prix  d'encouragement  pour  cet 
auteur. 

Mk  Adelon  vappelle  que  M.  Rossi  a  annoncé  quUl  avait 
trouvé^  tont  le  contraire  de  ce  qu'avait  dit  M.  Lippi. 

Après  plusieurs  autres  observations  de  divers  membres,  la 
question  last  renvoyée  k  une  séance  extraordinaire. 

Séance  extraordinaire  du  7  avril.  ^  M.  Âdelon  annonce  que , 
depuis  la  séance  du  mardi  3,  il  a  apipris  que  l'auteuï:  du  mémoire 
no.  2  ,  res  non  verba ,  était  connu ,  qu'il  s'appelle  Lippi  ;  que 
des  exemplaires  imprimés  de  son  mémoire  sont  déposés  k  l'Ins- 
titut et  dans  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  ;  que  ce  mémoire  a 
également  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie  des  Sciences , 
et  que  finalement  l'Académie ,  dégagée  de  toute  considération , 
peut  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  lê  prix  et  le  con- 
tinuer à  une  autre  année;  ce  qu'elle  fait. 

—  M.  Double  prend  la  parole  au  nom  d^  la  commission 
diargée  de  pi^oposer  un  nouveau  sujet  de  prix.  Elle  propose  la 
question  suivante  :  Faire  Phistaire  due  éiahfwemenJ  connus 
êouê  le  nùm  de  LoMureis,  depuis,  leur  origine  jusqu'à  nos 
jours  s  étudier  comparatwemsnt  Pétat  sanitaire  des  nations 
auant  ces  étahîissemens  et  depuis  gu*ils  existent  ;  erifin ,  corn* 
purer  tMtfe  eux ,  sous  le  m^me  rapporjt, ,  Us  pet^pUs ,  gui  en 
jouifsent  ei  ceusp  qui  en  sont  p/iVil«,  Aprèa  des  obaervatioBS 
nombreusta'dont  le  but  est  1  en  général ,  de  d(émoutrer  que  eetta 
question ,  quoique  fort  belle ,  est  beaucoup  trop  étendue ,  l'Aca* 
demie  la  reîetle,  «i,  sur  ia  remarque  de  M«  Chomel,  prie  la 


ttttHmissiiôn  de  présenter  plusieurs  su\eis  d«  f^ïx,  ealre  lesquels 
t^Acadécnie  /fera  un  choix. 

Sectxok  PB  TVJjBMtcffc^.^  Séance  di4%o  avril.  -*  Dx^enietie.  — » 
jVf,  YillepeuYfB  li^  en  son  nqm.  et  ^u  nom  de  MM;  Itard  et 
poujer-Yiil^fmfiJt  m  rappqrt  simt  une  relation  d^é(»idéinie  dy* 
^leotérjiq^ç». observée  k  B^oche-QUQcUc  »  d^partemept  du  Puy- 
de-Dô^nç»  par  Jj/în  Péghqur^  Cet^e  relptio^  n'offre  rien  d^  bien 
remarquable  $  spij^  bistôrleq  lait  seuleitieat  obser^E^k*  que  la  topO' 
graphie  du  pf^j^  n^ofire  rien  qui  puisse  ciçpjiquer  rappatil^ioil 
de  cette  épidémie  ;  mais  il  n^en  est  pas  de  m?tme  d^s  .habita* 
tipn^y  lesquelles  creiisées  pour  la  plupart  dan^  le  $ol  »  et  presque 
spulerraines  comme  des  caves  ,.  sont  pi  i:^  ou  moins  humides. 
pToutefois  cela  expl,iqi^e  bien  poi^rquoi  i^  dysenterie  est  endé** 
miqtie  dans  Ife  pf^ys  »  rn^is  nQja  pas  pourquoi  elle  règne  assea 
couvent  épidémiquemént.  M.  Peghouz  croit  que  Pusage  iucon* 
sidéré  4u  raisin,  ^ayant  qu^il  soit  parvenu  à  son  entière  mata- 
rilé  ,  ne  fut  p^s  sans  influence  sur  Tépidémie  qu^i.l  a  décrite  » 
pe  qui  est  d'aùt^iiM^  plus  probable  que  les  fruits  yerta  ont  été 
de  tout  teippf  sîgfialés  comme  des  ganses  de  .dysenterie  ;  mais  i( 
ne  fa^ut  pa^  confondre  avec  eux  Us  fruits  bien  mûrs  ,  lesquels 
n'ont  aucun  d^s  i,ncp.nvéniens  des  premiers*  L^épidémie  du  Puy« 
de-Ddme ,  CQi;ipme  pWIeurs  autres  >  dont  nous  avons  parl^  dans 
nos  précédions  tableaux ,  ^évit  principalement  sut*  les  jeunes 
sujels  et  sur  les  vieillards  :  elle  attaqua  non>-senlement  lés  gros 
iutesiins,  iQaîs  encore  les  intestins  grêles  et  même  Testomac  | 
et  alors  elle  ^e  co(i;apliquii  quelquefois  d^encépbalite»  Le  traite* 
ment  anti-ph logistique  y  fut  généralement  Irès-beureux  :  ou 
femarqna.que  les  tpniqj^^s  employés  trop  tôt  faisaietit  passer  la 
djsepterie  à  l'était  chronique.  Sur  deux  ou  trois  mlilades ,  le 
grps.inlestin  (u^  &?ppé  de  gangrène, 

.  Fifivrç4  ijn^^^U^nlef. —  Mémoire  du.  Conseil  de  Salubrité 
de  Mar^seille.  -^  Rapport  de  MM.  Desgenetles  ,  Bally  et  DaU 
nifis. — Ces  maladies  r^égnèrent  épidémiquemeut  dans  deux  corn* 
O^unes  du  départentent  des  Bouehes-du-Rbône.  Le  premier 
f^'n  d^s  médecins  en^royés  sur  les  lieux  par  Pautorité  fut  ua- 
turelleraenl  de  rechercher  la  cause  de  la  maladie;  L'une  deces 
fiontinun^ill^rMt  exempté  d«  toMle  cause  d^inselubriié  i  mais 

ai* 


venin  j  autvuH  lui  U  MariCcation  et  Pampulation  da  membre 
•ont  les  meilleiirs  moyens.  Dabs  de  pareils  cas  ,  il  dit  avoir  ob* 
tenu  de  bons  effets  de  la  ligature  et  de  l'application  snr  la  partie» 
de  trois  grains  d^eactrait  alcoolique  de  noix  vomique.  M.  Mon- 
gez  dit  qu'il  y  a  des  bateleurs  qui  sucent  ies  plaies  produites 
par  les  piqûres ,  et  que  Sonnerai  a  vu  dans  l'Inde  un  borome 
piqué  par  un  serpent,  qui  mourut  cinq  minutes  après.  Ce  fait 
n'offre  rien  d'extraordinaire  ,  puisque  Drake  est  mort  en  France 
buit  beures  après  la  piqûre ,  malgré  la  ligature  et  les  autres 
secours  administrés. 

—  M.  Laënnec  neveu  rappelle  à  rAçadén^ie  que  son  oncle 
avait  envoyé  au  concours,  pour  le  prix  Montyonde  1826 ,  son 
ouvrage  sur  rauscuUation  médiate»  qui  fut  renvoyé  pour  ce][uî 
Je  1827.  En  conséquence  il  réclame  son  a(;f mission.  M.  Magendie 
fait  connaître  que  la  cçinmission  s'est  empressée  de  l'y  cpq^- 
prendre. 

—  M.  Charles  Qupin  fait  j^o^j^figi^  dç  fQ^  jl^t  de  l^f .  de  la 
Rocbefoucaul|.  Nous  poo^ficferqi^s  quelques  ^ots  à  cet  bopo- 
rable  académicien. 

— M.  Arago,  d'après  un  travail  non  encore  terminé  d^  M.  Des<r 
prêts  y  dit  qu'il  a  reconnu  que  plusieurs  gfiz  soumis  à  une  haute 
pression  s'écartent  sensiblement  de  la  loi  deMariotte  ,au  moment 
oh  ils  s'approchent  de  la  liquéfaction.  De  ce  nombre  sont  princi- 
palement les  gaz  ammoniacal  et  cyaoogène  ,  ain^i  que  les  acides 
sulfureux  et  hydro-sulfurique.  Le  gaz  hydrogèoe,  au  contraire  , 
comprimé  avec  le  même  appareil  que  les  précédons  jusque 
vingt  atmosphères ,  n'a  pas  donné  le  même  résultat  ;  loin  de  U  , 
il  est  toujours  resté  d'accord  avec  l'air  atmosphérique. 

—  M.  Bouvard  lit  un  Mémoire  sur  les  observations  métépro- 
logiques  faites  à  l'Observatoire  de  Paris. 

rrUn  yirchij^ecte  danois,  M.  Scblick,  lit  i^n  travail  sur  Ifi 
chemin  souterrain,  dit  Tunnei,  qu'exécute  à  Londres»  sou^ 
la  Tamise,  M.  Brunel  «  ingénieur  français. 

T-  M.  RaspaH  a  lu  un  Mémoire  fur  l'étude  physioUgpqiie  ^es 
^r^isses  9,i»i^  leur  .a^fllogie  av^ç  |a  fécule  des  yégétiuiY. 

Si  l'oi)  décfasre  sous  on  filet  d'eau  an  moreean  de  graisse  ferme* 


lïf^n  éçb^pe  d«s  myriades  de  §*i-analefl  qui  se  rastemblent  à  la 
sur|iiQ0  de  Teau^;  si  Ton  jette  sur  uo  filtre  ^  et  qu^oo  laisse  sécher 
ces  granules  »  ils  se  présentent  à  Voàl  comme  une  pondre  amy« 
lacée  t  mais  ne  réfléchissant  pas  la  lumière  d'une  manière  aussi 
cristalline  que  les  grains  des  fécules.  £n  agitant  ensuite  ce  qui  est 
resté  sur  le  filtre ,  dans  Palcôhol ,  on  voit  tous  ces  granules  tom- 
ber au  fond  du  liquide ,  comme  la  fécule  se  dépose  au  fond  de 
Peau. 

Les  granules  de  graisse  observés  au  microscope  affectent  sou- 
vent des  formes  tellement  cristallines ,  que,  par  réflexion,  on  se^ 
rait  tenté  de  les  prendre  pour  des  fragmens  de  quartz  ;  ces  facettes 
proviennent  de  leur  compression  mutuelle.  Les  granules  de 
graisse  de  porc  s^oflrentj  au  contraire,  comme  de  gros  grains 
réniformes  de  fécule  avec  un  pédicule  considérable,  que  M.Ras- 
pail  appelle  le  hile,  etqu^il  a  trouvé  sur  tous  les  granules  végétaux 
qu'on  avait  cru  isolés.  Ce  hiie  est  le  point  par  lequel  le  globule 
tenait  à  la  membrane  qui  le  renferme  ;  car  le  tissu  adipeux  se 
compose ,  d'après  les  recherches  de  M.  Raspail ,  comme  il  a 
décrit  le  tissu  cellulaire  végétal ,  c'est-2i-dire ,  de  cellules  dans 
le  sein  desquelles  sont  nées  d'autres  cellules ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'aux  granules  de  graisse,  qui  ne  sont  que  des  cellules  in- 
$Urées  de  sobslance  grasse ,  et  dont  la  structure  est  absolument 
«nalogne  à  celle  d'un  grain  de  fécule.  Ils  se  composent ,  comme 
la  fécule,  d^un  tégument  externe  et  dHin  tifisu  cellulaire  interne, 
dont  les  cellules  renfenmentjniiDédiatement  |a  substance  grais- 
seuse. En  faisant  bouillir  cms  granules  dans  un  grand  excès  d'el« 
eobol ,  les  tégumens  restent  insolubles  j  et  en  se  précipitant  len- 
tement par  le  rffroidissement  ils  représentent  la  stéarine,  mais 
stéarine  absolument  infusible  qiyand  on  l'a  obtenue  d'un  état 
suffisant  de  pureté. 

««•  M.  BouUay  fils  târmine  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
1^$  iodures  doubles;  il  résulte  de  s^s  recherches  «  i*.  qu'il 
existe  à^a  hydriodates  d'iodures  métalliques  semblables  aux  hy^ 
dros»l£atès  sulfurés;  s***  que  les  iodures  métalliques  sont  suscep- 
tibles de  se  diviser  en  iodures  acidçs  et  en  iodi^es  basiques,  dont 
la  combîiiaispn  donne  naissance  è  de  véritables  sels  ;  39.  que  les 
iodures  et  1^  chJorores  ne  peuvent  se  coçibiner  çntre  eux. 


So8  *  tAliiàTis. 

Séance  puhlUfU9  annuelle  des  quatre  Aeadémee,  du  %^  avrih 
—M.  TheveDiii  ;  vice-pré&ident  de  1* Académie  royalie  des  Beaux* 
Arts,  ouvre  la  séance.  M.  de  Girard  lit  un  mémoire  intitulé-:* 
ConsidéiHtions  générales   eur  Is  chemin  de  fer  et  sur  Vesptit 
d'aêsociaiion. 

«-  M.  Quatremère  de  Quincy  donne  leôture  d'un  discours  sur 
rûnivcrsâlité  du  beau  et  sur  la  manière  de  Tentendre.  '    ' 

—  M.  Jomard  fait  part  de  quelques  remarques  sur  les  décou- 
vertes  géographiques  faites  dans  rAfrique  centrale ,  et  le  degré 
de  civilisation  des  peuples  qui  Thabitent. 

La  séance  est  terminée  par  unç  lecture  que  fait.  M.  le  comt^ 
Paru ,  d*i\n  poëme  sur  Taslronomie  ;  cet  académicien  a  C^it  con» 
naître  Tépisode  où  Ton  voit  Orphée  décrivant  aux  Argonautes 
la  spLère  céleste. 

Séance  du  Zo  avril,  ^-  M.  Dupin  présente  à  PAcadémie  un 
Mémoire  sur  la  situation  progressive  des  forces  de  la  France 
depuis  i6x4  >  qui  doit  .servir  d'introduction  à  un  ouvrage  qu^i^ 
se  propose  de  publier  sur  les  forces  productives  et  commerciales 
de  la  France  ,  dans  lequel  il  veut  tenter  de  réunir  tnjaisceau 
iouâ  Us  élémens  de  la  civilisation  française.  Nous  allons  nous 
borner,  à  extraire  quelques  passages  de  cet  important  travail  ; 
nons  regrettons  que  la  nature  de  ce  journal  ne  nous  permette* 
pas  d^entrer  dans  de  plus  grands  détails.  De  i8o3  à  i8i5 ,  douze 
campagnes,  dit-il,  nous  ont  coûté  près  d*un  million  d^hommes 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  dans  ieB  prisons ,  les  grandes 
routes  ou  dans  les  hôpitaux.  Nous  avons  dépensé  pour  cela  sis 
milliards.  Deux  invasions  étrangères  ont  détruit  ou  consommé 
sur  le  sol  de  la  vieille'Francei  pour  quinze  cents  millions  de  ma- 
tières premières  ou  de  produits  ,  de  maisons  ,  d^ateliers,  d^ins- 
trumens,  d'animaux!  indispensables  à  ^agriculture  ,  aux  fabri- 
ques ,  au  commerce.  Et  pour  prix  de  la  paix ,  au  nom  de  l'aU 
liance ,  notre  patrie  s^est  vue  condamnée  &  payer  quinze  cents 
autres  millions ,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  pût  trop  tôt  reprendre 
le  bien  être  ,  la  splendeur  et  Ja  force.  Voilà  donc,  en  douze  an* 
nées  ,neuf  milliards  de  francs  enlevés  a  l'industrie  productive  de 
la  France,  et  perdus  pour  jamaist  Notis  voiU  dépossédés  de 
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toutes  DOS  conquêtes ,  et  aoo^ooo  étrangers  campetit  sur  notre 
territoire  :  ils  y  vivent  aux  dépens,  de  notre  gloire  «  de  notre 
fortune  jusqu^à  la  fin  de  x8i8. 

Ehbienl  depuis  z8i8  jusqu^en  1827  9  en  neuf  années  seule- 
Inent ,  ces  plaies  sanglantes  et  profondes  ont  été  guéries  ;  la 
patrie  a  réparé  ses  immenses  malheurs,  elle  est  sortie  de  son 
épuisement  |-  et  grâce  à  son  énergie  morale  ,  fruif  heureux  de 
ses  libertés  ,  la  voilà  plus  active  et  plus  imposante  que  jamais. 
La  vue  des  efibrts  qu'acné  a  faits  pour  renaître  et  reprendre  sa 
majesté  première  ,  est  Je  plus  sublime  spectacle  que  Ton  puisse 
offrir  aux  nations. 

Nous  avions  perdu  i,5oo,ooo hommes  en  23  ans  de. guerre,  et 
dans  i3  années  seUlénïeht  la  fécondité  de  nos  mères  a  fait  accrof* 
trela  population  française  de  a,5oo,ooo  ha  bilans.  Dans  les  dé- 
partemens  que  les  armées  étrangères  avaient  accablés  de  leur 
présence  et  pris  plaisir  à  ravager  le  pays,  en  brûlant  les  maisons  et 
les  granges,  foulant  les  récoltes ,  enlevant  les  bestiaux,  etc.  ,  tous 
les  malheurs  sont  réparés  ,  et  Ton  calcule  que  nops  avons 
5,000,000  de  bêtes  à  laine  et  400,000  chevaux  de  plus  qu^avant 
rinvasion  des  ennemis. 

En  1812,  la  France  filait  seulement    xo,362,ooo  kilog.  de  coton. 

En  1825,  elle  en  filait 28)000,000  kilog.  à  des  de» 

grés  supérieurs  en  finesse 

En  z8i4 ,  nous  fabriquions ioo>ooo,ooo  de  kilog.  de 

fer. 

En  1825 160,000,000  idé 

En  1814,  on  extrayait  des  mines.  .  .  1,000,000,000  de  kilog.  de 
houille. 

•  •      •     .  . 

En  1825,  plus  de .  i  ,5oo,ooo,ooo  1 J. 

En  x6i8 1  le  poids  de  Tor  travaillé 
par  les  orfèvres  et  soumis  au  tim« 
bre  était  de • iC^i^ohectogr. 

En  1825,  de 41,0781V/. 

ïin  1818,  le  poids  de  Targent  iVf.  .  .  38i,i34idf. 

En  1825,  de.  .<  ..*•.••.•  .  696,075  iW. 


la^BomàNre'ëes  orAvrtf»  c^uièD  t^i6 
éiiit  de.  • tfi9t 

5*est  élevé  en  i8t5  à kk,4ii. 

Ëo  i8id,  le  commercé  extérieur  de 
la  poudre  à  tirer  s^élevait  à.  .  .  .  33,o52  kilog. 

Bn  1825  h é  110,825* 

.  A  côté  des  progiis  de  rîtidostrie  on  verra  «véc  ^Iah^^  iilÉè  àî-^ 
mÎDaiton  sensible  data  ect  imp6t  odîen'isÉ ,  impdsé  «ui*  la  tl^ldu» 
Ihé  liumaïiie  »  U  [otterîe^ 

En  1820  ,  le  produit  brut  de  la  loterie  surpassait  21,^06,006  fr. 

En  1825  ,  il  était  de , 15^587,449. 

£a  1826,  de ...» 11,9011806. 

C'e^t  une  lié  ces  Qtilt»  hrm^eé  ({O^bà  ne  ^biâ-àit  t^t>^  t>ro* 
pb|»éf» 

En  1820,  là  dépense  des  hôpitaux  et  du  ser- 
vice de  sanlé  de  notre  marine  montait  â.  •       i*  i54»790  îr. 

Aujourd'hui  les  dépenses  médiocres  de  notre 
marine  agrandie  sont  de 1,084,746» 

En  1820  ,  ta  dépense  des  hôpitaux  et  du  service  de  sanlé  de  la 
marine  se  portaft  au  trente -huilième  de  dépensé  générale,  et 
maintenant  elle  ne  s^élève  pas  au  cinqu'ante'deâlrîème.  Ajou* 
tons  que  ;  ntalgiBé  cette  importante  dt mina tîon «dans  lèÉ  dé« 
penses  du  service  médical ,  les  malades  sont  mieu<  traîlés 
encore  qu'en  1820. 

£u  «8i4,oh«tfa|iPÎmék 'JiSfi'jSfOâg  feuiUeii. 

En  i8i5  ,id 55, 546,149  id. 

En  1820,  n/. 60,921,502  îd. 

En  1825  ,  iV/. ;  .  .  ii8,oi6,4é3  itf. 

En  1826 ,  !</. 143,561,054  id. 

* 

IjOu  voit  diaprés  cela  que  de  1814  ^  ^^^^  »  les.productioBf 
de  la  presse  non  périodique  ont  augmenté  de  774  pour  1000; 
et  de  1820  &  iA2é  de  787  pour  1000,  lïous  alloua  maintenant 
présenter  lèà  Vi&fîr^Mékemens  annuels  t 
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De  la  population  huniaiae •  •  >  •     3/4  pour  ido* 

Du  nombre  des  cbevaut.  ...;.•.'••.••      i    id. 

Du  nombre    des  moutons i  1/4  (V/. 

*  ,        .        •        •        •  •    •    •    •       . 

Des  consommations  indiquées  par  les  droits  in- 
directs  •..•....•.•      3  iW.     , 

Par  les  octrois. 3  1/3  tW; 

Des  transactioDS  Tndiqciées  par  lé  reyeïfti  du 
timbre.  .  .  • -3  i/n  v'tf. 

Des  opérations  industrielles  indiquées  par  le  re- 
venu dès  patem'cs. Z  ifi  id. 

De  la  circulation  indiquée  par  le  revenu  de  la 
poste i  m  id^ 

Du  commerce  indiqué  parles  droits  de  douanfe.      4        '^* 

Des  pÉ'oductIoas  industrielles  indiquées  par  Ver- 
traction  de  la  houille • 4    ^^ 

Jd:      Pins  la  fabrication  du  fer.      4  i/2  id* 

Des  publications  d)3  la  presse  périodique  et  non- 
périodique , ^  1/4  iV/. , 

•  • 

Il  est  aisé  de  voir  que  raecroîsseniein  nàikiériqiiè  dé  Vfk  jpopu- 
Xation  est  moindre  que  celui  de  toutes  les  forces  mà'tGriellés,  que 
celui  de  tous  les  produits  d«  travail.  -Mi  Dupfù,  eh  càhiidéraht 
le.  tableau  que  nous  venons  d'expbSètf ,  Véériâ.^  Oravôiis  dahlâ 
notre  mémoire  celte  vérité  précieuse  :  quelque  étendue  ,  quel* 
que  rapides  que  soient  le  développement  de  notre  activité  phy- 
sique et  Taugmentation  de  notre  richesse  matérielle,  le  dévelop- 
pement de  notre  activité  intelleelueUe  et  Taugm^Mation  de  nos 
richesses  littéraires  sont  plus  étendus  ,  plus  rapides  encore  !  ne 
devons-nous  pas  être  charmés  d\iB  èi  Àoble  résultat . 

En  1817,  on  comptait  da^ns  les  écoles  pri- 
nmires 836,  ^ifk  élèves. 

£11  i§20 •  1,116,777    id. 


3ia  TàBiirés. 

Il  j  a  40  ans  quMl  n'y  avait  que  7  millidnt  dt  Français  qui 
sussent  lire  ;  il  y  en  â  maintenant  i a, 000,000  :  et  26,000,000  de- 
vraient savoir  encore . 

En  1814,  le  nombre  des  feuilles  .publiées  sur 

les  sciences  a  été  de .•   .  .    23s,3i9.  . 

En  i8so ,  il  était  de 4 369,86a. 

En  Ï826  de.  ..'•......  '^   ..<•   .  i,i77V78o. 

Ainsi  dans  les  six  dernières  années ,  les  puolicatîons  des  scien- 
ces en  général  et  des  sociétés  savantes  ont  pfus  que  triplé  | 
c^est  un  des  plus  beaux  progrès  qn^on  poissé  proclamer  pour 
rendre  heureux  les  amis  de  la  France.  Quelques  personnes  dé-^ 
plorent  Taccroissemcnt  sans  borne  des  élèves  qui  fréquentent 
les  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie  ;  mais  les  élèves  ,  outre 
les  leçons  indispensables  à  leur  arli  suivent  des  cours  excellens 
de  chimie  ,  de  physique  ,  d^histoire  naturelle,  d^anatomie  com- 
parée ,  elCt  Ces  Cours  les  rendent  propres  h  parcourir  diverses 
sciences  utiles  ,  quand  ils  sont  en  trop  grand. nombre  pour  le 
traitement  des  maladies. 

Enfin  ,  pour  terminer  Pextrait  des  importantes  recherches  dé 
M.  le  baron  Dupin ,  nous  dirons  que  dans  i3  années  seulement 

il  y  a  eu  en  France.  •   •    .  • ia,4oOi00o  naissances. 

Id 9,700,000  décès. 

li^accroissement  dé  la  population  est  donc 

de.*.é*. •...  2,700,000  dé  Français» 

L'intérêt  qu^offrent  ces  détails  statistiques  »  que  d'ailleurs  au- 
cun autre  journal  scientifique  ne  contient ,  nous  ont  porté  à  les 
publier')  nous  saisissons  cette  occasion  pour  remercier  M*  le 
baron  Dupin  des  commui^Cations  quUl  a  eu  plus  d^une  fois  la 
bonté  de  nous  faire* 


AgAdAhIB   ROTALB  DB  liiOBCIIIB* 

(  Ayril.  ) 

AoAjdun  aimin.  —  Séance  du  3  omL  —  M.  Boullay ,  frappé 
du  danger  de  certaines  matières  colorantes  employées  par  les 
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confisetirs ,  ëcrit  une  lettre  à  rAcadémie  pour  lui  proposer  de 
créer  une  commission  chargée  de.  dresser  un  catalogue  des  ma- 
tières colorantes  qui  peuvent  être  employées  sans  inconvénient. 
—  Adopté. 

•^  M.  Itard  obtient  ensuite  la  parole  au  nom  de  la  commission 
des  remèdes  secrets  y  et  lit  successivement  plusieurs  rapports 
sur  des  remèdes  qui  sont  tous  rejetés  comme  n^étant  pas* nou- 
veaux ,  comme  inutiles  ou  comme  dangereux  :  Remède  contre 
les  maladies  scrophuleuses ,  par  le  sieur  Bernard  ;  Sirop  modi-' 
JicaUur  contriB  les  maladies  cutanées  ,  par  le  sieur  Croix  ;  Sau' 
cisson  anii'Sçuirrhique  ,  du  sieur  Bourlet  ;  Remède  contre  les- 
fièvres  intermiilenles ,  par  Duque^ne  \  Remède  contre  la  folie  ^ 
par  le  sieur  Sarta;  Cosmétique  de  M^«  Fanny  Delamarche^ 
Eliûcir  pour  la  guérison  des  maux  de  nerfs ,  des  migraines  et' des 
douleurs  de  tête  ^  par  la  daro€  Lacombe;  Remède  contre. lee 
maux  d'jreux ,  par  le  sîeur  Imbault. 

—  M.  Adelon  lit  »  au  nom  de  la  commission  chargée  d*exa« 
miner  les  mémoires  envoyés  au  concours  pour  le  prix  sur  Tab- 
sorption  ,  un  rapport  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

lo.  Diaprés  Texamen  des  mémoires  envoyés  sur  la  question  de 
Tabsorption,  P Académie  décide  qu^il  n^y  a  pas  lieu  cette  année    . 
è  décerner  le  prix. 

2^.  L'Académie  continue  la  même  question  pour  sujet  du 
prix  à  décerner  en  1829;  et  dans  le  programme  qui  en  sera 
publié  y  il  sera  fait  mention  des  nombreuses  communications 
'vasculaires  annoncées  par  un  des  concurrens  de  cette  année ,  et 
du  désir  qu^a  TAcadémie  de  voir  entreprendre  des  travaux  pour 
vérifier  Pexistence  de  ces  communications.  | 

M.  Double  combat  les  conclusions  du  rapport.  Il  dit  que 
le  mémoire  qui  porte  pour  épigraphe  res  non  verba  ,  renferme 
ées  choses  neuves  sur  les  dispositions  des  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  et  que  si  Tanteur  parvient  Ji  démontrer  ce  quMl  avance ,  il  . 
mérite  le  prix. 

M.   Adelon    répond    que    Tauteur  notant  pas    Français  et 
n'habitant  pas  la  France,  il  est  difficile,  ii  cause  de  Téloigne*. 
ment ,  de  constater   ou  de  faire  constater  ses  découvertes. 
M.  B'reschet  réplique  à  M.  Double ,  qui  veut  qu^on  écrive  à 
Tauteur,  quMl  y  a  sur  celte  même  découverte  un  travail  de 
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Iiippi;  ^e  lés  faits  orit  été  Vérifiés  en  Alkmagae,  puis  ttt 
Vraose  par  M.  Gruv«îllit«r  ^  maïs  qu'ils  Ont  été  vus  aii(r«m«ni  en 
Italie  par  Rossi  et  Nieolaî. 

M,  Desgenettes  établit  que ,  dans  la  partie  anatomique  du 
méiaôire  en  question ,  tout  a  été  t>ris  ou  à^ea«pràs  dam  Mas- 
eagBÎ,  lequel  avait  tu  ces  mémos  dispositions,  mais  n>n  tenait 
ancun  compte  ;  que  dans  la  partie  physiologique  on  avait  oublié 
de  parler  des  capillaires ,  de  même  que  dans  la  partie  patbo- 
logi«(ne  on  aurait  dû  le  jouvenir  de  ce  qn^a  dît  Darwin  snr  le 
mouvement  rétrograde  des  vaisseaux  absorbans)  que ,  par  con- 
séquent ,  ce  mémoire  nn  renferme  rien  qui  soit  propre  à  Tauteur. 

Mk  Naoqnart  |>ropose  un  prix  d'encouragement  pour  cet 
auteur^ 

M*  Adelon  vappelle  qae  M.  Rossi  a  annoncé  quUl  avait 
trouvé  tout  le  icontraire  de  ce  qu'avait  dit  M.  Lîppi. 

Après  plusieurs  autres  observations  de  divers  membres,  la 
question  est  renvoyée  k  une  séance  extraordinaire. 

Séance  extraordinaire  du  7  avril.  «7-  M.  Adelon  annonce  que , 
depuis  la  séance  du  mardi  3,  il  a  appris  que  l'auteur  dû  mémoire 
n<>.  2  ,  re*  non  verba ,  était  connu ,  qu'il  s'appelle  Lippi;  que 
des  exemplaires  imprimés  de  son  mémoire  sont  déposes  à  l'Ina- 
tîtut  et  dans  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  ;  qiie  ce  mémoire  a 
également  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie  des  Sciences , 
•t  que  finalement  l'Académie ,  dégagée  de  toute  considération , 
peut  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix  et  le  con- 
tinuer à  une  autre  année;  ce  qu'elle  fait. 

—  M.  Double  prend  la  parole  au  nom  de  la  commission 
diargée  de  proposer  un  nouveau  sujet  de  prix.  Elle  propose  la 
question  suivante  :  Faire  Phistoire  due  étabfissemen^  connu4 
souê  le  nom  de  LaMuretSf  depuis,  leur  origine  jusqu'à  nos 
Jaurès  étudier  eomparalipement  Pétai  sanitaire  des  nation* 
avant  ces  étahîissemens  et  depuis  qu'ils  existent  ^  er^fin ,  corn" 
parer  enffe  eux,  soue  le  mfme  rapporjL  ^  les pe^pUs .  qui  en 
jouissent  et  ceux  qUi  en  sont  privéâ^  Aprè9  d^a  observations 
nombreusea'dont  le  but  est,  en  général ,  4e  démontrer  que  cette 
question ,  quoique  fort  belle  ^  est  beaucoup  trop  étendue ,  l'Aca* 
demie  la  reietle,  et»  sur  la  remarque  do  M,  Chfunel,  prie  la 


tâmmissi;dn  de  pré&euter  plusieurs  sujets  de  f^ït,  e^Ue  lesquels 
{^Académie  fera  un  choix. 

Sectiox  PB  lV|«»*cfffiç.^  Séance  du^Q  atfril,  -*  DytenUrie.  — * 
M,  yî]lepeu.yp  1î|l  en  son  nqm.  e(  ^u  oom  de  MM.  Itard  et 
JU)U};er.Vil|^f'9i^7,  tm  rappqrt  Sùy  une  reUtîon  d^é(>idémie  dy* 
^^xnéxicff^f  ,o\i9^Tvée  h^  Q.oche-BlaQcl^e  »  d^partemept  du  Puj* 
de'p6;Dç»  par  1)iTa  Péghquq^^  Cet^e  relation  p'offr«  nen  de  bien 
remarquable  \  sp^  l^istôrien  fait  seuIeikieQt  obsent^r  que  la  topo« 
graphie  du  p^y^  n^ofire  riep  qui  puisse  expliquer  Tapparilioit 
de  cette  épidémie  ;  mais  il  n^en  est  pas  de  m?:»^  d^s  .habita* 
liop^y  lesquelles  creusées  pour  la  plupart  dan^  \^  sol  i.  et  presque 
souterraines  comme  des  caves  ,.  sont  plus  ou  moins  humides. 
pTontefois  ,çela  e3cpl,ique  bien  poiirquoi  la  dysenterie  est  endé*» 
miqiie  dans  le  ps^ys,  mfîs  npp  pas  pourquoi  elle  règne  asses 
couvent  épidémiquemént.  M.  Peghoux  croit  que  l^usage  incon* 
sidéré  4u  raisin ,  ^avant  qu^il  soit  parvenu  à  son  entière  main* 
rlté  )  ne  fat  p£(S  .sans  influence  sur  répidémie  qu^il  a  décrite  ^ 
pe  qui  est  d^aùt;)^^  plus  probable  que  les  fruits  yerta  ont  été 
de  tout  tempf  sigA^lés  comme  des  ^causes  de  .dysent^ie  ;  mais  il 
ne  fa^ut  pa^  confondre  avec  eux  l^s  fruits  bien  mûrs  ,  lesquels 
n'ont  aucun  4içs  i,nG^pnvénicns  des  premiers.  L^ épidémie  du  Puy* 
dc-Ddme ,  ep^ime  plusieurs  autres ,  dont  nous  avocfs  parlé  dans 
nos  précédions  tableaux  y  sévit  principalement  sur  les  jeunes 
sujets  et  sur  les  vieillards  :  elle  attaqua  non^senlement  iés  gros 
intcslins,  ipaîs  encore  les  intestins  grêles  et  vfièmft  TesKiomac  » 
et  alors  elle  $e  cpjmpliqun  quelquefois  d^encéphalite»  Le  traite- 
ment anti^phlogistique  y  fut  généralement  très-heureux  :  on 
Remarqua  .que  les  tpniqv^s  employés  trop  tôt  faisaietit  passer  la 
dysepteriq  à  Véi^JL  chr4)Dique.  Sur  deux  ou  trois  mblades ,  le 
grps.intestin  fu^.  &fippé  de  gangrène. 

.  ^i^vrf4  ijnfermUUntj^f.  —  Mémoire  du  Conseil  de  Salubrité 
de  Mar;seille.  -fr  Rapport  de  MM.  Besgenettes  ,  Bally  et  DeU 
m^s. — Ces  m^la^ics  r^gnètrent  épidémiquemént  dans  deux  com* 
munes  du  départe ntent  des  Bouches-du-Rhône.  Le  premier 
fpiri  .d^s  médecins  eo^'oyés  sur  les  lieux  par  Pautorité  fut  na- 
turelle raenl  de  rechercher  la  cause  de  la  maladie.  L'une  decea 
fQfrtiiiiiw^l^rut  exemple  è^  toi»le  cause  é^insalubrité  ^  mais 

ai* 
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L^tfutrs  était  '«nlourée  da  plages  marécageusat  d^ou  t'cxTia^ 
Iflient  des  miasmes  délétères  sous'  rînÛuence  d^une  constilir- 
tîon  atmosphérique  très -chaude.  Celte  circonstance  fournit 
^explication  naturelle  deTapparition  des  fièvres  qui  désolaient 
ce  pays.  Le  plus  souvent  unies  au  caractère  bilieux,  elles  pre- 
naient quelquefois  le  caractère  pernicieux.  Elles  n^épargnèrent 
aucun  âge,  pas  même  les  enfans  à  la  mamelle.  Ken  assurés 
des  causes  de  tes  fièvres ,  les  médecins  de  ^Marseille  proposèrent 
k  pBUlorité  la  construction  de  plusieurs  canaux ,  dans  la  vue  de 
favoriser  Técoulemeut  des  eaux,  icomme  Punique  moyen  de 
prévenir  le  retom*de  la  maladie. 

M.  Chantourelle  lit  une  note  sur  le  danger  des  inhuma* 

tions  précipitées.  Au  fait  que  M.  Bourgeoise  a  récemment  com- 
muniqué k  la  section,  et  dont  nous  avons  entretenu  nos  abonnés 
dans  un  de  nos  précédéns  nuniéros  ,  M.  Chantourelle  en  joint 
un  autre.  En  août  dernier  il  fut  appelé  pour  donner  des  secours 
à  un  individu' dans  lequel  Técoulement  d^une  très-grande  quan- 
tité de  sang,  et  d^un  sang  plus  vermeil  que  celui  du  cadavre  , 
laissa  douter  s^il  était  réellement  mort  au  moment  ofi  on  Pen- 
t  terrait.  Retiré  de  la  bière, oh  il  était  très* pressé,  le  corps  con- 
servait encore  de  la  chaleur  dans  les  cavités  splanchniques  ; 
les  membres  seuls  étaient  froids  ;  Tabdoraen  était  souple  et  vide 
de  gaz  ,  nulle  trace  de  fermentation.  M.  Chantourelle  en  infère 
que  la  chaleur  des  cavités  annonçait  encore  un  reste  de  vie  , 
d^autant  que  In  face's*injecta  ,  d^uu  c6té ,  d^une  manière  visible 
pour  tous  les  assistans.  Il  crut  donc  devoir  tenter  de  rappeler 
la  vie  générale;  mais  ce  fut  en  vain.  M.  Chantourelle  conclut  i 
1^.  que  dans  les  morts  subites  et  dolxteuses  il  faut  maintenir  le 
corps  présumé  mort  à  une  température  moyenne  ,  et  se  bien 
garder  de  le  renfermer  dans  la  bière  jusqu^à  une  seconde  visite 
de3<  médecius  préposés  à  Peffet  de  constater  les  décès  ;  a*,  qu^il 
est  à  désirer  que  l'autorité  veille  à  ce  que  les  bières  aient  une 
dimension  suffisante,  et  qu^elle  prévienne  et  punisse  ces  décla- 
rations anti-datées  par  lesquelles  on  hâte  les  inhumations  et  on. 
élude  la  loi  qui  prescrit  formellement  un  délai  de  vingt-quatre 
heures  entre  la  mort  et  Tenierrement  ;  encore  ce  délai  est-il 
quelquefois  insuffisant. 

La  lecture  de  cette  not«  donna  lieu  à  une  discussion,  M.  Or£la 


i«f  reitt  que  M.  Chantourel]«  n^ait  pas  mis  au  nombre  des  sigoea 
de  la  mort  la  rigidité  cadavérique  ,  laquelle  succède  à  rexlînCr 
tîpn  de  la  chaleur  et  précède  la  putréfaction.    Ost ,  selon 
M.  Orfila ,  un  signe  aussi  certaia  que  la  putréfaction ,  laquelle 
H  Pinconvénient  d^être  en  certain  temps  (rès-tardÎTe.  Si  Halleç 
et  Bichat  ne  Pont  pas  trouvé,  c^est  que  le  premier  Ta  cherché 
trop  xti,  et  Tai^tre  trop  tard,  après  la  mort.  M,  Desgenettes  in* 
sistantsur  le  danger  des  inhumations  précipitées  ,  rapporte  que 
(eu son  parent ,  M.  Thouret ,  ayant  présidé  à. la  destruction  du 
cimetière  des  Innocens ,  vit  beaucoup  de  squelettes  dans  une 
position  telle ,  qu^il  y  aipait  lieu  de  croire  que  les  personnes  aux* 
quelles  ils  avaient  appartenu  avaient  agi  et  fait  des  efforts  après 
leur  enterrement.  Il  avait  été  si  frappé  de  ce  fait  quSl  en  fit  le 
titre  d^une  disposition  spéciale  et  personnelle  dans  son  testament. 
M.  Desgenettes  afoute»  quMl  a  vu  récemment  une  femme  qui 
frétait  pendue ,  et  dont  la  famille  avait  déguisé  le  genre  de 
mort  au  médecin  chargé  de  constater  le  décès.  Il  fait  observer 
encore  que  la  petitesse  des  habitations  du  peuple  ne  permet  pa« 
qu^on  Toblige  à  garder  les  corps  jusqu^è  ce  qu^il  se  manifeste  va^ 
commencement  de  putréfaction  ;  enfin ,  revenant  sur  la  rigidité^ 
cadavérique  y  il  rappelle  que  dans  la  peste  de  Marseille,  ce  signe 
fut  regardé  comme  preuve  qu^on  avait  succombé  à  ce  fléau. 
M.  Désormeaux  remarque  que  la  rigidité  cadavérique  ne  se 
manifestant  pas  toujours  à  la  même  époque  ,  après  la  mort , 
et  n^ayant  qu^une  durée   assez  courte,  il  peut  arriver   que 
le  i^édecin  visite  le  corps  ou  trop  tôt  ou  trop  tard ,  et  qu^iin 
commencement  de  putréfaction  est  encore  le  témoib  le  plus 
infaillible  de  la  mort.  M^,  Bally  pense  que  la  rigidité  cadauré- 
riquepeut  être  imitée  par  des  phénomènes  niorbideSi  la  con- 
traction» par  exemple.  M.  Renauldin  cite,  en  preuve  djs  Tinsta- 
bilité  de  la  rigidité  cadavérique,  un  fait  d^asphyxie  par  le  charbon , 
dans  lequel  le  cadavre  offrit  rigidité  en  certaines  parties  et  flac- 
cidité en  d'autres.  M.  Orfila  répond  quMl  sera  toujours  facile 
de  distinguer  la  rigidité  cadavérique  de  la  contraction  ,en  ce 
.que  Celle-ci   aura  nécessairement  commencé  pendant  que  le 
malade  donnait  encore  des  signes  de  vie.  Quant  è  Tinconvénient 
signalée  par  M.  Désormeaux ,  M.  Orfila  ne  le  nie  pas  ^  mais  il 
<)it  qu'il  en  sera  de  mêm|i  de  tons  les  autres  signes  de  mort.  I^ 
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foal  tottr«roiB'«D  excepter  Ife  putréfftbtf on, lliqu^iû  ne' cé^sé  fàà 
dès  qb^elle  a  commencé.  Au  resté ,  eotitmè  ààn^  lest  eus  éon-' 
leux  le  mëidl^ciâ  tihârgé  dé  constater  Us  Ûèths  â  lé 'di^dit  dtf 
éîifértt  rintofbtttion  ,  la  l^gislatioiï  e^t  àtèî  égérd  aussi  ^àf faite 
qu'elle  pti^fe  l'étfe. 

I^a  ^séuBSfdft  p&$se  aut  nieyeui  de  i*aùîmet^  les  corpà  iiî- 
iiunf^  eiieorë  vîtansl  M.  ^oche  rappelle  celui  qu^i  ptopo^ë 
un  raédeevi  îlalien  ^  et  qui  conâîiste  à  pratiquer  Tacupunélui-é 
$ur  iê  OQSur*  M,  Sëgalâi«i  peut  coufirmer  -,  pa^  seé  prbpi-ej 
estpériences  àur  les  animaux  ,  MnÂoètiité  de  ce  pk-dcèdé  îiai^di  / 
il  â  expérimenté  Àuttl  qu'Ott  fl  eiagéré  de^nièfëméUt  leà  dani 
|Çer$  d^s  ittsiifilattons  d^^aîi^  ^kns  le  pcdmoQ,- puisque  quelque 
ibrCJil  qo'il  ait  Énis  dtins  ces  iosHiSations  ,  elles  d^dkit  ]ÂJna?s  tb4 
kn  animaux  sujets  des  expériences.  M.  Moréan  clïé  lé  fiait  tû^ 
tkux  d'un  homme  qui  reçut  iin  codp  de*  ébctteâii  qîii  traterka 
Tun  des  ventricules  du  coeur  ;  il  j^uérit  V:epeddadt ,  ef  Ce  nVst 
qnè  deux  ans  après  qU^étànl  renti-é  dans  Thôpital:  poUi*'  y  moUrîr 
d^Une  périphéumonie,  on  cûnstatà  la  Blessure  du  cc^ut*;  M.  Gbo^ 
inel ,  tout  en  recdutiaîSsant  Pexactltnde  des  fâHs  rsppoi*tés  sUè 
U  guérison  deé  blessures  du  coeur  ,  lA*en  p^n^é  pas  moins  qUé 
l*acupuncturé  dé  cet  organe  est  un  procédé  infibiméill  hardi. 
M*  Ségalas  conviedt  qo^'t  n^est  permis  (Vy  récourir  qu^à  U  der- 
nière extrémité.  M.  Chantoufelfe  attëbd  presque  autant  d^4v/)h- 
tages  et  moins  d^nconvédiéns  de  ^électricité. 

Séance  au  i\  avril,  •«—  La  lecture  dd  piocè^-vferbal  Je  fb  Jpré-. 
eédente  séance  rappelle  té  diiscussfon  qui  Ta  terminée.  M.  K(^-i 
raudren  dit  qu^un  signe  certain  de  la  mort  c^ëst  la  mollesse  dd 
globe  de  i*œfK  M.  Merc  propose  dans  les  tiâs  douteux  léâ  effets 
du  galvanisme.  M.  Rally,  revenant  sur  la  rigMfté  eàdàVéri'qiié', 
regarde  ce  signe  comme  d\idtant  ptns  ^us^èet  (j[(i^i  a  <  vu  tjn  hé- 
idfplégique  ,  a^pfè^  la  mort  duqdelil  tie  &*étâkTit  de  frgidité  qiié 
èsiM  le  côté  paralysé  piedd'ant  là  vie  :  il  veut  donc  qU^èd  iolèr- 
roge  tons  les  signes  de  mort.  M.  Adeloà  oppose  S  M.  li'«llj 
qu^il  y  a  plusieurs  rjfgidité^  qiti  n^ont  paà  toutes  fâ  mlfme  Valeur'; 
celle  qui  succède  aune  affection  tétanique  ést^lu^  6u  môlds 
suspecte.  La  roideurcffdavérique  ne  se  manifeste  {^nlHfs'qUlàpr&s 
^extinction  de  la  chaleur,  comme  U  putnéfiictït)nte  ccinlrtiénee, 
tl«a$ aucun  cas,  qu'après  laces^afiod  â!é  U  ligldllé  caditV^ri^iûe, 
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M.  OrfiUi  présente  les  mêmes  obsetvatiaus  que  M.  AdeJoa  ,  et 
demande  à  M.  Baily  à  quels  signes  il  a  reeonnu  qu'il  n'y  avait 
point  de  putréfaction  dans  le  cadavre  de  aen  liëmiplé|[ique  ; 
M.  BalIy  répond  que  Pabdomen  ne  pnésentait  point  de  ,  coù<^ 
imirverie,  M.  Orfiia  rét>lique)  que  dans  beaucoup  de  cadayrés*' 
ceux  des  noyés,  par  exemple ,  la  putréfadieii  comnence  par  le 
thorax  et  le  col.  M.  Leroux  ditquUl  a  vu  la  roideur  cadavérique 
ne  paraître  que  trè^tard  après  i>6aucoi>p  de;  maladies ,  et  notam** 
ment  après  oelies  du  ceeur*  M.  Rochoux  ajoute  .que  que>lquefot^ 
eH«  iiiaiKpie'4out-à-fiiît.  M.  Adelon  fait  observer  que  la  roideur 
étant  k  denner«ffort  de  la  vie ,  ces  varialiont  dans  son  appari* 
iten  et  Ééa  intepfité  n^ont  rien  que  de  natfirel.  Ainsi  il  croit 
quelle  est  d^autani  plus  forte  que  le  malade  avait  plus  de  forces 
au  moment  d'expirer.  M.  Bouiilaud  annonce  qWil  a  vérifié  swr 
cent  soixante«dix  cadavres  l'exactitude  de  tout  ce  que  Nysten  a 
avancé  sur  la  roideur  cadavérique. 

-—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d^une  lèUrè  adreséée  à 
M.  Marc  par  M.  Damaud ,  inédecin  h  Bagnères.  Il  y  est  dii 
que  depuis  longtemps  on  connaît  en  Grèc6  un  moyten  infaillible 
de  guérir  la  Irage ,  c'est  de  pratiquer  des  incisions  ions  lil  kngue, 
afin  d^ob^enir  un  écoulement  abondant  de  sang.  Ce  procédé  r^^ 
vient  assez,  selon  la  remarque  de  M.  Bricbeteau,  à  celui  M 
Marochetti ,  qui  proposa  la  cautérisation  de  la  face  inférieure 
de  la  langue ,  parce  que  c'est  là  que  se  tiennent  les  pustules 
appelées  Ijr^âeâ» 

—  M.  Lassis  renouvelle  la  proposition  d'adresser  tons  ha  faits 
qui  concernent  les  fièvres  à  une  même  commission.  Cette  pro* 
position  n^est  pas  appujée,  et  la  parole  est  donnée  à  M.  Mérat , 
pour  lire  un  rapport  wt  un  mémoire  de  M.  Colsoo ,  médecin  à 
Noyon,  Il  a  pour  litre  :  Essai  sur  le  tremblement  métallique 
ohêeivé  à  lu  suite  du  traitement  merouriel.  On  avait  plusieurs 
ouvrages  sur  le  tremblement  des  ouvriers  qui  travaillent  le  mer- 
cure ,  on  n'en  avait  pas  sur  le  tremblement  des  personne;^  qgi .. 
pour  une  maladie  ou  pour  une  antre.,  ont  fait  usage  de  ce.ra^t»!. 
M.  Colson  est,  de  l'avis  du  rapporteur,  le  premier  q^ri  a  if.  .écrit 
âur  cette  espèce  de  tremblement  ;  il  cite  six  ob^r^a lions  dans 
lesquelles  ce  tremblement  métallique  suivit  l'eniptoi  dç  la  li- 
q;ucur  de  YaQ-Swiete0|  ou  Tusage  du  juercurc  eu  fï^ictions^ 


ïous  les  malades  étaient  des  letnmes  plus  ou  moins  iiervease#« 
Le  meilleur  moyen  de  faire  cesser  ce  tremblement ,  était  dV 
bord  de  discontimier  le  remède  qui  Pavait  causé,  en  second  liea 
l^nsage  des  bains  tièdes  et  des  sudorifiques.  MM.  les  commis*- 
saires  donnent  des  éloges  au  travail  de  M.  Golson,  et  regrettenl 
que  PAca demie  n^ait  pas  un  bulletin  pour  le  faire  imprimer  par- 
extrait.  M.  Yillermé  observe  qu^il  y  a  cette  différence  entre  le 
tremblement  causé  par  le  mercure  vaporisé  et  le  tremblement 
causé  par  Pusage  intérieur  ou  en  frictions  du  mercure ,  que  le 
premier  est  beaucoup  plus  durable  et  plus  rebelle  qiie  Le.  8C« 
cond  ;  ce  qui  peut  s^ezpliquer  par  la  différence  de  quantité  du 
métal  absorbé  et  par  la  durée  de  cette  absorption.  M.  Desge- 
nettes  cite,  diaprés  Bordeu,  les  observations  de  Rouelle  et  de 
ILayser ,  tous  deux  atteints  de  tremblement  pour  avoir  manié 
du  mercure  \  et  celle  d*nn  autre  malade  qui ,  bien  qu^atteinft 
d*nne  véritable  cborée ,  ne  voulut  jamais  renoncer  à  la  profes* 
sioB  à  laquelle  il  devait  sa  maladie.  M.  Bally  demande  com- 
ment il  est  possible  que  les  sudorifiques ,  moyens  irritans  ,  puis- 
sent guérir  le  tremblement  mercurieL  M.  Méret  répond  que 
c^est  un  fait ,  lequel  est  à  Pinstant  confirmé  par  M.  Iftarc  :  celui-H 
ci  cite  un  cas  oii  le  tremblement  métallique  a  cessé  après  trois 
bains  de  vapeurs. 

— M.  Ségalas  lit  une  seconde  note  sur  les  effets  de  la  belladone 
appliquée  sur  Pœil.  Grâce  ^ux  bontés  d^  M.  Desgenettes,  ika 
pu  consulter  Pouvrage  de  Himly  ,  le  premier  qui  ait  été  publié 
sur  la  dilatation  de  la  pupille  ,  causée  par  cette  substance.  La 
traduction  qu'en  a  faite  Eblen  contient  une  note  de  M.  Sabatier, 
oh  il  est  dit  que  M.  Ehlen  s'étant  rois  gros  comme  un  grain  de 
millet  d^extrait  de  belladone  sur  Pœil  gauche  ,  la  pupille  resta 
considérablement  dilatée  pendant  quatre-vingt-treize  beui*es^ 
mais  celle  du  côté  opposé  conserva  Pétat  naturel.  En  cela  les 
expériences  de  M.  Ségalas  diffèrent ,  car  il  a  vu  la  dilatation 
des  pupilles  des  deux  côtés  ;  ii  croit  que  cela  tient  k  la  quantité 
d^extrait  employé.  Dans  tous  les  cas,  Peffet  du  médicament 
s'^effaee  plutôt  du  côté  qui  n''en  a  pas  subi  l'application^  Oft 
phénomènes  paraissent  è  M.  Ségalas  devoir  contribuer  a  la 
solution  de  ce  nroblème,  savoir  si  la  belladone  agit  par  ab- 
l^r^ptton   ou  sur  les  nerfs,   plusieurs   membres  de  la    secttoi^ 
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rapportent  des  faits  dans  la  vue  de  prouver  que  l'usage  ioté** 
rieur  de  la  belladone,  soit  par  la  bouche ,  soit  en  lavement , 
«.produit  des  cécités  complètes ,  mais  momentanées.  M.  Castel 
attribue  ce  phénomène  à  la  somme  de  sensibilité  des  organes 
de  la  vie  animale ,  laquelle  sensibilité  étant  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  préskie  aux  fonctions  de  la  vie  organique  , 
est  aussi  beaucoup  plus  modifiée  par  les  susbtances  narco*^ 
tiques. 

—  M.  Pihorel,  médecin  à  Rouen,  lit  ^intéressante  obser-. 
vation  d^une  morsure  faite  par  un  serpent  à  sonnettes.  M.  Drake 
revenait  de  Londres  avec  trois  de  ces  reptiles  :  c'était  dans 
Phiver ,  circonstance  qu'il  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  en  ce 
que  ces  serpens,  qui  aiment  beaucoup  la  chaleur,  tombent,  par. 
PelTet  du  froid ,  dans  une  espèce  d'engourdissement  qui  pourrait 
faire  croire  qu'ils  ont  cessé  de  vivre.  M.  Drake  crut  en  effet  que 
l'un  de  ces  serpèns  était  mort  ;  il  ouvre  la  caisse,  le  saisit,  et  à 
l'instant  l'animal  tourne  la  tête  et  lé  mord  à  U  main  dans  deux 
endroits.  Le  blessé  lave  aussitôt  ses  plaies  avec  de  l'eau  glacée  , 
et,  deux  ou  trois  minutes  après,  il  se  place  lui-même  une  ligature 
fortement  serrée  autour  du  poignet.  M.  Pihorel ,  appelé  ,  arrive 
au  bout  de  dix  minutes,  trouve  le  malade  pâle,  le  visage  couvert 
d'une  sueur  froide,  les  jeux  égarés,  le  regard  inquiet.  Il  lui 
fait  prendre  une  demi-once  d'huile  d'olive  et  se  hâte  de  eau* 
tériser  les  plaies,  ce  qui  est  fait  dix-huit  ou  vingt  minutes  après 
l'accident.  La  tuméfaction ,  l'engourdissement  et  la  couleur  vio- 
lette de  la  main  obligent  à  6ter  la  ligature.  Bientôt  le  malade 
éprouve  des  syncopes  et  des  évacuations  involontaires  de  l'urine 
et  des  excrémens  j  la  respiration  est  bruyante  ,  le  pouls  à  peine 
sensible ,  les  yeux  fermés,  la  pupille  contractée»  le  corps  froid  , 
les  membres  inférieurs  insensibles.  Du  reste  ,  point  de  tumé^ 
faction  à  la  main  blessée.  Au  bout  d^une  heure  ,  vomissemens  ; 
on  administre  une  potion  éthérée  et  opiacée  et  une  tisane  sudo» 
rifique.  Après  trois  heures ,  le  malade  est  mieux;  le  pouls,  qui 
lie  battait  que  cinquante  fois ,  bat  maintenant  quatre-vingts 
dix  :  les  facultés  intellectuelles  intactes.  Une  heure  après 
la  respiration  redevient  pénible ,  la  déglutition  des  liquides 
se  fait  avec  peine ,  l'oppression  augmente ,  la  dégluti lian 
devient  de  plus  en  plus  difficile;  le  malade  dit  que  le  «ang  l'é» 


ioaiïè,  el  dcHtande  à  éur«  s»igtié4  Dix  ^S|iMiggM«s  autour  .du  cpu» 
n'cflapéoheDt  pas-  la  resf>irati«Mi- d^,  devcmir  ste^loreuse.  et  <oe^ 
conitirem  pas  ie  danger  s  Je  «iaU({e  ex{4re  arec  toute  /)W  QOfin 
naîasasee  un  peu  moiiM  dcneul'lAçurei  aprèg  rajÇcideiU..La  corp9|. 
exlivraéi»  n'est  ouYcrt  ^ne  «lualre  jour»  et  demi  après  k  mori ,; 
inai^  le  froid  Tavait  parfaite  ment  conservé*  L^ezlérieur  éi»il 
celui  d'une  personne  qui  serait  morte  en  syncope»  Nul  change- 
ment de  couleur  à  la  main  mordue  ni  au  bras  ;  un  peu  d^inj^^ioi^ 
au  cerveeu ,  à  la  moellf.épiaiërq^  dont  le  tissu  à  la  Kp^pe  paraît 
sablé  d'un  peu  de  saag  ;  arachnoïde  épaissie ,  pjvs  opaque  ^i 
adliéretile  à  la  pie-mère  «dont- les.  réseaux  et  les  mailles  so^li 
distendus  par  une  sérotsi lé  sanguinolente.  La  dissection  des  mor- 
sm'cs  ne  fait  voir  rien  de  particulier.  A  partir  des  veines  axiU 
laires,  caillot  de  sang  jusques  dans  les  gros  troncs  ^il)e^x  e^ 
les  oreillettes  «lu  ccèur.  »  et  semblable  état  de  la^veine  cave  iufl^n 
ricure  à  partir, de  la  veine:  hépatique  ;  membrane  muqueuse  dq 
la  traebéb  «t  des  brOnckes.  injectée  «  enflammée  même  eu  ui^ 
point;  la  trachée-artère  et  les  bronches  remplis  d'une  mucosité; 
roussâtre  s  tous  lesautres  organes  sains.  Pour  éclairer  Thistoir^ 
de  cet  empoisottuemeut^  Af.  Pihorel  a.  piqué  vainement  ufjk 
lapin  aveo  les  croche^  d'un  serpent  è  sonnettes  mort  depuis 
trente  heures ,  et  au  contraire  cet  i^nimal  mordu  par  un  serpent 
vivant  est  movt  es  cinq  minutes.  Les  accidens  et  les  lésions 
cadavériques  furent  les  mêmes  que  dans  l'homme  dont  on  vien^ 
de  lire  Thistoire.  M.  Pihorel  conclut  de  ces  faits  que  Tabsorp- 
tioD  du  venin  se  faisait  ici  très-rapidement.  La  cautérisatiou  doi| 
être  faite  presque  aussitôt  ;  après  quelques  minutes  elle  est  à^\k 
trop  tardive  :  l'amputation  de  la  partie  ne  serait  pas. pi  us  efficace» 
et  les  ventouses  seraient  sans  doute  moins  utiles  ici  que  dans 
d'autres  cas,  parce  que  les  crochets  du  serpent  à  sonnettes  étan| 
creusés  en  forme  de  gouttières  portent  très- profondément  le 
venin. 

-^  M.  Amussat  présente  plusieurs  préparations  iinatomiqaes 
sur  lesquelles  on  voit  évidemmeni  une  comniunication  Ag^ 
vaisseaux  lymphatiques  avec  les  veines,  telle  ,  que  ces  vaisseaux 
lymphatiques,  au  lieu  de  s'aboucher  avec  de  grosses  veines,  se 
ramifient  d'abord  dans  les  glandes  «  puis  s'abouchent  avec  le^ 
radipuks  des  pieliies  veines  qui  vont  directement  s'ouvrir  dans 
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lei  gros  tvooes  veioeut.  Pai^mi  ces  préparations,  ii  eii  €st  un^ 
f«ito  sur  un  sujet  mort  de  la  peiite-vërole ,  dans  lequel  il  a  «ié 
impossible  d'injecter  aucun  bon  liquide  >  les  glandes  étant 
beaucoup  plus  rouges  que  dans  Télat  ordinaire  ^et  tous  les  lyat* 
phfltiques^e  Pabdomen  et  le  canal  thoraciqae  lui-nidrae  étan( 
gérgiés  de  sang. 

,   •  ■  .  »   .     .  . 

Sbotioi  bb  GttiiiDHOiB^  Séanot  du  lAO^/ih  V*  Lisfrano  pré-vc 
sente  une  pièce  d'anatomie  pathologique  sur  laquelle  on  iwiiluno 
luxation  ancienne  de  la  preraièoe  phalange  du. pouce  sur  la  Cace 
posténeure  du  preinier  inétacarpieii.  Cette  pièce  prouve  que  le& 
tendons  extenseurs  peuVeiH  rester  sur  k  fice  dorsale  des  os,  naâia 
quç  le  tendon  du  long  fléobissieur  propre  4u  pouce  est  pladé  san 
le  côté  interneet  ensuite  postérieur  de  Pestrémité  inféi*ien^e  dia 
iffiétacerpien»  Après  ayoti*  fait  sentir  l'importance  de  la  poaitioo 
de  ce  tendon  ,  sous  le  rapport  de  la  réduction  de  la>>  luxation;^ 
M.  Lisfranc  fait  voir  que  les  os  déplacés  se  sont  formés  de  toutes 
pièces  une  fausse  articulation* 

*«  Le  même  annottoe  qnM  a  pratiqué  il  y  a  troi^  jours  la  lig^'^ 
ture  de  Partèfe  carotide  primitiye  sur  la  jeune  iiUe  qu'il  a  pré** 
sentée  à  Tacadémie  et  qui  porte  un  anévrysme  dont  le  siège  est 
dans  récbancrure  parottdfenne* 

Pendant  tout  le  cours  de  Popératiov  la  malade  n>  proféré 
aucune  plainte  et  n'a  ressenti  aucune  douleur  au  moment  de  la 
ligatute.  Trois  heures  après  y  bien  qu^îl  ne  se  fut  mianiCesté  au<» 
cun  accident  ^  eu  à  fait  pratiquer  une  âuignée  de  deux  palettes  $ 
la  tutii'eur  a  été  recouverte  de  glace  et  la  malade  mise  à  T usage 
d'une  limonade  pour  boisson  et  è  la  diète  la  plus  sévère.  Dans  le 
courant  de  la  joui* Uée,  légers  frissons,  douleurs  d^estomac.  Le  len* 
demain  ,  face  rouge  ,  pouls  fréquent  ^  douleurs  d^  tète  ,  épis- 
taxis  assez  abondante  (  êûignée  du  pied  de  deux  pakites),  cessa»- 
tîon  t)e  la  douleur  de  tête  et  de  celle  de  Pesloraac.  Même  régime^ 
potion  anfUspaamoàiffue.  Sommeil  de  quatre  heures  en  deux 
fois.  — Aujourd'hui  troisième  jour)  tous  les  accidens  ont  disparu  % 
seulement  le  pouls  étant  resté  trèS'>fort>  on  a  pratiqué  une  saigné0 
de  pied  d'une  palette^  La  tumeiira  diminué  de  volume  ,  les  bat* 
terhenssont  moins  forts  :  elle  offre  on  peu  plus  de  consislaiice. 

•^  Api'ès -cette  &emmutiic9lioû ,  M.Gauoei  o|)tieBl  la  proie 
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pour  lire  un  mémoire  sur  le  même  sujet  :  il  renferme  entre  autres, 
elioses  une  observation  de  ligature  de  la  carotide  primitive, 
laite  avec  succès;  mais  il  est  inutile  de  donner  ici  les  détails 
d'une  opération  sur  laquelle  nous  reviendrons  après  le  rapport. 

—  M»  Bafios  communique  Tobservatipii  d'une  gangrène  spon-t 
tanée  survenue  chez  une  fille  de  vingt  ans.  La  malade  était  af- 
fectée d^escarres  gangreneuses  au  pied  droit  et  de  douleurs 
atroces  dans  le  pied  et  la  partie  inférieure  de  la  jambe  gauche. 
Ces  douleurs  notaient  accompagnées  ni  de  chaleur  ,  ni  de  chaur 
gement  de  couleur  è  la  peau.  A  Pouverture  du  corps  on  trouva 
les  organes  contenus  dans  diverses  cavités  dans  Pétat  le  plui^ 
•ain.  Les  veines  des  deux  membres  abdominauit  enûammées , 
remplies  par  une  sorte  de  caillot ,  une  espèce  de  matière  pa<^ 
renchymateuse  légèrement  adhérente  à  la  surface  interné  des 
veines,  et  en' quelque*  endroits  des  petits  points  puruleus.  La 
maladie  des  veines  commençait  avec  la  veine  crurale ,  elle  était 
égale  de  Tan  et  de  Tautre  c6té# 

—M.  Hedelhoffer  demande  si  dans  Topéralion  pratiquée  p«.r. 
M*  Lisfranc,  plusieurs  inspiratibns  fortes  conseillées  aux  malades 
ne  seraient  pas  utiles  pour  diminuer  le  volume  delà  veine  jugu* 
laire  interne. 

Séance  du  26,  même  mois.  Nouveau  procédé  à  infroduire  dan* 
l'opération  de  ia  ca/orac/e.— Rapport  de  MM  Demours  et  Rér 
veillé  Parise.— L^auteur,M.  Laudran,  attribue  à  son  procédé  l'a- 
vantage de  prévenir  les  cataractes  membraneuses  secondaires.  11 
consiste  à  déchirer  de  haut  en  bas  la  partie  postérieure  de  U 
capsule  crystaUoide,qn*il  appellevi7J/a//oi((/c/»o«f^n>ifre,au8sit6t 
que  Textraction  du  crystallin  est  opérée.  Ainsi  les  lambeaux  de 
la  crxêlaUolde  antérieure  s'éloignent  plus  facilement  de  la  pu* 
pille  en  se  plaçant  derrière  Tiris  ;  la  pupille  est  plus  nette  et 
plus  noire ,  parce  qu^aucune  partie  membraneuse  ne  se  trouve 
interposée  entre  la  cornée  et  le  corps  vitré  :  enfin  la  crysiaUoïde 
ainsi  divisée  ne  peut  devenir  opaque ,  même  loog-temps  aprè$ 
Popération^  parsuite  d'ophthalmies.  M.  Laudrancile  à  Tappui 
de  son  opinion  sept  observations  dans  lesquelles  son  procédé  i| 
obtenu  des  succès  plus  ou  moins  complets. 

MM.  les  commissaires  disent  que  le  procédé  de  M.  L.ne  peu| 
être  exécuté  sans  déchirer  les  cellules  antérieures  de  la  membrane 


hyflloi'lc,  et  sacs  exposer  à  la  perte  d'une  portion  plus  ou  moins 
considérable  du  corps  vîtré  ,  et  augmenter  ainsi  les  chances  dé* 
favorables  de  Topération.  Ils  ne  peuvent  donc  approuver  ce  pro- 
cédé, et  leurs  conclusions,  fortifiées  des  observations  de  plusieurs 
autres  membres  »  sOnt  approuvées. 

—  M.  HédeihoflFer  revenant  sur  ce  qu^'l  a  dit  à  la  fin  de  la 
séance  dernière  ,  lit  quelques  considérations  physiologiques  rt' 
ialioes  à  Vin/iuenqe  de  la  respiration  sur  la  circulation  pendant 
Il  durée  des  grandes  opérations  chirurgicales.  Après  avoir  mon- 
tré les  avantages  d^une  respiration  libre,  afin  de  favoriser  le  dé* 
gorgement  de  la  veine  jugulaire  interne  et  prévenir  en  consé- 
quence les  congestions  sanguines  cérébrales ,  fait  sentir  la  néces- 
sité dVngager  les  malades  qui  subissent  de  grandes  opérations  à 
donner  un  libre  cours  k  leurs  plaintes  au  lieu  de  concentrer  leur 
douleur  et  de  retenir  leurs  cris.  Le  chirurgien  de  son  côté  fera 
des  interpellations  au  patient  et  lui  adressera  des  paroles  d'iu* 
térét  pour  lui  ménager  la  facilité  de  respirer.  G^est ,  dit  M.  Hé- 
delhoffer  ^  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  congestions  de  sang 
sur  le  cerveau  ,  cause  immédiate  àesjièçres  nerveuses  trauma^ 
tiques» 

Cette  note  donne  lieu  è  une  assez  longue  discussion*  M.  Émery 
observe  qu'il  serait  dangereux  d^engager  les  malades  à  pousser 
des  cris  ,  parce  qiie  les  veines  se  remplissent  pendant  respi- 
ration et  se  vident  pendant  Finspiralion.  A  quoi  M.  Hédelhofier 
répond  qu'iln^entend  pas  solliciter  des  cris  continus ,  mais  ne  pas 
empêcher  les  cris  naturels  qu^arrache une  vive  douleur.  Le  cours 
de  la  discussion  amène  les  orateurs  à  parler  de  la  communica- 
tion récemment  découverte  ou  renouvelée  entre  les  vaisseaux 
sanguins  et  les  vaisseaux  lymphatiques.  M.  Amussat  dit  qu^il  Ta 
constatée  récemment  en  vérifiant  les  expériences  de  M.  Lippi  : 
M.  Gimelle  soupçonne  qu*elle  pourrait  bien  dépendre  d^un  cas 
pathologique  ;  M.  Ribes  dit  qu^elle  a  été  signalée  ,  il  y  a  long- 
temps ,  par  Mascagni  ,  et  rappelle  qu'il  a  lui-même  publié  plus 
de  vingt  observations  dans  lesquelles  il  a  trouvé  les  vaisseaux  lym- 
phatiques remplis  de  sang,  bien  quHIs  ne  fussent  pas  en* 
flammés. 

M.  Lisfranc  reconnaît  la  justesse  des  préceptes  donnés  par 
M.  Hédelhoffer ,  mais  il  fait  observer  qa'ils  sont  connus  et  sui» 


.m  par  les  iehirurgicDa  opérateurs*  Il  anaottee^UA  U  Ceifime  k 
4a«[u«lie  U  a  fait  la  ligature  de  la  carolidc  est  morte  dit  jours  Après 
iNxpératîoo  ,  après  avoiréprouvé  une  jiémorrbagie  qui  provenait 
4i^uDe  déchirure  située  immédiatement  au-dessous  de  la  ligature» 
La  pièce  anatoraique  prouve  que  la  tpmeur  qyi  avait  £ait  recou- 
dra ropjération  était  nn/anguth^maiodes,  avec  dilltatiou  des 
artères  qui  Pentouraiest  et  qui  pénétraient  dans  son  épaûsaur. 
Il  avait  recelé  ton  bas  bt  en  dehors  la  gUnde  parotide  ^  laquelle 
était  presque  atrophiée,  etd^un  autre  côté  il  avait  pénétré danii 
rintérieur  du  cràue,  après  avoir  ramolli  et  détruit  en  par- 
tie la  portion  pierreuse  du  temporal.  Ce  quUl  y  a- de  singulier, 
i>*est  que  ricn^  du  vivant  de  la  malade*  n^avait  pu  faire  soupçoit- 
acrunsi  grand  désordre;  nul  symptôme  de  compression  du 
cerveau.  La  ligature  n'embrassait  que  Tarière. 
>  ^-  it*  Yiikrmay  présente  un.  homme  de  trente-huit  ans  qui  > 
è  la  suite  d*une  chute  ,  faite  de  sa  hauteur  sur  le  pavé  ,  et  dans 
làqoeJte  l'apophyse  raastolde  gaUche  porta ,  fut  immédiatement 
affecté  de  strabisme  de  l'oeil  gauche,  vision  do uJ»]e ,  et  d^une 
eomnolence  qui  dura  vingt^quatre  heures  seulement.  La  vision 
double  a  duré  quinze  jours  ;  mais  elle  était  simple  toutes  les 
Ibifijque  le  malade  fermait  un  œil*  Lestrabiéme  cdounence  k  se 
dissiper* 

M.  Demdursdit  que  les  cas  de^vision  double  ne  sont  pas  rares., 
que  ce  phénomène  dépend  quelquefois  de  congestion  cérébrale, 
mais  que  dix-neuf  fois  sur  vingt  il  dépend  du  strabismejque  d^iis 
le.cas  présent  il  pourrait  tenir  à.  la  lésion  de  la  .troisième  pajre 
de  nerfs  et  au  défaut  d^action  de  Tun  des  muscles  droits  dje  Ppeil, 
Il  cite  à  ce  sujet  M*  Portai  qui ,  aprè^  un  truvajl  opiniât,r,e  du- 
rant f|i|ioKe  jours ,  fut  affecté  de  vision  double^ 

M.  Bmery  croit  que  la  vision  double  dépend  nop*seuien)ent  de 
la  lésion  d'une  paire  de  nerfs  mais  que  dans  queli|ues  cas  eUe 
peut  être  k.résuitat  d-'un&âffectiop  cérébrale;  ii  cite  à  ce  sujet 
une  Qbserv|itiou>d»us  laquelle  la  vîmqq  était  double,  soit  que  If 
malade  regardât  iea  objets  d^un  seul  ceil ,  soit  atec  les  deux, 
•  M.  Qimelle  a  éprouvé  }a  v^iaion  double  k  la  suite,  d'un  cojup 
qu^il  reçut  sur  Toell ,  sur  le  trajet  de  la  branche  ophthalrniqnedis 
Willis  ;  maie  comme  1»  malade  présenté  par  M'  ViUerfp?F«  >1 
•voyait  simple  eu  regaixlant  avec  un  seul  OQÎU 


.,M.  Lisfr^DC^pease  que  les  ueifs  de  la  cinquième  paire  jouant 
140  râle  important  dans  la  vision  ,  et  il  cite  à  Tappui  de  ces  pa- 
roles les  faits  rapportés  par  Petit  de  Namur ,  par  MM.  Séries  et 
li^agejidie.  .        ) 

M.  D^movrs  ajoute  que  quand  les  nerfs  ciliairessopt  lésés,  lest 
malades  voient  les  objets  plus  blancs  et  plus  petits. 
.  M.  Rîbes  rappelle  que  dans  un  mémoire  publié  ijy  a  plu- 
sieurs années  ,  dans  1^  recueil  de  la  Société  médicale  d'Émula^ 
tion  »  il  a  rapporté  pli|sieurs  expériences  faites  sur  des  chiens  par 
yicq-d^Azii*  t  et  dans  lesquelles  ce  physiologiste  a  produit  la  cé- 
cité sur  trois  chiens  en  contondant  la  branche  ophthalmique  de 
WiUis. 

Skc^ios  db  VBà9MÂCtB,^^Séanee  :4u  %^  tufril  1827.  p^  IML^  Ro. 
bÎQet  annonce  que  M.  le  professeur  Christian  Gmelin»  de  Tuni- 
versilé  de  Tubingùe  9  a  découvert  le  brdme  dans  les  eaux  de  la 
Mer  Morte ,  ou  Lac  Aspbaltide  »  qui  sont  plus  salées  que  celles 
des  autres  mers.  L^iode  n'existe  pas  dans  /ees  eaux  ,  '  d'apris  le 
mèm0  cW'miste. 

-^  M.  Henry  fils  lit  en  son  nom  et  eu  celui  de  M.  PUsaon» 
sous-chef  à  k  Pharmacie  centrale ,  un  premier  Mémoire  fOur 
Jiiûre  âuite  à  l'histoire  de  la  çuininCf  de  la  einchomne  ti  de 
l'aeide  kiniçue»  Ces  auteurs  rappellent  d^ahord  que  MM.  Pel* 
letier  et  Caveotou  regardaient  les  alealoïdes  des  quinquinas 
comme  k  ïéthl  de  eombinai^on  saline  aved  Tacide  kinique  dans 
oeis'  écorces  ;  mais  quelques  chimistes  avaient  douté  de  celte 
dpinion  tt  même  de  Ja  préexistence  de  Takalinilé  de  ces  prin- 
cipes. Pour  éèlaircir  ces  quesliods ,  les  auteurs  oni  tenté  diverses 
expérienêea.  En  faisant  Jbouîilir  dans  de  Peau  aeidulée  par  Tacide 
sulfuffîque  Pëcorce  conlusée  de  quinquina  )aune ,  ou  autre ,  on 
^euAe  .dens  la  colatare ,  chaude  encore ,  une  quantité  suffisante 
d^^jrdnie  de  plomb  récent ,  Jusqu^ji  neutralisation  ;  il  résulte  un 
liquide  jaun&ire  contenant  des  quinales  de  plomb ,  de  chaux ,  de 
quinine  -et  de  cinchonine ,  avec  quelques  autres  principes  peu. 
apprécieliles.  Le  dépôt  qui  s'est  précipité  est  formé  de  matières 
colorantes  avec  de  Toxide  de  plomb ,  du  sulfate  de  ce  métal,  et 
probablement  de  quinine  libre  antérieurement  combinée  à  ces 
matines  colorantes. 


/Sais  viBiÉTis. 

On  sépare  et  la  liqueur  décolorée  le  plomb  au  nioycn  d^un 
courant  diacide  bjdro*su1furique  ;  la  quinine  que  cette  liqueur 
recèle  se  précipite  àP&ide  de  la  chaui  ;  on  forme  aisément  un 
sulfate  de  quinine  en  beaux  cristaux  soyeux.  Par  Tacide  sul^ 
furique,  il  reste  un  quinate  de  chauk  presque  pur ,  facile  à  ob- 
tenir cristallisé  ,  et  qu^on  peut  purifier  par  des  dissolutions  suc- 
cessives dans  de  Talcohol,  puis  dans  Peau  distillée  :  on  séparera 
cet  acide  quinique  de  la  cbiiuten  lui  substituant  Tacide  oxalique. 

Au  reste ,  moins  la  liqueur  a  été  décolorée  par  le  plomb  , 
moins  le  sulfate  de  quinine  cristallise  facilement.  Cependant 
remploi  d*un  trop  grand  excès  d^bydrale  de  plomb  entraînerait 
la  quinine  presque  entièrement  dans  le  précipité  avec  un  sous- 
quinate  de  plomb. 

Cest  par  ce  procédé  que  MM.  Henry  fils  et  Plisson  obtiennent 
presque  sur-le-champ  et  sans  àlcobol  les  deux  tiers  de  la  quinine 
des  quinquinas  ;  le  reste  qui  se  trouve  dans  le  dépôt  peut  s^ex- 
traîre  au  moyen  de  Palcohol.  Cependant  lés  auteurs  ne  pré-  ^ 
sentent  point  leur  procédé  comme  étant  économique.  Les  sels 
de  plomb  remplaceraient  imparfaitement  Thydrate  de  plomb 
dans  cette  opération  ;  Phydrate  de  ce  métal  ne  parait  pas  dé- 
composer sensiblement  les  quinates  de  quinine  et  de  chaux  lori^ 
qii'on  le  met  daVis  la  décoction  acide  de  quinquina ,  mais  se 
borne  à  saturer  les  aci^s  libres ,  k  séparer  les  matières  colo- 
rantes qu^il  précipite  en  laque  roogeâtre  insoluble  ;  laquelle 
entraîne  une  portion  de  quinquina  qui  reste  adhérente. 

Les  auteurs  s^occupent  ensuite  dans  leur  mémoire  de.  Pacide 
quinique  y  découvert 'par  M.  Yauquelin  :  incolore  d'abord,  il 
devient  jaune-brun  en  se  concentrant,  même  dans  le  vide  ,  cris- 
tallise en  mamelons  gélatineux  ;  excepté  avec  la  cbaùz ,  il  ne 
cristallise  pas  avec  les  autres  bases  solidifiables  ;  ses  sels  sont  è 
peine  solubles  dans  Palcohol  &  32».  Tous  »  par  Tévaporetioril  ait 
bain-marie  ,  ressemblent  à  un  extrait  jaune  ambré  comme  un' 
vernis  ;  il  en  est  de  même  des  quinatea  de  quinine  et  de  cinchO" 
nine.  Pour  obtenir  ces  deux  quinates  naturels  d^une  décoction 
aqueuse  de  quinquina,  on  évapore  celle-ci  au  bain*marie  en 
consistance  de  sirop ,  puis  par  addition  de  trois  fois  son  poidft/ 
d^eau  froide  on  sépare  un  dépôt  briqueté;  la  liqueur  filtrée, 
acide ,  rouge  ,  concentrée  à  moitié ,  est  saturée  par  du  carbonate 
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ii«  cfaftux  ;  onii)Ottte  eoMiile  dei'hjdrate  de  plomb  :  ce  nouffaii 
liquide  duqael  on  sépare  le  plomb  par  Thydrogène  «qlfuré»  ^ 
iihré.  évaporé. en  consistance  sirupeuse  ,  traité  par  ralcohpl.à 
36»,  eu  fin.  repris  $ucce.ssivement  par  Peau  et  Taicohol  pour,  dé- 
gager- ces  quinales  des  autres  matières  qui  les  erabarr^ssenl 
encore.  La  quinine  et  la. cinchonine  peuvent  être. séparées  p^r 
Taciile  kinique  au  moyen  de  la  chaux  ;  on  isole  facilement  d'elles 
le  quiuale  calcaire.  L'ozalate  do  potasse  neutre  décompose  le 
quioate  de  quinine  5  il  se  forme  on  oxalate  de  quinine  en  beaux 
cristaux  soyeux ,  nacrés.  ... 

M^L  fiLeniry  fils. et  Plîason  établisseoi  ensuite  la. préexistence 
des  alcaKs  ojganiques^  da^s  Jes  écorces  de  quinquina  ;  ils,  rap- 
pellfut  [es  expériences  de  M.  Robinet  à  l'aide  des  sels  neutres 
qu%i.a  ^mploj^é^  ^ajas  T^aLyse  végétale ,  et  font  diverses  autres 
rechajRcbes  ,•  desquelles  ils  -concltient  que,  par  double  décom* 
position»  Top  parvient  à  obtenir  un  nouveau  sel  de  quinine  d^une 
simple  décoction  de  quinquina ,  sans  avoir  besoin  de  la  traiter 
préalablement  par  des  acides  ni  par  des  oxicles  métalliques.     . 

Il  résulte  de  ee  premier  travail ,  que  ralcalinité  préexiste  dans 
les  substances  organiques  ^  que  les  alcaloïdes , .  dans  les  quin' 
quinas.,  seipblentxombiBé^.i-la-fois  k  de  Tacide  kinique  et  avec 
une. ou  pkisieura  matières  colorantes  remplissant  le  rôle  d'acjde; 
etqa'eniia»  sans  alcohol  op  peut  obtenir  du  sulfate  de  quinipe 
et  du  quinate-de  chaux  très-purs.-  A  ce  mémoire  étaient  joints 
les  divers- produits  mis  sous  its  yeux  dç  PAcadémie.    , 

—  La  séance  est  terminée  par  la  lecture  de  JVoies  de  M.'  Y irey^ 

rrlatiçes  à  l'originadu  véritaifie  Kino  de  la  .Gambie  ou  d'y(frigu€t 

le  premier  qui  ait  été  connu  et  employé  par, John  Fothergitl  et 

par  Gullen.  Depuis  ces  médecins.  Ton  a  rapporté  des  deux  Indes 

et  jusque  de  la  Nouvelle  Hollande  divers  extraits  ou  sucs  rouges, 

astring^ns  »  qu'on  a  débités  sous  le  nom  de  KinA  pour  l'usage  de 

la  médecine.  M.  «Virey  passe  en  revue  ces  diverses, substances , 

en  montrant  leurs  rapports  avec  les  cachous,  les  sang«dragon,  etc.: 

*  puis  il  annonce  que  le  vrai  kino  d'Afrique ,  dont  on  ignorait 

l'origine  et  qu'ion  avait  confondu  avec  d^autres  sucs  concrets 

étrangers,  est  produit  par  le  pierocarpus  echinata  au  Sénégal  et 

dans  la*  Séoégambie.  Ost  M.  Kpbert  Browo  qui  a  signalé  cet 

aribrej»  diaprés  les  échantillons  rapportés  d^ Afrique  par  Mungo* 

Tome  IL  Mai  iSs;.  aa 
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Pàtk.  M.  Tfr^yniôiih'é'rattâtogie  entré  eé  klito  ci  leuio^r^ttf^on 
du  pitrocarpus  ifùgo ,  àthré  de  la  famille  êes  lëgnmiiièose»; 
Qûàkkt  âot  Unos  de  rinde  orîetitale,  Ils  appartiennent  à  dea 
af  bustes  de  la  famîlHe  des  ruluacées  ,  atnr  nauclea  (  uncnria  de 
Roxburgh  )  :  les  cachous  sont  fournis  par  diverses  acacies^ 
comme  f  acacia  rrai  (  et  le  xizm } ,  fe  fycion  des  anciens  m<- 
^ecms  grecs. 

'  Séance  du  28  avnt  iÔa7.-*M.  Chevallier,  membreadjo^t , 
cfonne  lecture  d*un  premier  mémoire  ayant  pour  titré  :  Bsswê 
sur  la  matière  colorante  des  vins  naturels  ;  il  annonce  que 
cïiargë  souvent  de  prononcer  un  avis  sur  des  vins ,  pour  recon- 
naître s^its  n''oDt  pas  été  colorés  par  des  substances  étrangères , 
il  ne  s^eii  est  pas  lenu  aux  anciens  documenis  publiés  sur  ce  sujel 
par  Cadet- Gassicoùrt  et'  M.  Vogel.  11  a  vu  un  vin  frès^pur 
d'onner  avec  râcélate  de  plomb  un  dépôt  présentant  tous  les  ca- 
ractères attribués  aux  vins  falsifiés  par  des  matières  colorantes* 
itt .'Chevallier  se  procura  âhû  l'année  1^25  des  raisins  de  div^s 
vignobles  des  anciennes  provinces  de  Bourgogne  ,  de  Champa- 
gne y  et  d'autres  contrées  du  mîdideia  France.  Les  vinsqu^ilen 
prépara  soigneusement  étant  soumis  ii  diffêre'ns'k'éaetifs,  rauteor 
exposé  en  détail  les  résultats  qu'il  en  obtint ,  et  qui' ne  tant  paa 
éemblables  I  beaucoup  d'égards  à  ceux  annoncés  par  M.  Veéa 
à'Ésenbeck  ,  dans  son  ttravail  sur  la  même  6b]el;  lesntaancesdee 
coutetirs  produites ,  soït  parla  potatoe  ,  iéoît  par  faeéiate  d« 
plomb  ,  notaient  pas  teà  mémeft  $  elles  Variaient ,  en  a(>rte  que 
{plusieurs  réacVîfs  ne  peuvent  nulleiiileirtfkire'disthiguer  lesvinf^ 
èolorés  artificiel lement  de  ceux  qui  ne  le  'Sorit  pas*  M.  Cheval- 
lier ,  en  multipliant  ses  recherches  sur  phisreurs  vîas ,  dimne  \» 
nom  des  espèces  de  raisin  avec  lesquels  Ils  ont  été  Aiifs,  d'febof4 
en  i8a6 ,  puis  en  iSa^  ,  sur  des  vihs  des  départcmeUB  de  ta 
Meurtbe ,  de  la  Meuàe ,  de  la  Muselle  et  âes  Tosges.  Be  leva 
ées  essais /M.  ^Chevallier  conclut  :  i<  tfue  hi  -  potasse  >petttétre 
employée  comme  réactif  pour  connaître  la  couleur  des  vim  <mi« 
turels  qu*etlé  fait  virer  du  roii^e  AU  peri-bouttHlê  ou  mi  veit* 
trundtr^  ;  a»,  que  le  cbangement  de  voufeur  par  oe  réactif  cet 
àitflèt^nt  9ur1é  vin  vieux  ;  3^.  que  la  potasse  ne  produk  point  de 

précipitation  âe' la  matière  colorvuré,  laquelle  veitv    

dans  la  liqueur  alèaline  ;  4«».  q«e'  l*avétate  de  plomb  dimneol 


f  ' 


inrMfâléf  à9  canlwr  diverse  avec  les  vins  les  plus  fma  »  n^esl 
|Nis  MB  réactif  fidèle;  ^.  ^u'il  en  e^l  de.  «léme  de  T-eau  de 
ehewc  ,dtt  mnrîate  d'éiaîa ,  avec  addilion  d'afldmoniaqae  »  «tdn 
eeus-acéHate  de  plomb  ;  ^*.  que  renuiK(ii»M(|vejpeiiréire.  en»'» 
pbyée  ,  parce  que  les  chaDgeineos  qu>lle  produit  dans  la  coUf^ 
leur  des  yîos  purs  ne  variiSnt  pas  aeofàblei|ieii.t4  7? •  q[«^il.  eo  est 
de  nème  de  la  aolutiond^aluo  potassée»  M.  Cbevallier  di^anilL 
fM  UjectioB  iwilAi  ^  correspoiidaiia  def  d^piM^t^m^ns  vîgpp* 
blés  k  faire.des  expéric^Kcs  iDultîpliées  sivrxe mène  sffysl  i  ji  4e 
propose  y  dans  on  second  mémoire ,  d'examiioer  ai  la  mati^ 
eoloranle  du  raisin  est  identiqne  dans  les  nombreuses  y«rtélé8.de 

Plusieurs  membres  dePAcadémiefont  remarquer. que  les  vins 
sont sopvcnt  mélangés  avec  ceuv  du  Eoussilion.^t  d^aulres  con- 
Irées  méridionales  très^ricbes  en  couleur  ,  et  qu^jl  n^est  pas  tpur 
}onrs  nécessaire  eux  marchands  de  recourir  k  des  principes  co» 
Jeraos  1  d^ailleurs  les  fraudeui^  apprendront  facilement  à  pro<- 
curer  i  leurs  vins  des  nuances  analogues  &  celles  qui  font  con^ 
oaiire  les  réactifs  chimiques  ;  il  fendrait  nue  .analyse  compare^ 
tive  des  matières  colorantes  et  de  celles  des  vins. 

M.  Robiquet  annonce  que  M»  Gnibourt  et  lui  sont  occi^iésde 
rezamen  du  principe  colorant  cojitenu  dans  les feuillesde  vîgn^ 
et  la  pellicule  du  raisin ,  et  qu^ils  ont  déjà  trouvé  U|ie  metièce 
rouge  cristallisée  qui  présente  des  caracières  particuliers  :  il 
demande  à  prendre  date  pour  ce  fait  dans  le  procès -verbal. 

—  M.  Emmanuel  Pallas  «  médecin  è  Tbi^pital  militaire  de 
Pampelune ,  .ayant  envoyé  un  Mémoire  relatif  à  lu  reproduction 
des  sangêHes  déjà  employiee  en  médecine^  M.  Chereau  fait  sur 
ce  travail  un  rapport  verbal  »  attendu  que  le  mémoire  a  été  im- 
primé depuis.  Toutefois  un  fait  contenu  dans  ce  mémoire  ne  doit 
pas  être  passé  sous  silence ,  c^est  que  les  sangsues  qui  ont  été 
bien  nourries  du  sang  qu^cUes  ont  absorbé  »  sont  plus  capables 
de  se  reproduire  que  des  sangsues  dites  vierges ,  ou  |ong-teroj;|s 
gardées  sans  nourriture.  D'après  une  expérience  directe  (aile  par 
M.  Pallas,  sur  deux  cents  sangsues  qui  ont  servi ,  Von  a  obtenu 
soixante-treize  cocons  »  tandis  que  deux  cents  san|^sues  qui  n^« 
valent  pas  sucé  de  sang  n'ont  donné  que  .quatoree  cocons* De  U 
Taolejur  conclut  qu'illeut  préférer  les  sangsues  déjà  employéf| 


^^^^^^  j.pbdf  s#  pfroéorèr  ttij«  tèprodofetJîMr  iJiniiliilWl  ^é» 

^  '  fcrfnciî<i*«  li««  mémf  8  sangsues ,  ^  après  cer|aî»'«ftpMlé  ^4m 

Htmts  'loriifi^onytitiXtmsiwiéeséwaséei^Bm  pores,- l^isTèiit 

lli<^  (.appliquées ,'  même  à  plusieurs  retN-ises^  seus  îneonté- 

nîeot* 
M.'Bouilayèite»  è  Pàppuî  du  mémoire  ideMl/Pel^s,-  les  ré- 

sblt'ats  obteiius'par  M.'Gdarpentîeri  pharmacien  à  Y^iencfeii- 
lies  i  4uî  A  ^ait  reproduire  les  sangsues. déjV  employées  ;  toùtefeig 
lés'  roabdes  répugnent  à-  se  servir  des  ntètnes  sangsues  employées 
l^r  dHio très -malades, 

'  '-^MM.  Boullay  et  Henry  fils  lisent  leur  rapport  surnne  noie 
envoyée  par  M.  Pomier  »  pharmacien  à  Salies  (  Basses'Pyré» 
liées) ,  rdatite  aux  eauz-nières  de  la  saline  de  ce  tien.  L'auteur 
a  Taîl  des  expériences  afin*  dfy  constater  la  présence  de  Ptode  à 
rètat  de  l'faydriodate  .On  sait  que  plusieCirs  autres  sources  B»\éu 
contiennent  pareillement  d^  riode,d8ns1e'TyroI,le  Piékiiont,  etc, 
M.  Pômier  s^est  assuré  par  divers  procédés  que  l'iode  peut  s^obi 
tetih*,  soit  àPétat  de  chlorure,  soit  &  celui  d^hydriôdate  mêlé 
d'hydro- chlorate  de  soude.  Quant  ii  la  présence  du  brôhne,  bien 
^ue  Pauteur  le  soupçonne,  diaprés  qnelquea  résultats,  il  a  besoin 
de  le  constater  par  àes  recherches  ultérieures  ;  et'  d^ailleurs  le 
brôme  offre  des  caractères  iinsrlogues  è  ceux  du  chlorure'  d'iode. 
Il .  Pomier  termine  son  travail  parla  description  du  moyen  usité 
è  fialies  pour  décanter  lès  eaux  pluviales  ou  douces  qui  surnagent 
parfois Téau  salée.  Les  commissaires  engagent  Pauteur  è  tenter 
les  procédés  employés  par  M.  Desfosses  /  de  Besançon  ,  qui  4) 
séparé  du  brome  des  eaux  de  salina|j  l'is  votent  des  remerct- 
mens  Wli.  Pomier.  ^a  seètion  adopte  ces  conclusions. 

•^M.  Dublanc  jeune  donne  la  lecture  de  ses  noiiv^elles  expé- 
riences sur  les  extraits  àvipapa^tr  ^omniferum  cultivé  dans  nos 
climats  «  et  sur  les  quantités  de  moi'phinè  qu^ou  en  peut  extraire. 
Nous  en  rendrons  compte  lorsque  MM.  Derosne  et  Pelletier, 
nommés  commissaires  pour  Texamen  de  ce  travail ,  en  feront  le 
rapport. 

lie  secrétaire  rappelle  plusieurs  rapports  qui  sont  arriérés.  On 
écrira  aux  divers  membres  pour  les  inviter  è  tes  faire. 

f^M.  Brandes,  pharmacien  à   Sahoffen ,  dans-PAlkmague 
JtprentriôoâU  •  adresse  l  TAcadémié  kJe  Médecine,  par  4^oire- 


.  itotlCAt    llfmo«BAP9iQlB9«  il' 

misère  Mi  Pelletier,  divers  échaoulloas  de  matière  mëdicaU 
apportés  du  Brésil.  MM.  Pelletier  et  Guibourt  sont  chargés 
d'examiner  ces  substances,  et ,  d^en  donner  connaissance  k  U 
section. 


HOTIGES    BIBLIOGRAPmQUES, 


TmAITÉ  8VR    LBS  GASTRALGIES    BT   LSS  ËHTiRALGIBS  ,  OU 

Maladies  nerveuses  de  V Estomac  et  des  Intestins} 

Îar  J.  P.  T.  Babras^  docteur  en  médecine  ^  etc. ,  etc. 
In  vol.  in-S''.  Paris  »  1827.  Prix  5  fr. 

«  Une  observation ,  dont  Paateur  est  lui  -  même  le  sujet ,  a 
donné  lieu  k  la  série  de  recbérclies  dont  se  compose  cet  intéi  en- 
fant ouvrage.  M.  Barras  a  publié  dans  la  Revue  médicale^  no- 
vembre et  décembre  1825  et  janvier  1826  )  la  narration  de  tou5 
les  sjmplômesqu^il  avait  éprouvés  lui-même,  et  des  divers  trai 
temensqu^il  avait  tour-à-tour  essayés  pour  se^guérir.  Montaigne 
désir^U  que  les  médecins  eussent  eux-mêmes  été  attaqués  des 
maladies  dont  ils  traitaient'  les  autres ,  afin  de  les  niieux  con- 
naître. Cette  idée  n^est  point  entièrement  dépourvue  de  fond^- 
.ment;  cap:  comme  nous  ne  pouvons  pas  bien  apprécier  les  diverses 
sei^sations  des  miiladesyet.que  leurs  expressions  sont  souvent  au- 
dessus pu  au-dessous  de  la  vérité,  nous  pourrions  mieux  \%s  ra- 
mener k  leur  véritable  acception ,  si  nous  avions  éprouvé  ïts 
.mém^s  ^ymptôipe^.  Je  n'ai  pas  besoin  de  remarquer  que  cet 
examen  ne  saurait  avoir.  Quelque  valeur  que  quand  la  tête  est 
entièrement  libre  pendant  la  maladie. 

Pour  revenir  k  l'ouvrage  de  M.  Barras,  nous  dirons  que  son 
observation  personnelle  lui  a  servi  de  point  de  départ»  maisau^i) 
y  a  joint  plusieurs  autre  faits  recueillis  dans  sa  pratique  ou  dau:» 
celle  de  médecins  irès-estimables.  D^ailleurs,  tous  les  praticien» 


'  pense  qi 

Testomac  et  des  intestins  qui  ne  dépendent  j^asdu  tout  de  Tin- 
ilammation  de  ces  organes ,  mais  qui  tiennent  &  un  état  morbide 
4/t^,  pc^rfs  y  contre  lesquels  les  sangsues  et  les  débilitans  sont 
nuisibles  ,  et  qui  exigent  des  moyens  doux  »  légèrement  nourris- 
^«aps^et  toniques.  J^avais  moi-même  signalé  celte  importante  dis- 
tinction dans  des  recberches  que  j'ai  publiées  en  1819  sur  VEré» 
fhiêmt  nerveujc  ou  anaij'se  de4  affeclions  nerveuses  ,  în*8o.  J'ai 


$H  «MnCM   BMUOMAraiWM* 

•tt  i«  «itîsfMiUoii  de  voir  que  mon  travail  araî^  é|é  Uiila  A 
M.  Barras,. et  je  le  remercie  des  éloges  qu'il  a  bien  voulu  eo 
faire.  La  thérapeutique  ci«  ces  névroses  est  suivie  irVe'te  ' bette* 
eoup  de  détirHs  dkns  «et  tn^rh^é ,  ^î  en  rorme  itae  monognlp» 
phie  complète.  En  effet  »  après  des  considérations  générales  sar 
ces  maladies ,  viennent  les  Taîts  particuliers  ,  qui  servent  de  fon- 
demettt^auxfMrinoipes.  l«*éUolqgie  ei  ie  diagnostic  sont  établis 
diaprés  les  données  les  plus  certaines  ;  et  enfin  le  traitement 
embrasse  le  régime ,  les  évacuations  sanguines,  les  médicamens, 
les  mojcM  mornuK^le  lrtfv«il«  la^iiiiiiisti^.irteir^^a  cam- 
pagne. Un  dernier  chapitre  traite  de  la  complication  de  la 
Sastroentéralgie  avec  la  gastro-entérite  chronique.  Nous  revien- 
rons  sur  cet  ouvragée  dans  une  analyse  étendue  ,  et  nous  ferons 
ressortir  tous  les  points  de  pratique  queTauteur  a  déduits  de  ses 
ofaservalîoii».  Sa  attendant)  «lous  ne  saurions  trop  recommander 
cet  ouvrage  i  l'attention  des  médecins  instruits  ,  qui  ilësirènt 
connaître  la  vérité  sur  une  partie  aussi  importunte. 


Métbopb  KOtTELVÈ,  pour  k  ttait&ment  des  dMaiiéns 
de  la  adonne  vertébrale,^  parle  doctea*r  C.  "G.PitA- 
VA^.  lu^'^.  !»  «rviec^atr^pdaBolm.  J^^is,  xS^j.  C3ie« 
GtiboAt  Fris  4  fr. 

Ifoua  commencerons  par  annoniser  que  la  mélhoiSe  proposée 
n'est  point  nouvelle  ,  mais  seulement  due  Pauteur  a  ajouté  queU 
ques  nouveaux  moyens  aux  procédés  aétà  connus  pour  procurer 
le  redressement  de  la  colonne  vertébrale.  L'orthopédie  se  res- 
sent encore  de  son  origine  empirique ,  parce  que ,  devenue  une 
branche  d'industrie  médicale  ,  elle  a  ^besoin  de  procFamer  det 
succès  merveilleux  pour  captiver  la  confiance  publique:  Beaucoup 
de  personnes ,  des  médecins  tnême ,  doutent  encore  que  par  des 
movens  mécaniques  "on  puisse  détraire  les  déviations 'ilncîenires 
et  bien  prononcées  :  il  est  certain  que,  dans  'les  ces  les  plus 
heureux ,  je  n'ai  jamais  vu  redresser  parfaitement  une  personne 
dont  la  colonne  spinale  était  positivement  déviée  de  manière 
k  ^  fornier  Une  courbure  ;  toujours  les  parties  consenmient  une 
distorsion  ,  que  l'usage  d'nn  corset  cachait  très-bien ,  de  telie 
sorte  que  les  organes  thoraciques  n'étaient  plus  gênés  dans 
leurs  fonctions  et  que  l'extérieur  de  la  jeune  personne  était  très^ 
satisfaisant.  Si  ce  n'est  pas  U  des  guénsons  ,  c'est  du  moins  une 
amélioration  bienjdésirable  à  obtenir.  M.  Pravas  distingue  denx 
classes  de  déviations  :  les  unes  par  ie  ramollissement  patholo- 
gique des  os  de  la  colonne  vertébrale.,  et  les  autres  produiles 
|>ar  Tiné^ale  distribution  des  jpuissances  musculaires  qui  agis- 
sent habituellement  sur  la  colonne,  On  voit  que  ces  deux  cas 
sont  bien  différens  et  exigent  des  soins  tout  particuliers. 

If  uus  n'entrerons  pas  dans  les  détails  •que  donne  l'auteur  sur 


NOTICES   BlBLlOCRÂPHlQUJiS*  )3t 

)9$  divers  procédés  emf^oyés  pour  le  redresse  ment  ;  nous  pu- 


«lui  doit  singulièrement  favoriser  le  jeu 
ROD  des  muscles;  M.  Pravas  a  inventé  une  machine  oscillatoir*, 
tt  on  pourrait  en  imaginer  plusieurs  qui  seraient  aussi  coromodoe; 
inaîs ,  telle  qu>Ile  est ,  cette  balançoire  orthopédique  peut  être 
ntiie  dans  beaucoup  de  cas.  (  Ak.  D.  )   : 


PRIX  PROP(»ÉS. 


fit  Société  de MédecinCi  dans  sa  séance  du  19  décembre  i8s5, 
avait  proposé  jpour  sujet  d'un  prix  à  décerner  en  K826,  vatt 
{Question  relative  aux  altérations  du  sang  dans  les  maladieï*  - 

Là  Société  n^ayant  pu  s'arrêter  aux  travaux  qui  lui  ont  été 


»  du  sang  dftos  les  maladies. 

i»Iadîquer«  jparmi  les  altérations  dont  le  sang  était  suscep* 
i  tîhte 9  celles  atli  sont  primitives,  celles  qui  sont  secondaires  * 
9  et  le  rôle  que  les  unes  et  les  autres  jouent  dans  les  maladies. 

»  La  Société  reconnaissant  combien  la  solution  de  cette  ques- 
»  tioo ,  embri^sée  dens  foute  son  étendue  »  peut  offrir  des  diffi- 
»  cqltés,  et  exiger  de  travaux  ,  a  décidé  qu'elle  admettrait  «u 
p  concoure!  des  mémoires  où  le  sujet  ne  serait  traité  que  éiMê 
»  queIc|ues-uDes  de  ses  parties  «  soit  parce  que  leurs  auteuM  nV 
»  auraient  décrit  que  Tun  des  modes  d'altération  du  sang ,  sofl 
apMt»  qu'ils  n'auràicQt  étudié  ce  même  fluide  que  d»ns  oné 
»  seule  maladie. 

»  Bile  se  réierve  toutefois  «  diaprés  '  i*tmportenee  de  ces  tra* 
»  vaux*  on  de  les  faire  participer  au  prix,  ou  de  les  réeompettaer 
»  par  de»  médailles.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois 

Leemémeires^stniés  eu  eoneour^  AcrPP(  edressés,  firi^ucsjlç 
port ,  avant  le  3i  octobre  iftaS,  à  M.  le  docteur  JUaqç^^^t  ^  $fiT 
erëtaîre<géiiénil  -de  la  Société  y  me  âainu- Avoje  ,  ,i|%  â^t 


'TT 


%^  Société  médico^pri^rique  de  Parts  promise ,  pour  4«  con- 
cours de  1827  ,  le  sujet  suivant  : 

«  Tracer  l'histoire  des  affections  morbides  ^s  vaisseaux  tfm* 
a  phatiques  ;  signaler  les  Symptômes  carâctét^tiqaee  de  ol)aeéne 
»de  ces  affections;  indiquer  le  meilleur  traitement ,  étayé  sur 
»  des  observations  cliniques  ;  décrive -enfin  les  lésions  et  lesalté- 
»  rations  que  l'autopsie  pourra  faire  découvrir.  » 


^ 


Eo  proposant  poar  sujet  de  prix  in  :doftcnptionydos  maiaditf 
des  vftt.«leaux  Ij mplfttiques  »  la  Société  irezîge  pas  qu'on  dé- 
crive \té  aSeetions  de  tout  le  systèrn^  lymphatique ,  car  elle 
oonsidérenîi  comme  hors  de  la  question  tout  ce  qiii  serait  relatif 
aux  gonflions  lymphatiques ,  qui  constituent  une  partie  de. ce 
système. 

•La  description  anatomique  des  vaisseaux  lymphatiques  sera 
treS'Sucoincte  et  purement  indicative. 

Les  concurrens  pourront  donner  à  la  partie  physiologique  et 
pathologique  tous  les  développemens  qu'ils  jugeront  conve^ 
nables. 

Les  symptômes  pathognomoniquesdi^c^que affection  seront 
rigoureusement  décrits. 

La  thérapeutique  devra  être  appropriée  à  chaque  genre  de 
maladie    -^^ «-»-:. ^  ^^..c — j.  —  j^-  .i  _     .  ..     .^ 

tiques 
u^orhii 
yent  déterminer.  *  *' 

L^importance  de  cette' question ,  essentiellerhefit  c^lfriiq'ùb  , 
détermine  la  Suciété  â  proroger  le  concours  jusqu'au  Si  mat'a 
^$46  ;  le  prix  estjinjp.pédaîlle  cl'or  de  la  valeur  de  3oo  fr.      " 

Les  mémoires,  écrits  très-visiblement  en  françiaîs  ou  en  fatîn^ 
doivent  être  rendus ,.  frqncs  de  port ,  chez .  Hf.  Vassal  ,  '  Se.cré*' 
tairc'tgénéral.de.iajSociété,  rue  Saint«lllar(ia|  n*:  98,  fë  3i 
înars  i8s8,  » 


^■f 


f  La  SQciét^. médicale  d'Emulation   de-Paris  décértièi'a  une 
OMMaill^  d'or.Y.i  reflîgic  de  Bichat ,,  à  chaque  auteur  des  trois 
4fiei I leurs  nfémpires  qui  lui  seront  envoyés  avant  le  i***.  janvier 
18918 1  pour  éire  insérés  dans  le  dixième  volume  de  ses  actes. 
Elle  laisse  le  choix  du  sujet  aux  concurrens.. 

Ces  mémoires  doivent  être  adressés  ,  francs  déport  ^k'W,  I4 
docteur  BoissBAu ,  secrétaire-géiiéi;al  de  la  Société  p  rue  de  Bour- 
gog«e  ,'«Mr»  14 ,  è  JParl;;. 
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SoCl^iDCIfiDKCIVB  VEATIQUI  DK  PAEIS.— Qlie#/lW^«tfri8j7« 

«  l)^lermiifef ,  daiis  l!étàt  actuel  de  la  science,  U  nature  \le 
»  siégé"  Vt  le  traitement  des  'scrophules.-  » 

Questihn  pour  18*26.— «1  Déterminer  les  divers  cas  de  mala^ 
»  dies  ou  remploi  du  froid  est  utile,  et  ceux  ou  il  est  dangereux  ; 
préciser  en  même  temps  ses  différeus  modes  d'administration*  » 

-  Bk>TA'.  Les  niémoires  devront  être  adressés ,  francs  de  port,  à 
M.  Pascalis^  secrétaire-général,  rue  Chantercioc  ,  D<  36,  avant 
le  ir*r«  novembre  4e  chaque  anuée. 

.  .Le  prix  de  chaque  question  sera  de  3oo  fr. 
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OBSERVATIONS 


P'Inflammatton  aiguë  des  Méninges.  (Clinique  Ae\n 

Cbarilé.) 

4 

Par  ^.  ^.  J^  Batls« 

Quoique  nou9  possédions  afijourd'Jbui  un  nombre  awe? 
considérable  d'observations  exactes  sur  l*inflamniatio|i 
aiguë  des  membranes  du  cepreapy  nous  ayons  pensé  qu'il 
ne  serait  p^t  sans  utilité  d'en  publier  quelques  autres 
qui  méritent  d'attirer  l'attention  des  médecins^  lent  par 
elles-mêmes,  que  par  les  lésions  d'autres  organes  qu'elles 
nous  j;>résentent. 

pébui  et  if,  pirtode  :  céphMgie  Tiolenje.  if,  pirioée  :  Relire  ,  agitn-' 
tion.  3*.  pirioée  :  difficulté  d'articiiler,  calme  ,  oarphologîe ,  coma  \ 
»terteur.  Congestion  sanguine  très- forte  de  la  pio-mére  de  ta  eon* 
veciiU  dos  hàmisphéreo  f  vee  rougentr  ei  épaisèissemea^  de  i'afodmoide  ; 
queùfues  amas  légers  do  pus ,  cerveau  injecté ,  méninges  de  la  base 
moifts  altérées. 

Le  nommé  li***,  comipis  chez  un  marchand  ^  gg^  àe 
trente  à  trente-cinq  ans  environ ,  d'une  constitution  ro- 
bustaot  athlétique,  eutraà  l'hospice  clinique  de  la  fa- 
cuké  en  jnillel  i8a6 ,  saqs  renseigncmens  précis  sur  son 
jétat  antérieur. 

On  apprit  seulement  que  cet  homme  éprouvait  depuis 
jtfois' semaines  enriroo  unfi  céphulaigie  très  -  violente  , 

Tome  IL  Juin  1827.  a  5 
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lorsqu'il  fut  pris  de  délire  et  d'agitation.  Il  fut  saigné 
tiae  fob  iQt'eut  des  sangsues  derrière  les  oreilles;  mais 
son  état,  au  Heu  do  s  Vtnéliorer ,  continua  à  empirer.  Il 
resta  huit  h  douze  jours  chez  lui,  au  Bout  desquels  on 
le  transporta  à  l'hôpital. 

Voici  l'élat  où  nous  le  trouvâmes ,  le  jour  de  son 
entrée  : 

Coucher  sur  le  dos  ,  face  altérée ,  état  incomplet  d'as- 
soupissement, peu  de  connaissance;  quand  on  lui  parte  , 

il  répond  leplus  souvent  d'une  manière  juste,  mais  brève 
et  brusque.  Etat  de  tranquillité,  peau, chaude^,  pouls 
large  et.très-peu  fréquent.  (  F ingt  sangsues  derrière  les 
oreilles»  ). 

Le  lendemain  ,  augmentation  des  symptômes  ;  yeux 
tantôt  fermés,  tantôt  ouverts;  ppiht  de  ^ponse  aux 
qu^slioas  ousons  inarticulés;  il  balbutie  entre  ses  dents 
de^  mots  qu'il  ne  peut  pas  proponcer  ;  çpma  ,  dfint  on 
peut  faire  sortir  le  malade  en  lui  parlant;  sensibilité  gé- 
nérale si  diminuée,  qu'il  faut  le  pincer  très- fort  pour  qu'il 
paraisse  lé  sentir.  (  f^ingl  sangsues  derrière  les  oreilles  ^ 
calomel  t  deux  .grains  d* heure  en  het^re  ;  selon  à  la 
nuque,  ) 

Troisième  jour.  Délire  et  agitation  dans  la  nuit  ;  le 
jour,  quelques  mouvemens  spasmodiques  ,  coma  par  mo- 
mens;  dans  d'autres ,  yeux  grandement  ouverts,  point 
de  réponse ,  peu  de  signes  de  douleur  quand  on  le 
pince;  peau  peu  chaude  ,  pouls  large  et  lent. 

Le  quatrième  jour,  augmentation  des  symptômes». 

Le  cinquième ,  respiration  stertoreuse,  coma  profond. 

Le  matin  du  sixième  jour,  mort.  . 

Autopsie  trente  heures  après  la  mort. 

Etat  eapiérieur.  —   Cadavre  ayant  des  formes  très- 
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régulières,  des  chairs,  épaisses  et  fermes,  et  toutes  les  ap- 
parences d'une  forte  coDstitution. 

Crâne.  —  En  ouvrant  la  dure-ncière  il  s'écoule  une 
^emi -cuillerée  de  sérosité  épanchée  entre  elle  et  l'ara- 
chnoïde cérébrale.  Le  cerveau ,  vu  sur  sa  région  supé- 
rieure f  offre  une  injection  et  une  rougeur  générale  de 
ses  enveloppes.  Vers  la  partie  moyenne  de  la  convexité 
de  Thémisphère  droit,  on  aperçoit  quelques  points  jaunes 
qui  paraissent  tenir  à  un  petit  amas  de  pus  formé  sous 
Tarachnolde.  En  y  mettant  des  précautions  on  peut  sé- 
parer les  méninges  de  là  surface  du .  cerveau  ^  on  voit 
alors  que  l'arachnoïde  est  très> injectée  et  épaissie,  saos 
présenter  d'aspérités  ,  qu'elle  est  beaucoup,  moins  fra-^ 
gile  que  dans  son  4tat  ordinaire  ,  et  que  les  yaisseaux  de 
la  pié-mère  sont  le  siégo  d'une  congestion  sanguine  très- 
forte  ,  plus  marquée  dans  les  anfractuosités  où  ce  réseau 
'Cetlulo-vasculaire  est  replié  sur  lui-même,  que  dans  leurs 
intervalles.  On  trouve  sur  divers  points  de  lasface  interne 
^68  méningés  quelques  petites  élévations  de  la  gros- 
seur d'une  épingle  ou  d'une  lentille  qui  serait  aplatie, 
ayant  une  couleur  d'un  blanc  grisâtre,  une  consistance 
très-molle,  et  paraissant  évidemment  formées  par  du  pus, 
dé  même  que  les  points  jaunes  qu'on  voyait  à  l'extérieur 
de  l'arachnoïde.  * 

Los  méniAges  étaient  moins  altérées  à  mesure  qu'on 
s'approchait  de  la  base  du  cerveau.  Sur  cette  partie  , 
l'injection  et  la  rougeur  de  la  pie-mère  étaient  mar- 
quées, quoique  beaucoup  moins  fortes  que  sur  la  con- 
yéxité  des  hémisphères;  l'arachnoïde  était  très  -  peu 
épaissie  ;  méninges  du  cervelet  saines. 

La  surface  de-  la  substance  corticale  sur  la  convexité 
de«  hémisphères  était  un  peu  injectée  ;  la  substance  bian- 

23* 
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ehe  Tétait  aussi,  mais  un  peu  moins.  Dans  un  point,  suf 
1  hémisphère  droit ,  les  méninges  étaient  adhérentes  à  Isi 
substance  eorticale* 

une  once  environ  de  sérosité  à  la  base  du  crfine.    ^ 

»^.'        ,1      ....        ..  ,       •         f. 

Xhorax.  -^  Pouoic^  droit  présentant  vers  sa  bas9 
une  faépatisation  rouge  avec  quelques  points  d'hépattsa^ 
tfou  grise  »  d*où  sortait  du  pus  dans  l'étendue  de  deux 
poucies  cubes  environ.  Légère  teinte  rouge  delà,  mem- 
b^ane  interne  du  cœur»  principaleiùent  k  gauche  .*  e| 
vers  la  fin  des  veines  pulmoiiaires. 

Abdomen.  ^^  Tout  y  est  sain. 

■  a  '  , 

<  -,  •  ■  I 

I 

BÉFLBXIOKS. 

Cette  observation  ^  sous  le  rfipport  d^  ses  symptdme» 
et  de  la  marche  qu'ils  ont  suivie ,  a  k  plus  grande  ana^ 
logîa  avec  la  plupart  des  {aits  du  même  genre  qui  ont 
été  publiés  jusqu'ici. ^  Nous  ^  voyons^  comme  on  Tob^ 
serve  oi^dinairement»  trois  périodes  bien  distinctes»  dont  la 
première  est  caractérisée  par  la  ^céphalalgie  ;  la  deuxième» 
par  le  délirent  l'agitation  ;  et  la  troisième  »  par  le  coma 
et  le  coUapsus. 

IMais  trois  points  doivent  nous  arrêter  plus  particu« 
lièrement.  Le  premier  »  c'est  la  coïncidence  du  diélire 
avec  l'inflàniinatibn  des  méningés  de  la  convexité  du 
cerveau.  Quoiqu'un  grand  nombre  défaits  donnent  beau- 
coup) de  poids'  à  l'opinion  qui  attribue  te  dérangement 
des -facultés  \  Pirritation  des' hémisphères  »  ce  point  est 
encore  loin  de  passer  pour  incontestable  et  de  poûvoit' 
être  mis  au  rang  dés  aphorisitaies  de  physiologie  patholo^ 
giqùe.  C^est  ce  motif  qui  n<ittsa  engagée  publier  cette 
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t)bselcvaUon^  qui  nou$  oilre  dViÙB  manière  assez  inar- 
tiuée  le  point  de  doctrine  dont  il  s*aâ;it. 

Un  autre  fait  que  nous  dé  tons  retnarquei-jr  c'^t  ,  J'élat 
delà  pie-mère  qui  ét^it  très^rouge,  extrênaenient  injectée 
«t  infiltrée  de  pus  dans  quelques  endroits  »  tahdis  que 
Tarachnoîde  était  seulement  injectée  '  et  lin  peu  plus 
consistante  que  dans  son  état  ordinaircr  Ces  l^^ou^  {^QV 
loniiques  qu*on  observe  dans  la  plupart  des  cas  d'inflam- 
flàation  des  méùinges»  avaient  été  jùsques  dans  ces  der- 
niérs  temps  assez  mal  examinées;  et  les  auteurs  lès  pluV 
riêcens  attribuent  à  ^inflammation  de  raracbnoïde,  ^  Ça- 

••  •  »        »  .  .        : 

rachnîtis»  des  symptômes  qui  dépendent  bien  plus  de  la 
ptilëgmasiè  de  la  piè-mèt*e.  Ce  n^est  pas  que  la  mem- . 
lirane  séreuse  ne  s^enfiammé  souvent  d'une  ra^anière  pri- 
fhitive  »  commie  lorsque  sa  surface  libre  se  couvre  d^une 
couche  purulente  ou  pseudo-memBraneuse  ;  mais  ces 
cas  sont  infiniment  moins  (réqùens  que  ceux  où  le.  pus* 
est  infiltre  dans  là  pie-mère  sous  ràrachnqide. 

Il  nous  reste  à  dire  ub  mot  du  traitement»  qui  n*a.pro-. 
duit  aucune  ou  presque  aucune  aménoratrpii  dans  les 
symptômes  »  depuis  Tinvàsiçu  de  là  oialadié  iiisqù^à  sa 
términaisôm  L  inefficacité  complète  des  émissipns  s^ikr 
guines  dans  cette  circonstance  ne  nous  por),e  nûjleodent. 
a  penser  que  ces  moyens  étaient  mal  choisis;. mais  i^ious 
croyons  qu  ils  étaient  insuffiisans  »  qii^il  aurait  falju  ou- 
vrir  largement  la  veine»  surtout  là  juguràirè  »  comme 
produisant  une  déplétion  beaùco.hp  plus  consîdér^lile  de, 
sang.  Bans  des  maladies  aussi  redoutables  ,  le$  remèdes 
doivent  être  prompts  et  énergiques.. C'est  le  cas  dc.rap-. 
peler  Paphorisme  :  Extremis  morbis  extrema  remède 
^xquisUè  aptima. 


r 


36a       ^  CLINIQUE    ST  uilMQlRKS. 

t 
JI';    ObSBRV ACTION. 

s. 

Douleur  dans  le  cOté  gancbe  du  co^ ,  ensuite  dans  les  bras  ;  paralysie 
progressive  des  mouvcmens  des  extrémités  supérieures    et  bientôt 
de  la  jambe  gauche  ;  plus  tard,  fourmillemensdansla  jambe  drpite  ;  , 
dyspnée  très-forte.    Les  quatre  derniers  jours  ,  délire.  .  €anc]déM, 
vertébru  eermeaUt ,  ramaitàsement  de  la  mœlU  épinière ,'  m^ncn- 
gite  aiguë  j  tubercule*  dans  les  poumons  p  perforations  et  amincisse- 
filant  de  l'estomae, 

Barro  (  Auguste  ]  ^  âgé  de  Tiugt  ans ,  eordonnier  , , 
rachitiquè  dès  sou  enfance ,  ayant  lés  extrémités  infé- 
rieures contrefaites  »  arait  joui  d'une  assez  b^nne  santé 
jusqu*au  milieu  de  décembre  i&25  »  époque  où  il  fut  pris 
d'une  douleur  dans  le  côté  gauche  du  cou,  qu'il- attribua, 
à  une  fraîcheur  et  à  un  effort.  Cett^  douleur  assez  faible' 
d'abord,  et  à  laquelle  il  avait  fait  peu  d'attention  pen- 
dant plusieurs  mois  ,  alla  en  augmentant  et  finit  par  em^ 
pécher  le  malade  de  s&  livrer  à  tin  travail  soutenu. 

A  la  même  époque ,  Barre  commença  à  éprouver  ■  un 
sentiment  de  faiblesse  et  quelques  douleurs  passagères 
dans  les  bras.  (  Sangsues ^ur  Ucou^  quelques  bains  de 
vapeurs  ,  suivies  d'une  amélioration  légère.  ) 

Le  1 5  avril  i  SsG',  il  entra  à  l'hospice  clinique  de  la  Cha- 
rité, se  plaignant  seuleimentd'une  douleur  dans  le  cou,  qui 
l'empêchait  de  tourner  la  tête ,  d'une  autre  dans  le  bras 
gauche,  qui  n'était  pas  assez  forte  pour  gêner  ses'mouve- 
mehs.  Ces  symptômes.,  s(ttribués  à  un  rhumatisme  chro- 
nique, diminuèrent  un  peu,  mais  momentanément, par 
l'emploi  des  sangs^es ,  des  vésicatoires  à  la  nuq^ue  ,  des 
boissons  délayantes  et  d'un  régime  convenable.  Il  s'y 
joignit  des  douleurs  de  tête  ;  celle  du  cou  augmenta ,  .et 
il  survint  dans  l'endroit  où  elle  existait  un  gonflement 
non  circonscrit  des  parties  molles  environnantes ,  qua 


Ton  combattit  saos  succès  avec  des  frIctioQs  huileuses  , 
UQ  linimentun  peu  irritant,  et  plus  tard  avec  la  pommade 
mercurieUe. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai»  les  douleurs  de^^ipreut 
plus  fortes   et  se  propagèrent  plus  manifestement  à  la 
tête ,  surtout  à  la  partie,  antérieure;  Le  bras  gauche» 
puis  le  droit  9  après,  avoir  été  un  peu  douloureux  et  en- 
gourdis, perdirent  peu-èi-^peu  le  mouvraient»  et  toin- 
bèrent.vers  la  fin  de  juin  dans  une  résolution  complète. 
La  jfimbe  gauche  ne  tarda  point  àéprouxerle  mi^me  sort. 
Lé  2g  juin ,  fourmillemens  dans  la  jambe  droite,  qui 
conserve  encore  un  peu  de  mouvemeûs , .conservation 
de  la  sensibilité  danl»  les  membres  paralysés  ;  facultés 
intellectuelles  intègres  ;  langue  un  peu  gênée  dans  ses 
mouvemens ,  mais  non  déviée  à   droite  ou  à  gauche  ; 
plaintes  de  respirer  difficilement ,  comme  si  la  poitrine 
était  fortement  comprimée  ;  bruit  respiratoire  assez  boa, 
inai^pkis  facile  à  droite;  cessation  d'une  diarrhée  qui 
résistait  depuis  quelques  joturs;  amaigrissement   pro- 
gressif; chute  des  forces ,  de  temps  en  temps  accéléra-; 
tion  du  pouls. 

Le  3o  juin  ,  le  malade  dit  aroir  remarqué  que  depuis 
plusieurs  |ours,  vers  trois  ou  quatre  .heures  du  matin  , 
il  peut  I  pendant  quelques  4astans ,  disposer  de  son  bras 
gnuche.  Lea  jours  suivans,  augmentation  des  symptômes» 
pupilles  dilatées,  respiration  beaucoup  plua^^n^barrassée, 
poub  fréquent  et  petit.  . 

Le  1*^.  juillet,  on  commence  à  remarquer  des  propos^ 
iacohérens;  le  soir ,  le  délire'  est  complet  ;  il  continue 
le  s  et  le  5»Xe  4  »  mort.  / 

Autopsie  faite  %renî^^$ix  iie^rè$  itprés  la  mort. 
'  Etat. extérieur,  —  Cadavre  dans  un  état  ordinaire 
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d'emlroiipDlQt  muâculaire.  Eêcamr  ndire ,  de  là  làrf^nr 
de  la  paume  de  la  main  »  au  sacrum.  •  - 

CoUn  —  On  voyait  à  là  partie  latérale  gauche  du  66û 
une  tumeur  superficielle  assez  dure  ad  tbu^er,  et  pa- 
i'aiSBant  avoir  une  origiae  profonde.  Apirès  avoir  disséqué 
la  peaui^  un  A  trouvé  sous  le  muscle  stërno-mastbldiefci  et 
ièderfpneniïib-gïistrftque; au  niveau  desapophyses^trcû^ 
Versès'6erticaleS'^  un  abcès  du  voliiine  d'un  <JSuf»  formé 
^ar  un  pufs' jaune  et  très^c^nfstitant.  Un  stylet  enfoncé 
dans  la  collecttoil  purulente  à  montré  que  Ici  pus  iCviiil 
pénétré  dans  tar  colbiine  vertébrale; 

Colonne  veriébrale.  —  Après  Àvbii  oiii vert  le  '  caMl 
k'achidieii  dans  tbùite  sa  ton^iiir'ét Tendu  la'  dure^iilèrè  » 
bna  vu  qàe  là  partie  postériëuirè  de  là  înoeHé était  râ^ 
mollie  h  consistance  icii6meiirsè'^  depuis  la  première  vef^ 
tèbre  cervicïile  ju8t[ù*àr  là  th>i9iènke  ôû  liuafirièDse  dor* 
%àfe;<]lettb  mollesse,  qui  était  prësqtlS  dtflfiièàte  h  la 
surface  duiioi'dbrn^'ràichidieîH  ^iïâiâuaft  à  inesilMs  qu'on 
s'apîirôchMt'de  sbn  centre.  Ssor' jiaHIè  aiitéHéuto  était 
également  rahicHtè;  mais  V  uû'  tiK>iiiitte  degrt<qué  lé 
postA*ieulre.  Vers  la  partie  moyenne  de  la  -'régiddce^vl^ 
dale  ,d6  là  colonne  vertébrale''»  détinf  petites  ou vWtures 
pràtîqàéel^éfis  lé  î;brp«  dbà  WtMîrciflr  coadtii^iéM  chus 
l^abeès  décl'il  plus  haut*  lïes  ap^byéeé  t^nUfeitwr'oi 
h  partie  po^térienh)  {;auché  deè  deutièitie  »  ttotsièmii  et 
.qûatriëmé*  vertè&Mis  étaient  friable»  et  cariées.  Pins  IméSi; 
lèt  dans  la  région  dorsale  ^  on  voyait  dèoit  abcèi^  de^  la 
grosseur  d'un  cèofchècto  »  situés 'danà  lé  niédiailin 
p08térieàr'ai»-detiiilt'ct'«<i^leflc:&tés4le  lacolootoen  Dan» 
Cet  endroit  les  vèrtèbrésn'étaieat  point  cariées  et  le  pu» 
paraissait  piroVeâil^  de  l'abcès  qui  existait  au  .cou. ; 
.  Crâne. —  Sur  latégioil  supérieure  du  certeaus  niais 


^ 
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)^l>bcipàlement  à'  la  moitié  postérieure  de  la  cbnveiît^ 
dés  hëmisphères  »  {^arachnoïde  était  injectée  ;  sa'  suri 
face  présentait  des  àrborisdtioiis  rouges  et  capillaires 
I»éaucoup  plua  némbreù^^et  plus'  serrées  en  arriéré 
qu'en  devant;  sut^  divëhs  points  de  rekti*($m!té  po^ïé- 
irieUre  des  hémisphèlres  9  là  face  ihterne  dès  niénidges 
était  adhérente  à  là  snbstanéè  grfse  dés  circonvolutions^ 
dont  on  enlevait  inie  côUéiKé  Jégërë  ein' détachant  ces 
tnemb^^anes  dû  cérVeau. 

Lé  cerveau  et  Je  cervetôt*  sfeins,  , 

Tkerax.  — -  Le  6ôté  droit  du  thorax  contenait  unie 
petite  quantité  de  sérosité  limpide.  La  partie  supérieure 
de  la  plèvre  ôostalè  était  hérissée  d'une  multitude  de 
granulations  d'apparenàô  tubjerculeuse,  dont  la  grosseur 
variait  depuis  celle  de  la  tête  d'ûûe  épingle  jusqu'à  celle 
d'un  poisr 

;  Le  po^nion  itfAX  étàil  gorgé  dé  si^ng  »  surtout  à  sa 
'partie  ppstéri^UTQt  iléjtait  ipoogçet  consistant  >  il  çréf 
)[>itait  <?ùe4re  dmas  oèe  partie,  dé  son:  éttendae;  $a  jl^ase 
piréientait  un  certain  nombre  de  tilbereuliâs  milîtiii^s  ou 
pîsiformès  ,  doM  léâ  iteA^^ieoiii  Tétai  ei»u ,  ^l  1^  au^ 
1res  eopiarjtîe ^m{>Ûb;  ^ji  voyait. antoiM^  qi|6lqueâe:(j^-? 
vatiioiis  très-étroiteï> 

Le  poumon  gauche  offrait,  comme  le  droit  »  un  eil^ 
gorgetnent  sanguin  beaucoup  plus  marqué  :eil  arrière  et 
en  ba(é  quW  avant /ob  une' partie  de  «ecorgline  avait 
sonaspect  et  sa  eréphanàô^ri^mk%t^.  A'sa sï^faeer ,  1^ 
)>ièvfé  était  soulevée  pa^  utte  dixaifte  4e  bulles  d'àir  ^ 
tolitmë  d'une  lenttllld  ou  même  d'un  amandei  '  ' 
'  Ccftur  sain.' 

Abdomen:  —  A  rouvértùre  de  là  cavité  abdi^mlftâlc  > 
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on  a  trouvé  une  longue  fente  qui  dirisaii  Te^tomac  dans 
une  partie  de  sa  face  antérieure ,  et  trois  autres  ouirer- 
tures  circulaires  sKuées  à  sa  face  postérieure  »  dont  la 
plus  grande  ayait^n  pouce  environ  de  diamètre,  et  la 
plus  petite  un  quart  de  pouce.  Près  de  cqs  perforations 
la  membrane  muqueuse  était  extrêmement  mince,  et 
dispariiissait  entièrement  à  une  ligne  de  leurs  bords  ,  qui 
.  étaient  formés .  par  la  tunique  séreuse*  La  membrane 
muqueuse  gastrique  était  brunâtre  dans  quelques  points, 
injectée  dans  d'autres  et  ramollie  dans  toute  son  éten- 
due. Dans  un  endroit  elle  était  entièrement  détruite  » 
et  la  partie  correspondante  de  la  paroi  de  Testomac  était 
niiiquement  formée  parla  men^brane  péritonéaIe« 

i  RÉFLEXIONS. 

Ce  fait  tfous  présente  une  série  de  symptômes  et  d'al- 
térations fort  remarquables ,  qui  avaient  en  même  temps 
leur  siège  dans  la  tête  »  le  ventre  et  la  poitrinB. 

Latnaladte  parait  avoir  commencé  par  une  inflamma- 
tion de  la  partie  postérieure  de  la  moelle  ,  plut6t  qOe 
par  un  phlegmon  intermusculaire  du  ê6té  gauche  du 
côM*  Ce  qui  1^  pifouve ,  c'est  que  dès  le  début  il  survint 
un  sentiment  de  faiblesse  et  des  doultaurs  passagères  dnins 
les  bras. 

.  A  mesure  que  l'attératibn  de  la  partie  postérieure  du 
cordon  racbidÊea  cervical  fit  des  progrès,  les  nlouvemeas 
des  membres  devinrent  de  plus  en  plus  difficiles':  une 
céphaiaigie  très-ferte  se  fit  jour.  C'est  alors  que  le  jptais 
résultant  de  la  ipoielite  et  de  l'inflammation  du  .  ti$su 
cellulaire  voisin  se  fit  jour  par  deux  ouvertures  h 
travers  la  colonne  vertébrale  pour  aller  former   deux 
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abcès  par  congestion ,  dont  l'un  situé  sur  le  côté  gauche 
du  cou  ;  et  l'autre  dans  le  médiastin  postérieur.    . 

Enfin ,  il  vint  un  moment  où  la  désorganisation  de  la 
partie  postérieure  de  la  moelle  devenue  pliis  profonde  . 
les  membres  supérieurs  et  la  jambe  gauche,  furent  frap- 
pésd*une  paralysie  complète,  tout  en  conservant  leur  sen- 
sibilité. Ce  dernier  fait  confirme  les  belles  expériences  de 
MM.Magendie  et  Charles  Bell  ».  qui  ont  prouvé  d*une  ma- 
nière assez  convaincante  que  le  cordon  postérieur  de  la 
moelle  préside  au  mouvement»  et  Tantérieur  au  sentiment. 
Ce  dernier  cordon  n'était  pas  intact ,  quoique  beaucoup 
moins  désorganisé  que  le  postérieur,  il  participait  toute- 
fois au  ramollissement  difiluent.de  celui-ci.  Mais  on  sait 
qu'il  est  naturellement  assez  mou  »  et  d'ailleurs  il  est 
probable  que  ce  n'est  que  dans  les  derniers  temps  de  la 
maladie  que  l'inflammation  s'est  propagée  à  la  partie  an- 
térieure. 

Nous  voyons  un  exemple  frappant  de  cette  extension 
de  la  phlegmasie  dans  ce  qui  s'est  passé  dans  les  dernkrs 
temps.  Le  délire»  qui  est  survenu  que^ues  jours  avant  la 
mort ,  et  la  rougeur  très*vive  de  l'arachnoïde  que  nous 
avons  trouvée  à  l'ouverture  du  cadavre  sur  la  r^on  su- 
périeure du  cerveau ,  mais  principalement  sur  la  partie 
postérieure  de  la  convexité»  nous  moùtrent^que  l'ii^am- 
mation  s'était  propagée  jusqu'au  «erveaa  par  continuité 
du  tissu. 

Il  nous  reste  à  parler  d'uù  des  points  les  plus  curieux 
do  cette  observation  »  les  perforations  de  l'estomac  avec 
amincissement  et  ramollissement  des  parois  de  cet  or* 
gane.  La  première  question  qui  se  présente  »  c'est  de 


•     :  ^MiR  altération  est  survenue  tieddant  la  viè  « 
safoir  SI  cetio  «  •      .    i  ' 

ou  Bi  el/e  nV  eu  lieu  qu  après  la  mort, 
r  Q^  lî^  peut  pM  admettre  que  les  perforatkns  se  soient 

formées  arisiût  fé  quatrième  jour ,  qtii  a  pt^étédé-la  mort, 

car  jusqu'à'  Cette  époque  le  malade  arait  conservé  sa'  con- 
naissance et  l'on  parvenait  à  lui  faire  boire  de  la  tisane  #. 
qiiî  se  serait  incontestablement  épanchée  dans  la  cavité  ' 
abdi^minaie  si  Testobiac .  ayait  été  largement  ouvert  # 
cbiàme  nous  l'a  montré  Ta  utopsi'e- cadavérique;  Or,  nous 
d'avoùs  trouvé  aucune  espèce  de  liquide  dans  cette  ca^ 
vite.  Les  perforations  ne  peuvent  donc  être  survenues 
que  dans  lès  quatre  derniers  jours  où  le  malade  était 
dans  le  délire  et  no  pouvait  plus  avaler.  Dans  cette  der- 
ilière  supposition ,  à  quelle  cause  devons-nous  les  attri- 
buer? est-ce  è  Tiilflammation  ?  tl  n'y  avait  eu  pehdant 
la  rie  nul- stgt)e  de  gastrite,  surtout  de  gsr^lirite  asse^l 
violente  pour  désorganiser  l'estomac;  la  muqueuse  ,  au 
Ifeii  d'être  rouge  et  épaissie»  était  pftle  et  amincie*  Est-ce 
à  tm  ramolfissement  semblable  à  cçlui  auquel  les  enfuns. 
sfckA  sajets  ?  L'absence  dé  tout  symptôme  de  cette  Affecn 
Uon  etsft  rareté  cheil  les  adultes  ne  >sont  pas  la vor^ibles 
èr  cette  opinion»  :     .>     ., 

•  Si  Iqs perforations  de  l'èstooiâc  ne.  sont  survenues  qù'a-> 
prtsla>morl,  noosne  serons  pàa  moins  ejÉbarrassés.  pour 
déterminer  sous  quelle  influeuce  'elles  ont.eu,  lieu.  La  pre- 
mière idée  qui  se  présente  »  c'est  qu'elles  ont  été  le  pro- 
duit de  la  putrélaction*  Mais  il'  est  dijOlcile  desou^tenir 
c^^te  opinion,  en  considérant  qu'aucune  partie  du  corps 
n'exhalait  une  odeur  putride  remarquable,  quoique 
U  temps  fût  assex  chapd.  Les  parois  de  res^on^aç^étajent 
blanchâtres  et  sans  odeur  fétide.  II  est  d!ailleurs  assez 
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commun  d'ouvrir  des  cadavres  qui  commeucent  à  se 
putréfier,  et  je  ne  suche  pas  qu*on  ait  rencontré  des  per- 
forations dans  leur  estomac  plus  souvent  que  sur  ceux 
qui  étaient  bien  conservés. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas,  dans  Pétat  actuel  de  la  science, 
décider  le  point ^qui  nous  occupe.  L'affection  cérébrale 
dont  le  malade  éltaita^eint  n'aurait-elle,  pas  exercé  i^ne 
influence  sur  la  production  de  ce  phénomène?  Nous  exa- 
minerons cette  question  dans  Içs  réflexions  qui  accom- 
pagnent Tobservation  suivante, 

m*,  Obsbhvation.  ) 

Céphalalgie  Wolente,,  eastiite  déHre  avec  agitation;  la  veille  de  la 
mortes  graiofl  d'émétiqae  , 'siiivis  de  plaintes  et  de  nioiiTemena 
•pasmodiqdeii.  jiraeknUu  aiguë  avec* une  eàuehè  puruiûmieêt  rnsm' 
braniformû  êur  la  face  interne  4/eé'm4ning4$.  Dêua  perforaiian$  ép 
rutomac» 

i  * 

Un  jeune  homme  de  vingt*cinq  à  trente  ans  environ  ^ 
architecte  distingué,  avait  perdu  son  père  d*une  maladie 
cérébrale  accompagnée  de  délire  et  de  céphalalgie  »  qui 
paraissait  <tre  une  arachoitis.  Il  éprouvait  depuis  quinze 
ou  viugt  jours  une  céphalalgie  très-intense  qui  corres- 
pondait principalement  derrière  les  yeux ,  lorsqu'il  fut 
pris  (  te  19  ou  iS  mars  i8s3  )  d'un  délire  fébriie  avec 
agitation  et  Tomituritions  par  momens.  Son  médecin 
(  M.  P^*  )  ordonna  d'abord  deux  saignées ,  il  fit  ensuite 
appliquerdesvésicatoiresauxpiods.  Le  i7,lemaladeétait 
Il  la  dernière  extrémité  et  avait  le  râle  ;  on  lui  donn4 
huit  grains  d'émétique  dans  un  cinquième  de  verre  d'eatf  j 
dès  cet  instant ,  l'agonie  9'accompagna  d'angoisses  inex«« 
primables^  do  quelques  efforts  de  vomissemens,  d'un 
peu  de  connaissance ,  dans  laquelle  ou  distinguait  dqa 
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plaintif  mal  articulées,  de  mouvemens  dans  les  mem- 
bres qui  paraissaient  occasipnés  par  la  douleur  qu'il 
éprouvait ,  et  de  sueurs  extrêmement  abondantes.  La 
garde  a  raconté  que  depuis  l'administration  de  Fémé- 
tique ,  l'agonie  ,  qui.  avait  été  tranquiUe  jusques-Ià  >  était 
devenue  effrayante.  La  mort  n'arriva  que  le  18  au  matin. 

Autopsié  fuite  vingt  heures  après  la  mort. 

État  extérieur.  —  Embonpoint  musculaire. 

Crâne.  — Les  sinus  frontaux  ouverts  en  dedans  du 
crâne  contiennent  une  certaine  quantité  d'une  matière 
visqueuse^  jaunâtre,  qui  parait  purulente,  surtout  à  droite. 
Quand  on  a  détaché  la  dure-mère  ,  on  Toij;  que  sa  face 
interne  est  couverte  à  droite  d'une  légère  couche  d'un 
pus  presque  liquide  qui  ne  va  pas  au-delà  de  la  quantité 
nécessaire  pour  couvrir  la  lame  du  scalpeK  Elle  est 
injectée  dans  toute  son  étendue ,  surtout  à  droite.  Les 
trois-quari9  antérieurs  de  la  région  supérieure  du  cer-  * 
veau  et  la  iace  interne  des  bén)isphères  présentent  une 
couleur  opaque,  jaunâtre, entièrement  semblable  à  celle 
du  pus;  au  premier  abord ,  nous  croyons  que  la  face 
externe  de  l'arachnoïde  cérébrale  est  couverte  d'une 
«ouche épaisse  de  ce  produit^  mais  nous> voyons  bientôt 
qu'il  n'en  est  rien  ,  et  que  cette  face  conserve  son  poli. 
On  remarque  là  même  couleur  purulente  à  la  partie  an- 
térieure des  lobes  antérteura,  aux  scissures  de  Sylvius.et 
à  une  très-petite  étendue  de  la  circonférence  du  cerve- 
let dans  la  partie  qui  correspond  à  la  moelle  allongée* 
Après -avoir  détaché  l'arachnoïde  et  la  pie-mère  de  la 
surface  encéphalique,  on  voit  que  dans  tous  les  endroits 
oii  les  membranes  ont  la  couleur  jaune-mat ,  dont  nous 
venons  de  parler,  elles  ont  une  demi-ligne  d'épaisseur  et 
une  grande  consistance.  La  face  interne  des  méninges 
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présente  des  saillies  très-épaisses  el  ondulées  «  formées 
par  une  matière  jaune /lesquelles  s'enfoncent  dans  les 
anfractuosités.  En  examinant, attentivement  cette  face, 
et  en  la  raclant  avec  un  scalpel ,  on  remarque  bientôt 
que  l'épaississement  et  la  couleur  jaune  des  méninges 
tiennent  à  une  couche  épaidsè  de  pus  Concret  consis- 
tant ,  qui  s*est  formé  sur  la  face  interne  en  forme  de 
fausse  membrane»  et  qui,  en  se  réunissant  aux pi*olonge- 
mens  de  la  pîe-mère  qui  s'enfoncent  dans  les  anfruc-* 
tuosités  f  a  donné  lieu  aux  saillies  ép^iisses  dont  nous 
a?ons  parlé.  En  grattant  avec  la  lame  d'un  scalpel  cetto 
&ce  interne  des  méninges»  on  peut  facilement  démon- 
trer que  c^est  du  pus  ;  dans  tous  ces  endroits  la  pie^ 
mère  est  très-rouge»  très-injectée»  et  laisse  échapper  du 
sang  en  la  détachant  »  ce  liquide  tombe  dans  les  anfrac- 
tuosités et  colore  la  substance  grise  du  cerveau  qui  est 
injecté  d'une  manière  très-sensible.  Autour  de&  endroits 
où  existe  celte  couche  purulente^  l'aracjinoïde  est  très- 
injectée  »  mais  la  pie-mère  est  énormément  gorgée  de 
sang;  elle  est  injectée  dans  ses  plus  petits  vaisseaux  à  la 
partie  inférieure  de  la  convexité  des  hémisphères  »  et 
aux  parties  supérieure  et  postérieui^  des  lobes  postérieurs. 
L'injection  des  méninges  est  beaucoup  moins  considérable 
sur  toute  la  base  du  cerveau  où  ces  membranes  ne  sont  pas 
injectées.  Les  ventricules  ne  contiennent  aucun  liquide. 
Substance  cérébrale  saine  »  mais  très-injectée  et  sablée. 

Thorax.  — '  Tout  est  sain  dans  cette  cavité. 

Abdomen.  —  Au  moment  où  l'on  a  ouvert  cette  ca^ 
vite  s  on  voit  dans  la  régioiï  épigastrique  »  autour  de 
l'estomac  »  une  livre  environ  d'un  liquide  brunâtre  » 
qu'on  reconnaît  facilement  pour  être  sorti  de  Testp- 
mac.  On  ne  trouve  aucune  altération  du  péritoine  »  mais 


la  iace  intérieure  dç  rQitqina.c  offre  deux  ojuver^urjE^. 
Qvaleui  ixifO/L  une  d*uil  ppuCe  4Qd;îaai|ètre  >  et  Pautce  4V(^ 
demi-rPQUce ,  séparées  pf^r  une  trèis-pietite  br^de.  Aatqpr, 
de  ces  ourertures  J^s  parois  de  restoina.ç  spnt  tn^s-. 
amindes;  la  fiice  interne  de  cet  organe  pirate  une. 
légèrjd  i^eiAte  rossée  »  mais  elle  n*est  rouge  ni  /ii|tqi;ir  des 
perfprait^ops  ni  ^û^leuif,  l^  {iu^«s  Qrgaqes  sains. 

Cette  obser|ration  est  remarquable  par  la  quantité  de 
pus  qui  s'était  formée  dans  le  tissu  de  la  pie-mère  »  et 
par^e  peu  de  rapport  qui  paraissait  exister  entre  cette 
altération  et  les  syfnptomes  observés  pendant  la  Tie.  Je 
n'arais  jamais  rencontré  une  injectiop  plus  forte  des  mé- 
ninges; et  le  pus  qui  recouTraijt  }eur  face  interne  était 
si  abondant ,  si  épais  et  iqfiltré  d'une  manière  si  intime 
ayec  le  réseau  cellulo-vasculaire  qui  constitue  la  pie- 
i|ière ,  qu'il  constituait  que  sorte  de  fausse  membrane 
Jaunâtre  et  très-cpnsistapte  ,  qqie  e^  dehors  à  l'ara- 
chnoïde, et  appliquée  en  dedans  où  elle  offrait  une  muU 
titude  de  saillies  ,  sur  la  sqrface  du  cerveau. 

D'un  autre  côté  »  on  a  lieu  de  s'étonner  que  l'inflam- 
piation  violente  qui  a  dft  précéder  la  formation  de  cette 
exsudation  purulente  n'eût  pas  donné  lieu  à  une  agita- 
tion  violente  et  long-tepips  prolongée.  Cependant,  sil'on 
en  croit  les  renseignemens  qu'ofi  nous  .a  donnés  (  je 
p'avais  vu  le  naalade  que  quelques  (noméns  avant  sa 
mort  )  ,  le  délire  et  l'agitation  n'étaient  survenus  qu'un 
ou  deux  jours  avant  qu'il  succombât.  . 

Nous  trouyon^  Ici  un  secopd  exemple  de  perforation^ 
dfs  l'eston^aç  avec  an^incissenienl  doses  parois.  M^is  npu^ 


^ 
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M  poùTons  pas^  comme  dans  le  cas  précéèent^  nous 
demander  si. cette  altération  n*est  pas  sùrveiiac  aprèé  la 
mort.  L'emploi  d'une  forte  dose  d'émétiqae^  les  yio- 
lentes  i  douleurs  et  tes  convulsions  qui  suivii^nt  '  son 
administration  >  et  surtout  répanchement  dans  la  eaiîté 
abdominale  des  matièires  contenues  dans  Pestomaci  tout 
nous  montre  que  c^  espMes  de^  déefairures  avaient  eu 
lieu  pendant  la  yie.  .■.. 

Avant  d'avoir  observé  le  fait  pl^écédent»  i'atti^ibuais 
uniquement^  ces  perforations  à  l'emploi  de  Témétlque  ^ 
donné  à  un  homme  à  qui  les  forces  nerveuses  épuisées 
ne  permettaient  pas  de  rejeter  par  le  vomissement  le 
liquide  contenu  dans  l'estomac.  Mais  la  seconde  obser- 
vation qu'on  vient  de  lire ,  et  dans  laquelle  une  lésion 
semblable  existait  sur  un  individu  atteint  de  méningite 
aiguë»  et  auquel  On  n'avait  donné  aucun  vomitif,  tend 
il  nous  &ir6  présumer  que  l'affection  cérébrale  dont  ces 
deux  hommes  étaient  atteints  pOun^ait  bien  les  avoir 
fortement  prédisposés  au  ramollissement  de  l'estomac»  et 
par  suite  aux  perforations  que  nous  avons  rencontrées  à 
l'ouverture  de  leur. cadavre.  Ce  qui  donnerait  plus  de 
poids  à  ce  soupçon  c'est  1  irritation  sympathique  du  ven- 
tricule ,  manifestée  par  des  vomiésemens  qu'on  observe 
si  souvent  dans  le  cours  de  la  méningite  aiguë;  On  sent , 
au  reste,  qu'il  faut  un  nombre  assez  considérable  de 
faits  pour  mettre  hors  de  doute  le  point  dont  il  s'agit: 


CONCLUSIONS^ 


Les  trois  faits  qu'on  vient  de  lire  dbnnent  un  .  nou- 
veau poids  à  ceux  qui  établissent  que  le  délire  est  l'effet 
de  l'irritation  de  la  convexité  du  cerveau. 

Tome  IL  Juin  1897.  a4 
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Ii«  modti^eîil  qoe  dan»  la  ménfaigile  aiguë  c^esl  la  jne-^ 
BEièré  ^i  est  le  pies  grièfeniént  et  le  plus  esMotielie- 
meot afibetée*  i--.rh\-  •  .  i.  ■ 

i  L'im  d'eiix  (  ^>  deuxiéaie ^y  -woÊtioe  toi  eoipérieiicM' 
dèllM^  Sfaa^ettlligeiidte* aur  Jea iMictiona  4^  raciiiéa 
dea  nerfii  r'achiiKeiik    >  • 

Les  deux  deniiera  nooâ  pfésèotefti  un  fttoi^liaseiBral 
des  parois  de  i^estomac»  ac60iDpagne.de  larges:  perfora^* 
ttoBS<de  eel  orgaae  »  lésions  cpn  paraii^nt  âi^  «pidque 
rapport  de  eame  avee  raifeiilion  eérébrate.     ' 
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BECàERCHES 

Sur  Caridôprivemr  mt^dé  eorriget  U$  difformiUi  dé 
ûorpê,  dé9igniê0Uê  tenamd^Orth^pédu.  { IK  Article.) 

Paf  ip»  :  Poiona,:  0.  V^*.  K 


D-après  l^inalyae  qne  muf  atHias  donnée  dans  notre 
ptoœier  article  (  n^  de  )$nTiûr  18^7  )  »  des  traités  oq 
des  mémoireSrqui  ont  été  pulinés  sur  l'orthopédie  en 
général  »  on  peut  Toir  que  ceite  partie  de  Tart  n^a  été 
traitée  qne  fort  inal  dans  s^m^  ensemble  „  et  qu'elle  n'a 
point  été  considérée^  dans.qaetqtiés-ans  des  su}e|s'dont 
elle  se  compose  ,  comme  elle  est  susc^tible  de  Tétre. 
Aujourd'hui  que  la  direction  imprimée  à  l'art  d'observer 
porte  les  esprits  à  conclure  d'après  ce  qui  frappe  noa 
adns»et  nàn  d'après  des  théories»  les  recherchés  font 
reconnaître  que  les  fiûts  ont  été  mal  étudiés ,  mai  inter- 
prétés »  et  quelquefois  même  gratuitement  supposés* 

Que  si  toutefois  on  s'en  rapportait  au  jugement  porté 
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par  M.  Richerand  sur  les  progrès  récens  de  Vorthopédie  , 
on  pourrait  penser  que  cette  parllede  Tarta  reçu  en  géné- 
ral» depuis  peu, beaucoup  d'accroissemens notables;  mais 
telle  n'est  point  notre  opinion»  d'après  les  recherches  nom- 
breuses que  nous  avons  faites  sur  ce  qui  ^n  fait  l'objet; 
aussi  nous  bornerons-nous  dans  cet  article  à  faire  res- 
sortir  ceux  qui  depuis  ces  dernières  années  sont  dus  à  des 
médecins  dont  les  travaux  ont  été  plus  ou  moins  utiles  , 
soit  par  les  /faits  anatomiques  qu'ils  ont  constatés ,  soit 
par  leffindnctions  qu'ils  an  ont  tirées,  soit  par  les  résultats 
pratiques  qu'ils  en  ont  obtenus,  soit  enfin  par  la  publication 
d'observations  où  de  mémoires  qui  ont  donné  lieu  à  des 
controverses  dont  la  discussion  n'a  été  ni  sans  intérêt 
ni  sans  profit  pour  la  science. 

Depuis  le  mémoire  de  Levacher»  aucun  éerit  n'avait 
paru  en  France,  sur  les  déviations  du  rachts,  lorsqu'en 
iSsS  ,  M.  Maisonabe  publia  le  premier  numéro  de  son 
)Ournal  clinique  sur  les  difformités ,  la  mécanique  et  les 
instrumens  emplojrés  par  la  chirurgie.  Des  observations 
sur  les  symptômes  et  le  traitement  des  maladies  de  l'épine» 
par  le  docteur  Thomas  Copland  ^  avaient  déjà  été  im- 
primées à  Londres  en  181 5.  L'ouvrage  du  docteur  Jorg» 
sur  le  même  sujet  ,  avait  paru  à  Leipsick  en  1816.  Dans 
un  traité»  publié  à  Londres  en  iSso.le  professeur  Wilson 
avait  insisté  sur  l'incurvation  latérale  de  l'épine.  M.  Shaw» 
chirurgien  démonstrateur  d'anatomie  à  Londres  »  avait 
écrit  sur  les  distorsions  de  l'épine  et  la  déformation  de 
la  poitrine  ;  et  dans  son  ouvrage  sur  celte  matière  »  pu- 
blié k  Londres  eil  iSaS»  il  avait  disserté  sur  les  divers 
moyens  employés  dans  ces  cas.  La  même  année^  le  doc- 
teur Jarrold  »  de  Manchester  »  avait  traité  des  causes  des 
courbures  de  l'épine  »  et  émis  quelques  propositions  sur 
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ce  qu'il  pensait  être  les  meilleurs  moyens  de  préTeutr  ou 
de  corriger  la  courbure  latérale  de  l'épine.  M.  Sha^v , 
que  nous  arons  déjà  nommé,  avait  fait  paraître  en  1824 
un  atlas,  dans  lequel  de  très-belles  planches  représentent 
les  diverses  altérations  de  forme  que  subissent  les  parties 
du  squelette  dans  les  déviations.  4u  rachis  ,  et  les  divers 
appareils  employés  pour  les  prévenir  ou  les  corriger^  Eu 
1824  9  le  célèbre  Charles  Béll  avait  publié  à  Londres,  \e& 
observations  sur  les  lésions  des  articulations  de  répine 
et  sur  celle  du  fémur,  matière  de  deux  leçons  qu'il  avait 
faîtes  à  l'Ecole  de  Great-Windmrll-Strecit.  Dan^  la  pre- 
mier^ de  ces  leçons  cet  auteur  eutpour  objet  de  soutenir 
ses' opinions  infirmées  par  les  remarques;  de  sir  Astley 
Cooper.  Dans  1^  seconde ,  il  se  proposa  seulement  d'éta- 
blir que  John  BeH  était  le  foQdateur  des  doctrines 
alors  professées  par  ce  dernier.  M.  Shaw  a  encore  pu- 
blié en  1825  de  nouvelles  observations  sur  la  courbure 
latérale  ou. serpentine  de  Tépine  et  çur  le  traitement  des 
membres  contractés.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  cet  au- 
teur a  examiné  en  praticien  les  effets  des  difTérens  exer- 
cices ,  et  d'autres  moyens  employés  pour  prévenir  ou 
corriger  ces  difForniités.  Enfin,  en  1826,  ^  été  publié 
à  Londres,  par  le  docteur  Bamfield,sous  le  titre  d^Essais 
sur  les  Distorsions  et  les  Maladies^  de  C Epine  et  du 
Thorax  „  un  ouvrage  qui  a  valu  à  son  auteur  la  n^édaillç 
de  Fothergill ,  que  lui  a  adjugée  la  Société  de  Médecine 
de  Londres.     . 

Notre  objet  n'étant  ici  que  d'informer  nos  lecteurs  de 
Tétat  actuel  de  cette  partie  de  Torthopédie  qui  a  pour 
but  de  prévenir  ou  de  corriger  la  difibrmité  de  la  taille  , 
désignée  sous  le  nom  de  déviation  latérale  droite  de  cet 
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appareil  osseux  >  nous  allons  leur  faire  part  de  tout  ce 
que  nous  savons  de  positif  à  ce  sujet ,  soit  sur  sa  nature  » 
soit  sur  les  réstiltats  obtenus  par  les  divers  moyens  qui 
leur  sont  opposés  en  France  ou  à  l'étranger.  Nous,  ne 
parlerons  que  d'après  ce  que  nous  avons  vu  et  l'instruc- 
tion que  nous  avons  acquise,  en  assistant  aux  discussions 
de  diverses  opinions  émises  sur  la  matière ,  oralement 
ou  par  écrit. 

Il  résulte  de  l'obseryation  plus  spécialement  dirigée 
vers  la  difformité  que  nous  venons  de  désigner,  que 
vers  toute  autre,  depuis  les  quatre  dernières  années  qui 
viennent  de  s'écouler  , 

l^  Que  la  déviation  latérale  droite  de  l'épine  est  k  la 
déviation  latérale  gauche  comme  vingt  est  à  un ,  sous  le 
rapport  de  la  fréquence  ; 

2^  Que  sous  le  même  rapport ,  cette  difformité  ob- 
servée chez  les  jeunes  filles  et  chez  les  garçons,  est,  chez 
les  premières, à  l'égard  des  dernières,  comme  quin;^e  est 
à  un;  •  •  ' 

3'.  Que  sur  vingt  déviations  latérales,  droites  ,  dans 
l'un  et  l'autre  sexe  i  il  en  est  à  peine  une ,  actuellement 
concomitante  avec  une  maladie  quelconque ,  ou  dont 
l'origine  soit  évidemment  due  à  une  an'ection  interne  , 
tandis  que  le  contraire  s'observe  dans  les,  déviations  la- 
térales gauches  ; 

4*.  Que  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ignore 
complètement  la  cause  de  la  déviation  latérale  droite; 
5^  Que  c'est  à  l'âge  de  sept  à  neuf  ans  qu'elle  com>- 
menceà  se  prononcer»  particulièreipent  chez  les  eqfans 
d'une  constitution' faible  ,  et  dont  la  croissance  ne  se 
fait  pas  d'une  manière  régulièrement  progressive;  et  que 
c'est  parce  que  jusqu'à  ces  dernier^  temps  ou  ne  l'avf 
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pas  remarquée  dès  sofi  début,  qu*on  n'a  pas  encore  des 
données  assez  nombreuses  pour  établir  quelle  est  la  partie 
du  rachis  par  laquelle  elle  commence. 

A  l'époque  ob  la  déviation  latérale  djroite  du  rachis 
éveille  l'attention  des  parons  des  jeunes  .personnes  qui 
en  sont  alleictées ,  on  voit,  l'épaule  droite  pbis  élevée  , 
plus  saillante,  et  plus  éloignée  que  la  gauche  de  la  ligne 
médiane  de  la  face  postérieure  du  tronc.  On  voit  en 
même  temps  la  hanche  gauche  plus  élevée  que  la  droite. 
Les  c6tes  et  la  face  antérieure  du  tronc  offrent  des  dé- 
pressions et  des  saillies  relatives  au  degré  de  la  dévia- 
tion et  à  son  ancienneté.  Un  do  ses  premiers  effets  est 
d'altérer  la  direction  du  bassin  ^  en  changeant  celle  de 
la  face  articulaire  inférieure  de  la- dernière  vertèbre  lom- 
baire. 

Les  dépressions  et  les  saillies  du  tronc  qu'on  observe 
dans  presque  toutes  les  déviations  du  rachis»  résultent  de 
l'absence  du  point  d'appui  normal  des  côtes  ,  dont  les 
extrémités  s'éloignent  l'une  de  l'autre  d'un  c&té ,  tandis 
qu'au  c6té  opposé  elles  se  rapprochent. 

La  torsion  du  rachis  sur  son  axe,  sensible  particttliè-' 
retnent  à  ses  extrémités  »  accompagne  toujours  sa  dé- 
viation latérale.  L'observation  apprend  que  les  déforma- 
tions rachidîennes  ne  tendent  qu'à  s'accroître»  et  que 
les  fonctions  des  organes  renfermés  dans  le  thorax  en 
sont  plus  ou  moins  lésées  »  tandis  que  leur  influence 
s'étend  d'ailleurs  sur  le  reste  de  l'économie,  où  elle  se 
manifeste  par  toutes  les  conséquences  des  compressions 
des  nerfs  qui  passent  par  les  trous  rachidiens  pour  ré- 
pandre e;t  distribuer  la  sensibilité  dans  les  divers  appa- 
reils. C'est  ainsi  qu'on  voit  les  personnes  dont  le  rachis  est 
déformé  à  un  certain  degré  relativement  gênées  dans  les 


wHn^émeiM.de  la  respimUon^lidaiift  la  marche  de  la  eir- 
ciilalion  pulmonaire.  Chez  ces  penoDfDea  les  digestions^ 
la  menstruation»  s'accomplissent  presque  toujoars  impar- 
faitement. Cette  dernière.fonction  est  même  le  plus  sou-^- 
yent  retardée  ou  suspendue  indéfinimmat.  En  un  mot  » 
une  rie  pénible  et  de  courte  durée  est  un  résultat  final 
de  la  difformité  qui  nous  occupe. 

Les  médecins  de  l'antiquité  ne  nous  ont  transmis  au- 
cun document  duquel  nous  puissions  inférer 'que  cette 
lésion  graye  d'une  partie  du  système  osseux  dont  la  con- 
seryation  des  formes  normalesiest  si  importante^  ait  été 
un  des  objets  de  leurs  trayaux.  C^est  seulement  en  1768^ 
que  Leyacher,  membre  de  la  célèbre  Académie  royale 
de  Cl^irurgie  de  Paris ,  publia  un  mémoire  sur  diverses 
courbures  contre  nature  que  peut^  présenter  leTachisb 
Ce  praticien  offrit  plusieurs  exemples' de  redi^essement 
d'épines  déyiées ,  pa^  lui  obtenus^  ao  moyen  d'une 
machine  dont  l'effet  est  d'opérer  son  eoilension  dans  un 
sens  vertical.'  Ses  succès  attirèrent  i'attébtioii. dé  plu* 
sieurs  de  ses  confrères,  praticiens  des  plus  distingués  de 
l'époque.  Il  y  eut»  sans  doute,  de  l'exagération  dans  les 
observations  où  furent  rapportés  les  effets  dé  cette  mé- 
thode de  traitement,  appUqMés  aux  diverses  courbures 
de  rachis;  mais  ce  qui  en  fut  constaté  n'en  est  pas  moins 
digœ  d'attention  t  encore  mém^  aujourd'hui ,  puisqu'on 
peut  dire  que  c'est  à  Levacber»  le  premier,  qu'est  due 
l'application  de  i'exAension  du  rachis  dévié ,  beaucoup 
plus  employée  de  nos  jours  que  de  son  temps. 

Plus  tard ,  M.  Portai  a  proposé  quelques  modifications 
à  la  machine  dont  il  s'agit;  et  d'après  ce  qu'en  rapporte 
ce  grand  praticien  dans  son  Traké  du  Raohitiê ,  il  eai  ik 
aiwi  obtenu  4'heui^ux  effets* 
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Cependant,  dans  le  même  temps  qu^én  opérait  en 
Franoe  Textension  da.  rachis  déformé  ,  par  la  machine 
de  Levaoher».ou  dos  moyens  semblables  agissant  dans 
la  même  direction ,  cette  méthode. était  aussi  employée 
en  Allemagne»  avec  cette  différence  que  l'extension  s'y 
fesait  hoffizontalemejQt;  et  c'est  dans  cette  dernière  di- 
rection qu'elle  est  employée  en  France  dq[Miis  quatre 
ans. 

M*  le  professeur  Fodéré ,  de  Strasbourg,  a-  donné 
dans  le  temps  (  Tpyez  Journal  CompL  des  Sc%  Méd.  , 
numéro  du  mois  de  mars  i8a4  )  une  relation  de  la  ma- 
mère  dont  M.  Humbert,  chirurgi«[|  à  Morlaix^  l'opé- 
rait. Quelques  journaux  ont  publié  la  méthode  de 
M.  Heinn*  de  Wurtzbourg,  et  c'est  avec  le  dessin  An 
litià  mécanique  de  ce  dernier ,- qu'un  M.  Milli»  ancien 
négociant ,  qui  avait  été  se  faire  traiter  lui-même  dans 
cette  ville,  en  a  &lt  exécuter  à  Ghaillot  de  semblables, 
pour  y  servir  dans  une  maison  qu'il  a  ouverte  au  public , 
sous  le  nom  à^Etablissement  Orthopédique* 

A-peu-près  dans  le  même  temps,  M.  Maisonabe»  pro<- 
fesseur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  M.  La- 
guère  f  iq^decin ,  et  M.  Lafoad ,  chirurgien  ,  ont  formé 
des  établissemens  semblablps  à  Paris.  On  a  vu  ^ifin , 
peu  de  temps  après,  la  difformité  qui  nous  occupe  traitée 
dans  plusieurs  pensions  de  jeunes  demoiselles,  et,  depuis, 
plusieurs  médecins  dans  différentes  vîUes  de  France 
.  ont  formé  des  établissemens  ayant  la  même  destina- 
tion. 

Gomme  dans  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir  , 
d'heureux  succès ,  des  effets  peu  sensibles  et  des  revers, 
ont  été  les  résultats  des  divers  procédés  dont  se  com- 
pose lu  méthode  de  traitement  des  déviations  du  rachis  ^ 
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t^oasistant  principalement  dans  son  extension  horizon- 
tale (1). 

Parmi  les  saccès  ayantageux  on  compte  aujourd'hui , 
et  nous  en  avons  tu  nous-mêmes  plusieurs  exemples  , 
un  assez  grand  nombre  de  redresseméns  de  tailles  dénées 
à  différons  degrés  et  chez  des  individus  des  deux  sexes, 
dont  le  traitement  a  été  commencé  à  un  âge  pl^ii»  ou 
moins  avancé  :  nous  avons  vu ,  un  de  ces  jours  même  » 
une  demoiselle  de  vingt-^six  ans  ,  dont  la  taille  déformée 
d^une  manière  assez  sensible ,  il  y  a  environ  un  an ,  était 
Ir  très-peu  de  chose  près  droite  actuellement  :  on  nous  a 
assuré  qu'il  y  avait  des  exemples  dé  redressement  obtenu 
chez  despersonnes  beaucoup  plus  âgées  :  nous  n'en  avons 
point  constaté  au-dessus  de  l'âge  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  mais  bien  au-dessous»  c'est-à  dire  depuis  l'âge  de 
neuf  ans  Jusqu'à  celui  de  vingt.  Toutefois  nous  devons  dire 
que  dans  aucun  des  cas  de  succès  ,  ofibrts  comme  les 
plu^  remarquables  à  la  suite  de  difformités  assez^  pro- 
noncées» pour  que  quatre  à  cinq  pouces  d'élévation  dé  la 
taille  obtenus  dans  un  ou  deux  ans  de  traitement  exact, 
n'aient  pas  produit  une  rectification  complète  »  nous 
n'avons  pu  en  reconnaître  qui  nous  aient  offert  la  possi- 
bilité d'une  correction  pai'faite.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  difformités  commençantes, ou  même  décolles 
qui  ne  sont  parvenues  qu'à  un  degré  moyen.de  dévelop- 
pement chez  des  sujets  âgés  de  moins  de  douze  à  seize 
ans.  Chez  la  plupart  de  ces  derniers  nous  nous  sommes 
assuré  qu'un  an  de  traitement  avait  produit  des  rectifica- 
tions qui  ne  laissaient  rien  à  désirer. 

'I       Il    ■■-■..  Il     I  ■  ■  ■     .      I   I  ■ Il      I  iii 

(1)  MoDf  dlaoni  du  divers  procédés  dont  se  compose  celte  méthode^ 
parce  qa'il  en  est  réellement  plasieiirs  très •différena çntre  eux,  comme 
on  le  Terra  pluf  loin. 
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D'autres  fois ,  un  aiii,  d»*huil  mob  el  même  deux  ans 
n'ont  produit  que  des  améliorations  peu  sensibles  ;  et 
enfin  quatre  fois  n<^os  avons  acquis  la  certitude  que  les 
accident  les  plus  graves,  dont  deux  mortels  ^  ont  suivi 
TappUcation  d'une  extension  qui  nous  a  paru  dirigée  ayec 
aussi  peu  de  mesure  que  de  discernement.  ' 

Nous  avons  dit  que  la  méthode  de  traitement  de  la  dé* 
viation  latérale  droite  du  racbis ,  ^consistant  principale- 
ment  en  Textension  »  se  composait  de  plDcédés  différons. 
Ce  sont  ces  procédés  quc|  nous  allons  faire  connaître»  en 
les  compaiant  entre  eux,  pouf  rendre  compte  des  avan- 
tages et  des  inconvéqiens  qu^  offrent  d'après  le  raison- 
nement et  Texpérience. 

Le  premier  des  procédés  employés  pour  opérer  l'ex- 
tension horizontale  du  ri^chtS  dévié,  a  consisté  d'abord  et 
consiste  encore  aujourd'hui,  dans  certains  établissemens 
(  dans  ceux  particulièrement  où  des  maîtresses  de  pen<^ 
sien  ,  ou  >des  gens  étrangers  à  l'art  s'occupentsi  abusive- 
ment d'orthopédie  )  ,  en  L'action  de  ressorts  dont  la  tmï^ 
sioa  écarte  les  deux  extrémités  du  racbis.  On  ne  peut 
méconnaître  que  cette  manière  empirique  ou  cette  rou- 
tine aveugle,  d'exercer.une  acti<^n  de  si  grave  importance 
sur  une  jpartiedu  corps  s^ussi  complexe  que  l'est  .la  co- 
lonne vertébrale,  ne  puisse  produire  les  effets  les  plus 
funestes.  Après  avoir  dit  que  nous  en  avions  plusieurs 
preuves  *  nous  nous  bornons  à  an  citer  un  exemple  rap- 
porté par  M.  le  docteur  Hnet  ^  médecin  k  Paris ,  à  la 
suite  d'une  lettre  qu'il  a  adressée  à  M.  Maisonabe,  le  27  sep- 
tembre 1826 ,  et  qu'on  trouve  insérée  dans  le  n*.  V  du 
Journal  Cliniquesur  Us  DiffomUtéêf  pag.  345* 

ft  Mademoiselle  D*^*,  âgée  de  dix-sept  ans»  était  venue 
è  l^aris  dans  riotenfion  de  se  soumettre  au  traitement 
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tout  récemmeiit  affecté  aux  déviations  de  la  colonne  yer- 
tébrale.  Elle  avait  été  atteinte  une  année  auparavant  d*iin 
rhumatisme  aigu  dont  elle  avait ,  toutefois  »  été  parfaite'- 
ment  guérie.  Elle  jouissait  d'une  très-bonne,  santés  d'une 
fraîcheur  remarquable  »  et  elle  était  bien  réglée  »  lorsque 
dans  les  premiers  jours  de  mai  elle  entra  dans  la  maison 
de  MM (i). 

»  Dès  la  seconde  nuit  de  son  arrivée  »  mademoiselle 
Q***  f^^  placée  sur  le  lit  extenseur  ,  mais  elle  éprouva 
bientôt  des  douleurs  si  vives  que  Ton  fut  contraint  de 
desserrer  lés  vis,  et  de  la  replacer  sur  un  lit  ordinaire^ 

»Onne  s'arrêta  point  à  ce  premier  essai»  et  made- 
moiselle D***  fut  remise  la  nuit  suivante  sur  le  lit  ex- 
tenseur* 

•  Cette  fois  le  résultat  fut  plus  promptement  doulom>eux» 
et  il  fut  bien  autrement  grave,  puisque  retirée  de  sur  le  Kt» 
celte  jeune  perspnne  avait  perdu  l'usage  du  bras  et  de  la 
jambe  droite.  Bientôt  une  fièvre  violente  survint,  accom- 
pagnée de  douleurs  très-vives  dans  toute  l'étendue  du 
rachis  et  dans  le  cerveau;  la  parole  et  le  inouvemeni  des 
membre^  thoraçiques  et  pelviens  droits  furent  perdus  j 
les  facultés  intellectuelles  abolies ,  etc.  \ 

»  Les  docteurs et..»,  furent  appelés  pour  conjurer 

le  danger  de  cet  état,  et  parvinrent   à  triompher  de 


(i)  L'«utb«otîcité  de  cette  obtfer¥atioo  étaat  •ufliMmuient  garantit 
par  la  signature  de  notre  honorable  confrère  M.  le  docteur  Huet , 
noaa  avoua  cru  pouToir  et  même  duToir  nous  abstenir  de  désigoer 
par  leurs  noms  l'établissement  et  les  deux  médecins  qui  y  ont  été 
appelés  ,  attendu  <|ae  roriginal  de  cette  lettre,  qui  accompagne  cette 
observation  et  dans  lequel  ces  noms  sont  indiqués  ,  demeui'e  pvui* 
noire  responsabilité  déposé  dans  nos  ai\^biv«s. 

(  IVotê  de  M,  MiiUonabe  dahi  sa»  journal»  ) 
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l'appareil  douloureux  et  fébrile  par  les  émissions  san- 
guines» la  glace  sur  la  tête^  lés  douches»  les  mbxas,.  etc. , 
qu'ils  prescrivirent;  mais  ces  moyens  furent  sans  effet 
sur  la  paralysie  et  la  perle  de  Tintelligence. 

))  Aujourd'hui,  27  septembre  1826,  mademoiselle D*** 
a  cependant  recouvré  la  coloration  habituelle  des  joues  ;. 
la  menstruation  s'eçt  aussi  rétablie ,  mais  les  fonctions 
intellectuelles  et  locomotrices  paraissent  perdues  sans 
retour,  Huet  ,  D.  M.  »  • 

Là  connaissance  des  faits  de  cette  nature  suffit  certai- 
nement pour  faire  rejeter  l'emploi  des  moyens  qui  ont 
donné  lieu  aux  accidens  dont  on  vient  de  lire  la  rela- 
tion. Tel  est  toutefois»  d'une  part»  l'attrait  des  machines 
qui  paraissent  pouvoir  être  mises  en  jeu»  sur  l'économie 
animale  »  même  par  les  mains  les  moins  habiles  »  et  de 
l'autre  »  celui,  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  aug- 
iûenter  ou  affaiblir  leur  action»  que  le  vulgaire»  et  quel- 
quefois même  des  médecins  »  en  ont  été  séduits  au  point 
de  croire  à  leur  efficacité  exempte  de  tout  danger»'  et 
c'est  ainsi  qu^on  a  vu  et  qu'on  voit  encore  des  hommes 
absolument  étrangers  à  l'art»  des  mécaniciens  »  des  ban- 
dagistes»  des  maîtresses  de  pension  qui  se  disent  dirigés 
par  des  iriédecins  »  continuer  d'user  dé  tels  moyens»  quel 
qu'en  puisse  être  le  résultat. 

M.^Miaisonabe  »  dans  ses  cours  comme  dans  son  jour- 
nal »  a  signalé  »  il  y  a  trois  ans  »  les  vices  de  cette  ma- 
nière de  procéder  »  dans  la  démonstration  qu'il  fit  du  lit 
Il  mécanique  dont  nous  parlons.  Un  chirurgien  bern 
uiaire  conçut  le  projet  d'employer  des  moyens  extenseurs 
qui  n'eussent  pas  les  inconvénîens  d'exercer  une  exten-- 
sion  trop  fatigante*  Un  lit»  dit  à  mouvemens  oscilla- 
toires, parut  en  efT^tquolqu?  temps  après  et  son  auteur 
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sollicita  de  l'Académie  un  rapport;  sur  cette  nouvelle  mé- 
canique. M.  Maisonabe  communiqua  à  la  même  époque  à 

l'Académie  le  résultat  de  ses  travaux  sur  le  même  sujet,  et 

» 

soumit  à  l'examen  de  cette  compagnie  un  nouveau  moyen 
de  son  invention  par  lui  déjà  employé  pour  opérer  l'ex- 
tension des  rachis  déviés.  Nous  allons  faire  connaître  ces 
deux  différentes  production^»  destinées  par  leurs  auteurs 
à  atteindre  le  même  but,  et  cependant  conçues  d'après 
des  vues  très-différentes. 

La  machine  à  mouvemens  dits  oscillatoires  difFbre  seu- 
lement des  lits  à  ressorts  dont  nous  venons  déparier,  en 
ce  que,  éomme  ces  lits,  elle  n'exerce  pas  une  extension 
soutenue  au  même  degré.  Cette  différence  résulte  de 
raddition  d'une  poulie  elliptique  ,  dans  la  gorge  de  la- 
quelle passe  une  corde  qui ,  subissant  une  augmentation 
de  tension  au  moment  où  elle  passe  sur  l'ellipse,  imprime 
elle-même  une  augmentation  de  tension  à  la  colonne 
vertébrale,  sur  laquelle  elle  agit  au  moyen  de  bandages 
avec  lesquels  elle  est  unie,  ces  bandages  étant  appliqués 
l'un  à  la  tête  ,  l'autre  sur  les  hanches  de  la  personne  sqa- 
mise  à  Pexlension.  Un  tournebroche  qui  met  en  mouve- 
ment cette  poulie,  la  fait  tourner  de  manière  que  dans  un 
espace  de  temps  déterminé  il  y  ait  commencement  de 
tensiondurachis,  et  successivement  augmentation  jusqu'à 
son  apogée  ,  où  étant  parvenue  i  elle  commence  à  devenir 
moindre,  et  continue  à  l'être  de  plus  en  plus  jusqu'au 
point  de  départ ,  pour  recommencer.  Tel  est  le  mouve- 
ment imprimé  à  cette  machine  extensive  que  fort  im- 
proprement ,  comme  on  le  voit ,  on  a  nommé  oscillation, 
mot  qu'en  mécanique  on  traduit  par  celui  de  vibration, 
pour  exprimer  le  mouvement  d'un  pendule,  qui  est  tout 
autre  que  celui  dont  il  est  ici  question;  ce  qui  d'ailleurs 
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'fDDorte  peu ,  eï  ne  peu!  qae  servir  h  &ire  remarquer  que 
«on  auteur  est  peu  familier  avec  les  mots  techniques  em- 
ploya dans  la  science  de  la  mécanique. 

Oo  i^oit  que  d*après  ce-  mécanisme  le  lit  dît'  asclUa- 
taire  n'est ,  comme  celui  à  ressort  dit  de  Wurtzhourg  , 
dont  nous  «Tons  parlé  d'abord ,  qu'une  machine  ayeugle, 
à  laquelle  on  soumet  un  individu  dont  le  rachis  est 
dévié,  pour  l'étendre  9  sans  avoir  la  moindre  notion  de  la 
résistance  qu'il  peut  opposer ,  par  une  6u  plusieurs  des 
causes  trèsHdombreuses  qui  la  font  variera  l'infini.  Aussi, 
comme  le  prouve  l'observation  de  M.  le  docteur  Huet , 
que  nous  venons  de  rapporter^  cette  machine,  dite  oscil- 
latoire ,  n'est-«]le  pas  plus  exempte  d'inconvéniens  que 
celle  de  Wurtzbourg. 

D'après  M.  Haisonabe,  ainsi  que  d'après  plusieurs  de 
nos  confrères  qui  l'ont  entendu  comme  nous ,  exposer 
les  principes  sur  lesquels  il  fonde  sa  méthode,  attendu 
qu'avant  de  soumettre  une  colonne  vertébrale  déviée  à 
un  degré  d'extension  quelconque ,  dans  le  cas  ou  ce  pro- 
cédé doit  faire  partie  principale  ou  accessoire  du  traite- 
ment ,  il  importe  de  s'assurer  des  résistancesi  qu'il  y  a 
à  vaincre,  une  simple  machine  ne  peut  être  qu'un  ins- 
trument infidèle. 

Partant  de  cette  assertion,  dont  on  ne  peut  nier  l'exac- 
titude, il  est  donc  nécessaire,  avant  do  déterminer  le  degré 
d'extension  auquel  on  va  soumettre  le  rachis ,  qu'une 
exploration  quelconque  ait  pu  préalablement  faire  appré- 
cier cette  résistance.  Pour  tout  homme  de  l'art  cette 
nécessité  est  incontestable ,  et  de  même  tout  homme 
de  l'art  qui  voudra  recourir  k  l'emploi  de  %t%  sens  et  de 
ses  propres  forces  pour  acquérir  la  connaissance  de  cette 
résistance ,  il  est  également  certain  qu'il  ne  saurait  y 
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parvenir  sans  le  secours  d*un   tnstrumenl  quelconque 
soumis  à  sa  volonté. 

C'est  d'après  ces  vues  que  M.  Maisoiùibe  a  fait  exé-- 
enter  son  lit  à  extension.  Examinons  maintenant  com- 
ment il  est  parvenu  i  le  faire  servir  aux  divers  besoins 
auxquels  il  doit  satisfaire.  Nous  parlerons  encore  d'après 
ce  que  nous  avons  appris  par  nous-même.  Qu^il  nous  soit 
permirioutefois  auparavant  dé  prouver  par  Pexposition 
de  quelques  faits  anatomiques  ou  patliologiques  ,  ce 
que  nous  avons  simplement  a vant^ jusqu'ici,  savoir, 
que  les  résistances  des  rachts  déviés  varient  à  l'infini. 

La  dissection  d'un  grand  nombre  de  rachis  déviés  a 
constaté  chez  des  sujets  de  difiërens  âges ,  depuis  celui 
de  dix  ans  jusqu'à  celui  de  quarante  et  plus  : 

1*.  Que  le  degré  de  consistance  des  fibro-carttlages , 
organes  dont  l'état  doit  être  des  premiers  pris  en  consi- 
dération ,  dans  les  déviations  du  rachis ,  est  très-va- 
riable ; 

9*.  Que  deux  on  plusieurs  vertèbres  peuvent  s'être 
nnies  par  leur  substance  compacte  ,  sur  toute  l'étendue 
de  leur  eirconliirence  correspondante  aux  ooncavités  des 
courbures  form^  par  la  déviation  du  rachis; 

5*.  Que  des  articulations  artificielles  réunissiint  tontes 
les  conditions  des  articolatiotts  naturelles ,  se  forment 
entre  deux  ^hi  un  plus  grand  nombre  de  c&tes  ,  lorsque 
les  déviations  affectent  certaines  directions,  ou  sont  par- 
venues h  des  degrés  considérables; 

4*.  Que  des  soudures  complètes  de  plusieurs  eôt^  en 
lesquelles  ces  articulations  arlificielles  se  sont  formées 
ptr  tnitedeleur  collision  pendant  4es  progrès  de  la  dévia- 
tion ,  sont  les  suites  de  la  formation  de  ces  mênies  arti- 
«idations ,  et  retiennent  ainsi  unies  ensemble  plusieurs 
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côtes»  de  telle  mftoière  que  toute  puissance  extensive 
appliquée  au  racbis  éprouverait  nécessairement  sur 
ces  points  une  résistance  telle  qu'il  y  aurait  du  danger  à 
Touloir  la  vaincre  dans  les  cas  les  uKHns  dé&vorables , 
ceux  consistant  en  des  articulations  artificielles  »  et  une 
résistance  inâurmontabU  dans  lés  cas  les  plus^  défavora- 
bles f  ceux  de  soudures  entre  plusieurs  côtes. 

Ces  &tts  constatés,  il  7  a  encore  à  considérer  que  bien 
que  la  plupart  des  déviations  latérales  droites  de  Tépine, 
se  soient  opérées  indépendamment  de  toute  influence  de 
maladies  internes  connues»  et  sans  qu'aucun  symptôme 
ait  m^me  pu  en  faire  soupçonner  l'existence  »  il  n'en  est 
pas  moins  observé  que  dans  certains  cas  une  douleur 
sourde  et  plus  ou  moins  susceptible  de'  s'aviver-  par  la 
moindre  violence  exercée  3ur  lé  rachis ,  se  £iit  sentir  sur 
quelque!  points  de  l'épine. 

Il  demeure  donc  établi  ,•  d'après  ce  que  nous  venons 
de  poser  en  fait  »  qu'une  exploration  exacte  de  toute  co- 
lonne vertébrale  déviée  doit  précéder  l'emploi  de  toute 
puissance  extensive  qu'on  jugera  convenable  de  lui  ap- 
pliquer pour  la  redresser  :  or  voici  comment  M.  Maiso- 
nabe  procède  à<et  examen. 

Son  Ut  à  mécanique  offre  : 

l^  Un  moyen  d'exploration; 

s^  Un  moyen  d'^extension  fixe^  permanente»  dont  la 
durée  est  déterminée  à  volonté.  Ce  mode  d'extension  est 
employé  pendant  le  jour. 

3*.  Un  moyen  d'extension  avec  mobilité,  dont  le  degré 
est  aussi  déterminé  suivant  les  besoins.  Celui-ci  est  des-^ 
tiné  à  être  employé  pe^^dant  la  nuit  ou  dans  les  premisir» 
temps  4n  traitement.' 

Yoid  loi  ffgens  peu  nombreux  réunissant  .toutes  les 
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conditions  do  solidité  et  de  précision  ,  pai"  lesquels  ces 
effists  sont  produits.  Si  on  compare  la  description  que 
nous  allons  en  faire»  renvoyant  pour  plus  amples  détails  à 
son  journal^  à  celle  qui  en  a  été  donnée  par  d'autres ^  on 
«e  conyaincra  qu'elle  en  diffère  notablem,ent« 

Gomme  dans  tous  les  lits  dont  nous  avons  parlé»  le 
{4an  sur  lequel  repose  la  personne  dont  on  veut  redresser 
la  taille»  les.  supports  du  plan  ou  fond  rembourré  sur  le- 
qu^el  elle  repose»  sont  disposés  de  manière  à  ce  que  son 
inclinaison  de  la  tête  àux.pieds  puisse  être  augmentée  ou 
diminuée  à  volonté.  Le  patient  7  étant  étendu  »  y  est 
fixé  par  deux  attaches  formée^  de  éourroies  unies .  à  des 
cordons»  lesquelles  tenant  à  chacun  des  côtés  d'une 
ceinture  de  cuir  large  et  rembourrée  »  serrée  au  moyen 
de  lacets  au  bas  de  la  taille  »  de  manière  à  ce  que  son 
.bord intérieur  porte  sur  la  crête  des  os  des  îles»  vont 
passer  chacune  sur  la  gorge  d'une  poulie  correspondante» 
renfermée  dans  un  des  doubles  fonds  en  bois  qu'on  voit 
à  la  tête  et  aux  pieds  de  ce  lit ,  et  y  sont  arrêtés. 

L'extrémité  inférieure  de  la  colonne  vertébrale  ainsi 
retenue  invariablement  vers  le  milieu  du  fond  rembourré» 
'  un  collier  ou  mentonnière  différant  »  et  par  sa  simpli- 
cité» et  par  l'exactitude  de  tous  ses  points  d^appui  sur  la 
base  delà  tête»  le  menton  compris  »  des  autres  bandages 
de  ce  genre  employés  avec  les  autres  lits»  et  placé  à  la  base 
delà  tête»  l'unit  au  moyen  de  quatre  courroies  à  une 
pièce  métallique  fort  simple  »  car  elle  ne  se  compose  que 
d'une  tige  d'un  pouce  de  largeur  sur  neuf  de  long  »  re- 
courbée à  ses  extrémités  pour  présenter  quatre  boutons 
destinés  à  entrer  dans  les  trous  des  courroies. 
.  La  tête»  unieàcette  pièce  nommée  agrafe ,  est  ainsi 
disposée  à  être  attirée  vers  le  chevet  du  lit ,  et  cette  ac« 

Tome  II.  Juin  1827.  aS 
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tion  s'cflectué  ati  moy^i)  d^un  cordon  à  deux  attses  ,doirt 
l'une  ,  la  supérif  îire  ,  est  passée  à  tfavcfë  trtie  oi^iM^tSè 
de  SIX  lignes  de  longueur  sur  trois  dô  làrgeuir ,  pratiqoAè 
dans  le  milieii  de  ta  tige  de  Tagrafe»  où  elTe  estfeletlùe 
par  line  ctievilte  de  cuivre  d^un  pou6e  èe  Ibngnèor ,  et 
dont  l^atkire  ,  l^inférieure ,  après  avoirpassë  sûr  l)i  gorge 
ii^une  poulie  correspondant  dans  le  double  fond  dil  chQ- 
vet ,  au  milieu  de  Pagrafe ,  est  engagée  dans  iinr  iôrochet 
quepôrte  Textrémité  libre  d^uné  bascule»  qui  se  tûbùi  Ml 
moyen  de  doux  charniers  qui  la  fixent  iau  milieu  du 
bord  d*une  planche ,  sttuëe  transvers'alemenl  ttu  desirotre 
du  fond  rembourré»  dont  elle  est  éloignée  d'isftvtt^im 
neuf  pouces» pour  supporter  Une  roue  à  gorge  doiàtYmm 
allons  parler. 

Ainsi  unie  en  dernier  résultat  à  là  bàstfu'lè'par  soYi 
extrémité  supérieure»  la  colonne  vertébrale  "peut  j  irtibfr 
dans  toute  son  étendue  des  aHongeUiens  plus  011  moins 
considérables  »  suivant  qu'au  moyen  de  la  presâfîon 
exercée  par  le  pied  d^un  homme  de  Tart,  ou  par  l'action 
d'un  poids  dont  il  va  être  quest|pn  »  l'extrémité  Rbre  de 
cette  bascule  sera  abaissée  »  et  i/oil%  le  premier  moyen 
par  lequel  se  fait  l'exploration  de  cet  appareil  osseux»  efn 
procéilcint  comme  II  suit. 

Le  chirurgien  se  *p1aoe  derrifere  te  chevet;  tl  se.  9c 
soutient  que  sur  son  pied  droit»  plaçatft  lé  gauche  sur 
Textrémité  libre  de  la  bascule  qui  se  trouve  «a  desisetts 
de  la  traverse  inférieure  ée  cette  paHie  du  fit»  ^ns  7 
exercer  encore  au(iuue  pression.  Dans  ^ceCte  «ftuiAiofi  > 
emibrassant  de  ses  deuxtnaïnsla  base  de  lia  tête  »  et  fa  «oa- 
levant  légèrement  de  dessus  le  plan  rernbdtrrré  sttr  lequel 
elle  porté»  il  pèse  doucepGJent  sur  la  bascule»  nttirirtft  en 
même-tempàla  tête>ers  lui;  puis  H  (a  la  Fisse  revenir  rers 
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«•iiœiHrre.pourknéît^r«r]ila«bun$  fin»,  il  f^frétm^  i%Q^ 

pur  ligM,  an  moyan  Ad  la  gradtioUeto  f«a  préawte  Yeift^é- 

lailémf^irmme  in  irnilop   k  aiuies  (fui  «dtfte  4aaji  une 

ouvertoraiwaâiqiiéa  i  U  pmiia  ma^Ue  d«i49uMe'&ii4  â»i 

jahavat  *  i'itUoogasiaat  ^*j1  projlait  »  «t  m  oiéfln^  taaips 

il  juge,  par  Ips  ^ffi>rfa  ifa'il  lail  ar/^  aaQ  pie4#  4a  1%  ^ 

aiBtapee  ^ji-oppase  ia  Mehia  .à  s^on  aiitréroitii;  .â'a.«^trie 

fi$H ,  ia  ^céiMiea  Y^rbé^mia  wisj  dt^Aan^w ,  ert  reii^4«P  ^ 

.fittMQêna  par  ja  c^aaiiovt  ëeia  ^priraMiao  i^  fieâ  aw  ilfi 

iaaiHila  «.DaTka^ajaiait^t  aur  aUe^mâana»  ait  ç*f9{i(  4<w  ^ 

^«iiaiir.^uaUjroffCQ.aveQAa^pieUb  aile  y  raviaot  ,Qst  |Mi- 

Jemeatappoioiia  par  b»  a^aios  placées  ii  ydhaque  c^té  ,4e 

la:idte;.d*oà  ré«il ta«l  4|Nii^  i»oyaiw  d'appréoîer  ei  la 

rrésbtanca  opposée  k  TaUofigeBieDlt.alia  Xoree  4e^eoati^c- 

UaQ  fmaiûfestée  dans  le  apioar  Tors  J'accaurQÎs^éeianfci  fia 

oaonalssMice  4a  .cattç  pnipriété  4u  radtts  4é7ié«  4^ 

a*éteii4re  et  de  X6f»iii|r  $ur  luî?-jirôCDe  seloB  queja  Amae 

dtsiendante  qu*on  Ini  appIUfua  eftt  iniseen  )eosoa  rendre 

'  inaetife ,  «a^  d'aulaot  pias  Maiste ,  iqu'eile  ert  acquise  par 

les  propces  flens  du  idûriuqgieD ,  Ixiodîs  qa'alie  leal  ,aii- 

noocée  toojoars  avec  (plas  xni  ttoias  4'iafidélité  par  4e8 

roiBaioes  daatinées  dans  4es  aiUres  «nadiîaes,  aon.à  (faire 

}faifgar  dû$  ffûtêm  M  empirer ,  nia  seidefimift  xle  .aaAfetf 

oni^to^éfif.  ¥oilk  en  ^qtioî  .conaîaleot  lé^  .majaii»  4'Al(plo  - 

ration. 

PooripaaMT  4e  i!e9idoi4e(ea9iBoyfiiui  que  aoii$  ve- 
ttoaa  dç  décrire  A  ioalai  dês^uayans  d'ovJ^aioQ  4iaa  et 
'panoMante»  îl  bY^4*^^^^'*P^>^  dc.clioâQ  à  laJre.  l^ 
4agfé  d'iexten^ioa  auquel  on  veut  soumettre  le  rapbis 
.pfdadaut  mfi»  deux  ou  Iroi»  tbeures,  ayant  étédë^nuiué 
4*apnè8  «la  ^téfiéiamoe  épaouirée  »  il  suffit  d'al>ai8sar  la  bas- 
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cul^  depuis  uno  ligne  jinqil*à  trois  pbueés'  (ce  jqiiértné 
trèsrfacileà  calculer  le  cordon  gradué  dont  iP  ar  été 
parlé),  et  dé  le  tenir  dans  cette  situation  au  moyen  d*ilnç 
vis  placée  dans  une  coulisse ,  dans  laquelle  passe  un 
bout  de  fer  tenant  à  Textrémité  libre  de  la  basculé.  ^ 
Quanta  Fextensîon  ayec  moblKté,  celle-ci  s'opère  par  un 
mécaxiisme  npn  moins  simple.  Un  poids  porté  sur  un 
chariot  dont  les  quatre  roues  sont  reçues  dans,  deux goutr 
tières  pratiquées  sur  la  bascule ,  est  disposé  sur  cette 
même  bascule  de  manière  à  pouroir  y  parcourir  toute 
son  étendue  dans  les  deux  sens  »  et  être  arrêtée  fur  I9 
point  oix  il  exerce  la  pression  voulue  pour  un  degré 
quelconque  d'extension*  C'est' au  moyen  d'une  roue  à 
gorge ,  montée  sur  un  essieu ,  dont  une  extrémité  porte 
un  cadran  numéroté  et  qui  tourne  arec  lui  au-dessous 
d'une  aiguille  fixe»  que  ce  poids  uni  à  la  roue  par  une 
Horde  peut  être  rapproché  et  éloigné  par  degrés  de  l'ex- 
trémité libre  de  la  bascule ,  et  y  exercer  une  pression 
plus  ou  moins  considérable. 

Ces  mpuyemens  d'ayancement  ou  d'éloignement  du 
poids  de  cette  extrémité  de  la  bascule»  sans  déplacer  le 
patient  ni  le  fond  rembourré»  s'opèrent  au  moyen  d'une 
manivelle  et  d'une  clef  dont  les  eiatrées  sànt  placées  au- 
devant  du  lit  »  où  des  chifires  gravés  autour  d'un  cadran 
n'ont  d'autre  objet  que  d'indiquer  la  situation  du  poids 
sur  la  bascule. 

Ce  mode  d'extension  peut  être  à  volonté  suspendu , 
comme  ce  peut  être  nécessaire  pendant  la  nuit»  par  les 
mains  du  patient»  qui  n'a  qu'à  saisir  l'agrafe  de  ses  deux 
mains  »  et  la  rapprocher  du  sommet  de  la  tête^  Il  doit 
être  modéré  »  de, manière  à  ce  que  pendant  le  sommeil  il 
n*exerce  qu'une  force  suffisante  pour  s'opposer  k  l'état 
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naturel  de  flexion  qu'iiffectc^^e  tronc  dans  l'accomplisse- 
ment de  cette  fonction. 

Quiconque  voudra  coùiparer  sans  prévention  les  di- 
vers  moyens  d'extension  dont  nous  venons  de  rendre 
compte ,  pourra  juger  comme  nous  des  services  que  peu- 
vent rendre  les  uns  et  les  autres.  G*est  ainsi  qu'a  pro- 
cédé sans  doute  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  lors- 
qu'elle, s'est  prononcée  en  faveur  de  celui  de  M.  Maiso- 
nabe ,  pour  en  faire  l'acquisition  et  le  faire  servir  à  ses 
démonstrations.  Il  en  est  probablement  de  même  de  la 
part  de  médecins  ou  de  chirurgiens  »  qui»  comme  il  y 
^en  a  des  exemples  »  ayant  été  obligés  de  juger  par  eux- 
mêmes  de  leur  mérite  pour  l'employer  dans  le  traite- 
ment de  leurs  propres  enfans ,  lui  ont  encore  donné  la 
préférence  sur  tous  les  autres. 

Peu  porté  en  général  à  faire  acception  des  personnei 
lorsque  nous  émettons  notre  opinion  sur  des  moyens 
destinés  à  exercer  une  action  de  conséquence  plus  ou 
moins  grave  sur  l'économie  animale ,  nous  venons  de 
l'exprimer  avec  notre  indépendance  accoutumée ,  dans 
l'unique  intérêt  de  la  science ,  observant^  si  aous  nenous 
abusons ,  tout  ce  que  les  convenances  commandant  à 
l'égard  des  inventeurs  de  procédés  qui  nous  paraissent 
moins  utiles  >  moins  avantageux  que  celui  auquel  nous 
donnons  une  préférence  fondée  sur  des  motifs  que  nous 
exposerons  dans  un  nouvel  article  »  où  nous  discuterons 
la  valeur  des  opinions  qui  ont  été  émises  sur  les  causes 
de  la  déviation  du  rachis.  Nous  nous  bornerons  à  avancer 
provisoirement  dans  celui-ci,  que  nous  croyons  pouyoir  y 
démontrer  jusqu'à  l'évidence  que,  sous  quelque  point 
de  vue  qu'on  envisage  les  causes  de  la  difformité  qui 
upus  occdpe ,  il  n'en  demeure  pa3  moins  vrai  que  leurs 
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efieU  étant  toujours  de  déforteer  les  cbùf  btdtelr  nutui^d» 
de  Tépine  (  ce  que  n'oat  pa»  assBt  isonûAét&  Mil.  La* 
chaise  et  PràVàt ,  qui  W  août ,  sftds  ré^bttât ,  tant  6c^ 
cup&s  de  rinfluenée  musculaire ,  seul  objet  de  l6urs  tué  - 
moines  ) ,  rèxteù^ron  doit  èite,  bûfglihèral,  lepriiiel^' 
pàl  ei  souvent  Tùbique  môyett  d*o{)érer  te  i^edresse^^ 
ment. 


HISTOIRE 


l)%ti  Hoquti  ipaântodl^ut   àccatnpàgné  d*ané  èéfièàe 
êAu^à  i/Ui  Ée  fàiêdtt  Sentii*  dahè  ditérêei partlrs  ; 

Piir  M.  Bu,ïà3j  inéd«citi  du  rtiOtliUIHea  de  Rouen. 

Le  noimttë  Autôlit ,  dé  h  Sottetillb-ëUf-Méi' ,  s*ôocii^ 
pilit  k  ri^e  dé  sept  àm  à  t'emiieif  du  futnier  dans  )*é^ 
cui^e  dé  Mû  pèfe  ,  lolrsqù'il  étl^6uyà  ,  ien  la  defttièré 
téktëbhii  du  dés,  un  se&tlinèttt  à»  tàtipié  qui  n*àlla  peb 
}usqû'k  la  doUléUf .  Bieàtôt  la  f&êmë  séttsati^tt  retentit  à 
l*é{>igastre ,  et  II  M  pHs  d\iii  hoquet  j^u  fMquent  et  qui 
û\iH  pèh.  Péudfttit  déu^  abs  bé  hoquet  se  fenouTelu  k 
dté§  ép<lqueà  plui  ôii  inoiti^  éit)i^ée§  et  précédé  de  Ih 
â^émèfénèlitîôn,  qui  alors  ^e  pidHM  du  dos  è  i'épigilâtré, 
sâtt^  dépàssèl^  éeé  deuk  points.  Bientôt  nprès  ,  te  sedtt^ 
Uiéllt ,  qtie  lé  tnâlade  ôotnpâre  dU  j^àMage  d'un  léger 
tauage  «  au  frottement  d'un  tissu  sojnéux  »  et  que  nou» 
némmeré)i^s  désormais  Aura,  pour  évittf  toute  péri- 
phrase >  abtindonna  i*éplgaètre  pour  ^  feire  seùttr  pen- 
dant les  accès  dans  les  diverses  régions  du  corps.  De 


1^4piga^lro  eU«  f^  fovtAh  d'ordinaire  eoî  reooiQotant  ja9^ 
qu'à  là  partie  ^upéciaiira  du  çol ,  après  quoi  elle  erre^it 
iadiitÎQCteiaeat  dans  toutes  l^^  par|ie$»  »am  que  pour 
cela  le  hoquet  cessât.  Ce  n*est  même  qu'è  ddter  de  cette 
époque  qu'il  acquit  toute  son  ii^teo^Ué.  A  Feiiceptioa  de 
la  têt«,  cette  <kura^^  faisait  sentir  ii  la  poitriue^  au  reoire» 
aux  cu^$ea/  w%  j^pbes^  mais  elle  semblait  surtout  se 
iSxer  vei^lef  e^ttrépaités  aupérieure^;  le  malade  la  sentait 
deiceadre  la  long  di^  br^is ,  de  rdi^ant-^bra^  #  arriver  jus- 
qu'aux doigts^  oii  il  éprouvait  un  léger  sentiment  deroi- 
deur;  ^  d«iA«  cette  positipa  ayant  macbiualfmçnt  fermé 
la  0i«îo  t  il  ne  fut  pas  peu  siirpria  de  voir  le  boquel  cesser 
à  l'instant,  pour  recommencer  d^s  qu'il  la  rouvrit.  On 
pense  |iien  qu'il  usa  fréquemmi^nt  de  ce  moyen  pour 
suspendre  des  accès  qui»  rares  d'abord,  ce  rapprochaient 
an  point  de  venir  toutes  les  semaines»  et  qui  ne  ces- 
saient qiia  )oFS  du  retour  de  cetle  ^uramào^,  point  d'où 
elle  était  primitivement  partie  ,  ce  qui  se  faisait  attendre 
d'une  domi  -  heure  à  trois  heures ,  lorsque  la  (^exion  des 
doigts  ne  suspendait  point  l'accès.  C'e$t  en  vain  qu'il 
fermait  la  main  lorsque  Vaura  ny  était  p<!(iQt  descendue, 
le  hoquet  persistait  »  cette  condition  était  derijgueur  pour 
qufi  le  spasme  cessât,  ce  qui  exclut  toute  idée  d^attribucr 
sa  siispeA^n  au  pouvoir^ de  l'imagination  rassurée  par 
cette  précaution.  L'aura  aipsi  fixée,  le  hoquet  ne  repa- 
raissait point;  mais  la  gône  qui  résultait  de  la  privation 
d'une  main  fit  qu'il  ne  h  tint  jamais  fermée  plus  de 
cfuiA^e  jours.  .Pendant  ce  temps  il  entourait  les  doigts 
Aurec  ilo  mouchoir,  pour  ne  point  céder  aux  mouvemeça 
involontaires,  et  c'est  sm*tout  aux  approches  de  la  nuit 
4{uil  prenmt  ceite  précaution.  C'est  ainsi  qu'il  passa  l'es- 
pace de  A^ans  f  après  quoi  il  fut  puvoyé  à  Rouen  pour 
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faire  les  études.  Le  séjour  de  la  ville  ne  tarda  pas  àno-'î 
dre  les  accès  plus  longs  et  pluls  fréquens.   II  ooe  fui 
adressé  par  le  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  'dans 
le  courant  de  1829. 

Depuis  plusieurs  jours  il  retenait  son  hoquet  par  la 
flexion  des  doigts ,  quMl  entourait  d'un  mouchoir.  Je 
m'assurai  du  fait ,  et  Tayant  trouvé  curieux  »  je  priai 
MM.  Godefroy ,  Blenche  et  Yigné^  membres  de  rAcn- 
demie  royale  de  Médecine,  d'étudier  avec  moi  cette  sin- 
gulière névrose.  «  .      . 

Ce  jeune  homme  ,  examiné  dans  son  ensemble  >  nous 
parut  d'une  bonne  constitution;  le  col- court,  lés  épaules 
larges ,  l'appétit  et  le  sommeil  francs;  aucune  maladie  « 
aucun  exanthème  -,  aucun  accident  n*avait  précédé  l'in-^ 
vasion,  seulement  depuis  deux  ans  il  était  averti  de  l'ap- 
proche, du  hoquet  par  un  sentiment  de  tension,  de  gon- 
flement à  la  région  du  dos  ;  cette  partie  examinée  atten- 
tivement nous  offrit  une  cicatrice  ronde  déprimée,  de  la 
largeur  d'un  centime ,  placée  à  gauche  et  à  un  pouce  de 
la  ligne  médiane;  nous  n'en  pûmes  combattre  l'origine'. 

Depuis  trois  jours  le  hoquet  était  suspendu  par  la 
flexion  des  doigts  de  la  main  gauche,  qui  étaient  forte- 
ment coiltractés  sur  la  paume  de  la  main  et  le  pouce  par-* 
dessus ,  sans  que  cette  roideur  l'empêchât  d*exécuter  les 
mouvemens  du  poignet  sous  l'influence  de  la  seule  vo^ 
lonté.  Il  n'était  pas  besoin  d'ouvrir  la  main  en  entier 
pour  ramener  le  hoquet ,  l'extension  d'une  seule  pha- 
lange était  suflisanlie  ;  celle  du  petit  doigt  ayant  été  saisie 
et  redressée  par  M.  Godefroy  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
Vaura  retenUt  à  l'épigastre  et  le  hoquet  reprit  de  suite* 
Pénible  h  entendre  autant  par  sa  nature  que  par  le  mal*- 
ais&qu'il  causait  au  malade ,  il  se  répétait  de  cent  à  çenjb 
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vingt  fois  par  minute.  Si  au  milieu  de  l'accès  le  moindre 
obstacle  embarrasse  la  respiration  ,  soit  le  besoin  de 
tousser»  une  tentative  d*avaler  un  liquide ,  alors  survient 
une  gêne  inconcevable  ;  les  efforts  de  la  toux  se  réunis^ 
sent  aux  angoisses  du  hoquet,  le  cot*ps  se  roidit,  la. 
figure  s'anime  s  les  y6ux  deviennent  fixes  »  et  l'on  oIh 
serve  des  symptômes  qui  pourraient  promptement  de-^ 
venir  inquiétans*  Le  désir  du  calme  et  le  besoin  du  repo» 
font  qu'il  manque  rarement  de  fléchir  les  doigts  lorsque 
Vaura  s'y  perte;  mais  il  n'y  est  nullement  forcé  :  s'il  les 
tient  étendus  ,  elle  remonte  le  long  du  bras  pour  errer 
de  nouveau  dans  d'autres  régions.  C'est  ainsi  que  nou» 
la  vîmes  parcourir  successivement  la  poitrine^le  ventre^ 
les  jambes»  les  cuisses  et  les  articles;  lorsqu'elle  fut  dans 
cette  dernière  partie  on  fléchit  fortement  la  jambe  sur 
la  cuisse  »  et  le  hoquet  fut  de  suite  arrêté  »  pour  recom-^ 
mencer  dès  que  la  jambe  se  détendit.  Le  malade  indi- 
quait avec  le  doigt  la  marche  que  suivait  cette  aura ,  ea 
portant  successivement  l'index  vers  chaque  point  où  il 
la  ressentait. 

La  flexion  des  articulations  suspendant  l'accès  quand 
Vaura  séjournait  aux  extrémités,  il  nous  parut  curieux 
de  vérifier  si  la  ligature  aurait  le  même  pouvoir;  en 
conséquence»  Vaura  étant  dans  un  pied»  une  forte  liga^ 
ture  fut  placée  au  tiers  inférieur  du  même  c6té  »  sans 
produire  aucun  résultat.  Ce  fut  avec  aussi  peu  de  succès 
que  Vaura  étant  dans  la  main»  le  garrot  fbt  appliqué  au 
bras  jusqu'à  abolir  le  mouvement  et  le  sentiment. 

Le  hoquet  n'ayant  lieu  que  lorsque  cette  aura  circur 
lait  librement  »  et  cessant  dès  qu'elle  était  emprisonnée  » 
je  ne  pus  me  défendre  de  la  regarder  comme  cause  ou 
condition  nécessaire  du  spasme,  quelle  que  fût  sa  nature^ 
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cpie  je  M  pouvai»  eatore  pénétrer.  C*drt  pourvoi  'feù^ 
gageai  ie  malade  h  la  reteatr  captive  dans  la  aain  un  temp» 
indéfini,  pour  voir  ce  qui  en  arrireraii;  je  m'occupai  aua$i 
des  moyen»  d'agir  sur  rennemi  ainsi  c/inkonné ,  soit  par 
un  vésicatoiro ,  un  moxa ,  ou  de  toule  autre  manière.  Ua 
nouveau  phénomène  vint  changer  mes  idées  et  me  faire 
renoncera  ce  projet  Depuis  quinze  jours  l'accès  était 
suspendu  par  la  flexion  de  la  main  gauche ,  lorsqu'un» 
nouvelle  sensation  •  en  tout  semblable  à  la  première  »  se 
fait  sentir  è  la  régtod  du  doA;  une  second^  aura  s'en 
échappe  el  fait  nattre  le  hoqual«  Mobile  et  vagabonde 
comme  là  première ,  elle  détermine  les  mêmes  accidens; 
après  de  longuea  courses  elle  descend  dans  la  main  droite 
qui  est  libre ,  le  malade  la  ferme  et  le  calme  renaît  aussi'* 
tôt.  Par  un  mouvement  de  curiosité  je  ^l'engageai  à 
ouvrir  les  deux  mains  ensemble;  ausëit&t  il  sentit  deux 
aurtf  isolées ,  distinctes! ,  parcourir  librement  les  divers^ 
ramifications  nerveuses, suivant  leur  espèce:  elles  parais^ 
saient  s'attirer»  se  fuir  ,  s^entro-çroiaer,  sans  jamais  se 
nuire ,  se  joindre  ou  se  coufondrc.  Pendant  ce  temps ,  le 
hoquet  était  d'une  violence  extrême.  Chaque  aura  sem- 
blait agir  séparément  »  en  déterminant  un  spasme  parti-* 
eulier.  Une  d'elles  retourna  au  dos  et  disparut  ;  da suite 
le  hoquet  reprit  son  type  primitif,  et  là  seconde  aura 
s'étant  portée  dans  une  main  »  il  la  ferma  et  recouvra  lo 
eâime  dont  il  #vait  grand  besoin.  Celte  double  aura 
s'était  déjè  fait  sentir  plusieurs  fols,  et  toujours  lorsque 
la  première  avait  été  long*temps  retenue  captive.  Kn 
vain  donBait41 ,  en  oirvrant  la  main,  la  liberté  ^  celte  qui 
restait ,  elle  ie  tounaentait  saus  relâche ,  et ,  évitant  le 
dos ,  eUe  retournait  constamment  dans  la  main ,  ce  qui 
mettait  ce  jeune  homme  dans  l'alternative  gênante  ou 


d'être  prifé  de  son  usage»  ou  de  voir  renaiOre  soq  hoquet. 
Il  n'avait  poiat  encore  éprouvé  d'accès  aussi  pénible; 
soit  cette  raison^,  soit  ennui  de  ne  pouvoir  se  givrer  aux 
études  qui  l'appelaient  à  la  ville ,  il  devint  morose.  Il 
éprouvait  Ae  la  douleur  k  l'épigastre  «  des  vertiges  fré- 
quens  :  alors  je  me  hâtai  de  le  renvoyer  à  la  charrue  de 
son  père  »  pour  espérer  de  la  nature  une  guérison  qu'il 
pourrait  trop  attendre  des  secours  de  la  médecine.  De 
retour  chéit  lui ,  le  hoquet  ne  cessa  pas  de  suite;  p^ndant 
àevta  attà  encore  il  en  fut  tourmeifté  ;  avec  cette'  d^- 
reûee  que  le  hoquet  était  plus  souvent  double  que  simple, 
et  les  accès  tnoind  longd.  Une  année  entière  s'étant  passée 
sans  qu^il  en  ressentit  led  atteintes ,  U  crut  pouvoir  en 
toute  sécurité  venir  reprendre  à  la  ville  le  cours  de  ses 
éludes.  Il  vint  me  voir;  il  avait  grandi  beaucoup-,  et  an- 
nou^it  tin  jeune  homme  fort  et  bien  constitué.  Je  cron 
sa  guérison  solide ,  par  la  remarque  qu*après  la  cessation 
du  hoquet  l'articulation  moyetme  de  Pin  jex  de  ta  main 
droite  eât  devenue  le  siège  d'un  nodus  comme  arlhri- 
lique/ét  que  de  setubkibles  déformations  se  sont  bientôt 
luo&tréeâ  à  d^ûx  doigts  de  la  main  gauche.  Dans  les  chan- 
gemeus  de  temps  il  éprouve  des  douleurs  vagues  dans  les 
membres,  et  sur-Tout  dans  les  articulations  déformées. 
Cette  lef*t&lfiaisen  me  parait  fort  remarquable  et  bien 
propre  \  jetet»  du  jour  sur  le  caractère  de  cette  singu- 
lière ftlTectloti ,  ainsi  que  sur  raOInlté  qu^dle  semblait 
avoir  pour  les  articulations ,  et  notamment  pour  celles 
des  ettréAhés  supérieures. 
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OBSERVATIONS 


D*Épulie  produite  par  la  oa^ie  des  a»  maxillaires  ; 


Par  iM.  le  docteur  Rigal. 


< 


Ea.parcouraat  le  vasle  champ  de  Tobservatioa  axt^di- 
cale  oa  voit  chaque  pur  oae  s'il  renferme  encore  çà  el 
là  ded  richesses  qui  doivent  être  le  j)rix  de  nouTelles  fa- 
tigues >  les  anciens  n'ont  laissé  dans  sa  plus  grande  éten- 
due que  quelques  épis  à  glaner.  L'ignorance  est  mère  de 
la  curiosité  p  et  peut  -  être  sommes  -  nous .  redevables  à 
l'admiratiop  que  cette  dernière  inspire»  de  quelque$*uns 
de  ces  traits  du  tableau  de  la  nature  Tque  la  main  des 
peintres  les  plus  habiles  gâte  toujours  quand  ils  se  ha- 
sardent à  le^  retoucher.  Telle  est ,  à  mes  yeux ,  la  des- 
cription de  l'épulie ,  donnée  par  Ambroise  Paré  ,  que 
j'appellerais  volontiers  le  La  Fontaine  de  la  çhirurgicé 
SoQ  style  naïf  est  le  miroir  fidèle  de  ses  impressions;  il 
dessine  en  maître  ,  et  Je  génie  perce»  comme  à  son  insu^ 
à,  travers  ses  récits  si!mples  autant  qu'énergiques.  Ses 
œuvres  sont  encore  aujourd'hui  un  des  trésors  de  la 
science  ;  et  sans  parler  des  exceUeptes  leçons  qu'elles 
renferment,  le  vernis  de  candeur  dont  {Mes  orna  ».  ap- 
prendra sans  cesse  au  jeune  chirurgien  avec  quelle  scru- 
puleuse exactitude  il  faut  tracer  l'histoire  des  affections 
singulières  que  la  pratique  peut  offrir* 

Mais  écoutons  un  instant  l'illustre  chirurgien  de  Fran- 
çois !•'.  ^ 

(  Ëpulis  est  une   excroissance  de  ch^ir  qui  se  fait  aux 


" 


çènciTes ,  'entre  les  dents  ,  qui  peu-à-pea  cfotl ,  quel- 
quefois de  la  grosseur  dVn  œuf  ou  plus  >  de  façon 
qu'elle  garde  déparier  et  de  mâcher»  jetant  une  humi- 
dité saliveuse  d'odeur  fétide  ,  et  souvent  se  tourne  en 
chancre.  Ce  que  l'on  conn^attra  par  la  douleur ,  cha- 
leur et  autres  accidens  »  et  lors  n'y  faut  toucher  par 
l'œuvre  de  la  main»  mais  à  celle  qui  n'est  douloureuse 
on  la^  pourra  extirper  :  ce  qui  se  fera  en  la  liant  et  ser- 
rant avec  un  fil  double  jusques  à  ce  qu'elle  tombe; 
puis  estant  cheute  /  il  faut  cautéHser  sa  racine ,  ou  au- 
trement reviendrait ,  ayec  un  cautère  ctfnulé  dessus 
escrit.  J*en  ai  amputé  qui  estaient  si  grosses  que  partie 
d'icelles  sortait  hors  la  bouche ,  ce  qui  rendait  le  ma- 
lade fort  hideut  à  voir»  et  iamais  aucim  chirurg;ien  n'en 
avait  osé  entreprendre  la  gaurison»  à  cause  qu<D  ladite 
excroissance  était  de  couleur  livide  »  et  }e  considérais 
outre  cette  lividité  qu'elle  n'avait  point  ou  peu  de  sen-- 
timent  ;  dont  pris  la  hardiesse  de  la  couper»  puis  cau- 
tériser »  et  le  malade  fut  gaury  :  non  toutes-fois  à  une 
seule  fois,  mais  à  plusieurs»  à  cause  qu^elle  repuHu- 
lait  combien  que  je  l'eusse  cautérisée  »  et  qui  en  estait 
cause  »  c'était  une  portion  de  l'alvéole  oh  s<M(it  insérées 
les  dents,  qui  estait  altérée  et  pou/rrye.  J^en  ai  souventes 
fois  trouvées  qui  ,par  long  espace  de  temps  s'étaient 
dégénérées  en  cartilage  ,  voire  en  os  »  et  partant  le 
plustost  qu'il  sera  possible  on  viendra  à  la  caration.  i 
(  Ambroise  Paré  »  huitième  Livre  »  pag.  891.  ) 

L'étiologie  de  l'épulie,  sa  dégénérescence  fâcheuse, 
les  formes  qu'elle  affiscte  •  la  thérapeutique  qui  lut  con- 
vient ,  tout  est  là.  Une  seule  chose  est  à  reprendre»  c'est 
le  précepte  de  ne  point  toucher  par  Vamvre  de  la  matn 
à  l'épulie  qui  menace  de  passer  à  l'état  cancéreut  »  il 
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uatt  dé  l*effiroi  qti^iif|iirait  la  n0li'fm  UMi^^re}  maiê  ici, 
ooQsoie  toutes' les  fi»ts4|iie  le  grand  faiomle  sactifti  au» 
pvè|iigé»4D:aeii>ièclé  »îi  pffiaanie.rerMir'Jiivi  0<HDine 
hi  vérité  «et  il  «it  tmpossîUa  de  la  méiHHMiattl^f 

L'auteur  qui  à  éeril  eat  ariiok  daflia  le  DidiofMUnù 
ét$  Seimmes  Médmahê  %  i»*est  dMe  îaîi^eàiefti  dMoé 
beancavp  de  paîflie  pour  élal>lir.'depfdMaeii<l09  é  et^^li»^ 
tavrt  poMr  rtparer  du  saro&na  de  la  Biiiebeire  ^salt^  ev 
cfôiiBalioe  fip  dégénère  ^auf^Mk!  afi:>c6«mvYi:  îi  ort ^iw 
tréteau,  par  ima  pimten  ^'(»«  f di^  H  pomrris  fii^â  fit  ot 
néeessatrement  eauténaer  ponr.  parvenir  A  hm  Wfie 
soKde. 

▲  rapfbi  de  celte  a^sertioajejraîs  repperter  deiixx^li- 
:aer?atiavs  d*i^itliB^  reaoBnqndbles  far  ia  toIonM^^éocMie 
idela  première;^  ieMr  eaeafoftère  «aarcî^eieiitew»  et  ieiir 
dévdbppemeQt  «qmme  cenaéf  «eoiais  de  i'^aSkf^w  4e  iV 


!*%  (M^tariMBeten*  ieaaoe-liarje  TalUafer,  de  Thik^.»  . 
figée  da'^.qisatfr^tîef  trtroîs  aea  »  dppett?a  Ters  la  £»  de 
L8ki9  de  IfréqueBÉes  douleiiM  dans  U  mâoboîv^  :iaf4- 
rievre  et«du  c&té  gauche,  laaais  elie.ntavaU  été  ^pt|e 
afix  oaaus  de  deols,  pi  eUe^ka  araitperdues^par  Jb^iQ- 
ple  progrès  :de  J'âge  ^ans  Aiicone  circonstance  •nptejbipi. 
Bientôt  elle  sentit  s'^éleverde  la'fMcfatfiîreKili&imilso  une 
tuineurqui^  gnoasissand  pee-i-peu  de^s  le  pfk|Qf|>e^  ft0qi|it 
e nantie  us  déxeloppenent  rapide  et  parrtnt  h  gêner  Ja 
déglutition  an  point  d'empêaber  .nette  vieille  ivwae  de 
se  substanter';  oe  fut  œtfee  rai3on  bîen  plus  qup  les  souf- 
franoaa  qu'elle  éproiiTaîk  iquî  la  détervAina  k  frédbmer 
aaes  soins»  d'arrîvai  anpràs  d'ieUe  le  1 9  novembre  i8ap. 
Veîei  ce  que  j*4d>aer?ai  : 

.Pean  terreuse» 'maigreur exèréme  ,  pouU  fatit^  iaîble 


et  rares  {edois  li<^er  <(Ua  Jeanne- Marie  était  parrenue 
à  la  TÎèiltetee  aan»  infiniittés,  et  qu^il  n*;  «v^H  pas  eûcore 
un  an  elle  étoniiate  toute  la  contrée  par  sa  force  »  soq 
embonpoints  r^nltère  Itberlé  des  aeal  et  de  TîntelU- 

gence. 

La  joue  gauche  dégelée  en  dehors  présentait  une  safHie 
^V>n  jngeait  déjà  formée  par  un  corps  oribe  assez  tolit- 
inineufc. 

En  fliisant  onvrir  hi  i»bncli6  j*apèrçi^  une  tumear 
énornie  iftA  la  reoif/tissait  en  etitier.  Cette  tunieat»  d*Qki 
aspect  liride  »  dare  »  réditente ,  s^élevait  de  la  branche 
gauche  de  la  mâchoire  intérieure  ,  dont  elte  recourrait 
de  ce  cdté'  Tareade  dentaire  jns^raux  incisives.  Parse- 
niéeçà  et  là  de  phlyctfenes  irréguUëres,  remplies  d^one 
sanie  blancMtre  et  fétide  »  elle  formait  à  son  soaoraet 
«n  véritable  godet  dans  lequel  venait  se  loger  f  arcade 
dentaire  supérieure;  cette  croissance  »  en  quelque  soHe 
bilofaéte ,  présentait  doux  ventres,  dont  t'tin  ïsxtenie  dé- 
bordait Aâ  ifiâ^ci^  inftrteore,  tandis  qae  Pantre»  gêné 
dans  le  prineipe  par  la  langne»  était  ailé  se  développer 
dans  le  pharynx,  qu^tl  remplissait  presqu'en  totalité.  La 
{Drnoqne  je  viens  de  décrire  me  parut  résulter  de  la  pres- 
.sîon  de  Tarcnde  dentaire  sapérieurè-qni ,  firappant  sans 
otssè  sor  rSpidieè  l-îMtard'wn  mat^teau,  en  avait  déter^ 
-miné  la  disposition;  du  reste ,  chacune  des  extrémités  de 
cette  èésace  égrflak^n  grosseur  un  œuf  de  dinde  ;  aussi  la 
malade  ne  p^rlait-eno  plus ,  était  vingt  fois  le  jour  au 
moment  d'étotffier ,  et  ne  ponvait  fngérer  dans  son  es- 
^letftac^ue  dés  lioolllons  pais  de  loin  en  loin  et  en  fort 
'pi^lKe  quantité. 

Régulièrement  tous  les  soirs, et  parfois  dans  la  jonmée, 
«eue  wasse  devenait  le  siège  de  douleurs  vives  et  lanci- 
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naotes.  On  pouvait  eependanlla  presser  sans  occasioner 
de  grandes  souffrances  ,,maid  sa  rinitençe  ne  permettait 
pas  de  via  souleyer.  ni  de  la  déplacer  en  aucune  pianière. 

En  considérant  que  la  surface  lisse,  polie,  était  recou- 
verte par  la  muqueuse  buccale  »  et  que  ses  bords  arron- 
dis se  repliant  sur  eux-mêmes  semblaient  aller  chercher 
unpédicnle  ,  je  ne  doutai  point  qu'elle  ne  tînt  »en  effet  » 
à  une  base  étroite.  Je  conçus  Tidée  de  la  lier  ;  toute 
autre  opération  devenait  d'ailleurs  impossible»  car  c'était 
avec  peine  que  j'introduisais  les  deux  indicateura  dam 
la  bouche.  Je  parvins,  après  plusieurs  tentatives  inutiles» 
à  engager  deux  doubles  fils  cirés  derrière  la  portion  en- 
fermée dans  le  pharynx,  et  en  le  ramenant  en  avant , 
l'acquis  la  certitude  que  mes  conjectures  étaient  jqstes. 
Les  ligatures  furent  également  engagées  sous  la  portion 
antérieure  et  je  les  serrai  séparément  et  avec  force.  La 
douleur  fut  d<9s  plus  vives  ;  le  passage  des  fils  avait  oc- 
casioné  une  hémorrhagie  de  ces  chairs  fongueuses  ;  l'é- 
tranglement l'arrêta,  la  masse  pâlit,  et  je  dus  croire  au 
succès  de  l'opération.  Je  partis  après  avoir  ordonné  une 
.potion  tonique  et  un  gargarisme  détersif. 

Trois  jours  après  (sa  novembre  ) ,  je  me  rendis  de 
nouveau  auprès  de  la  malade  ;  la  tumeur  était  noire  , 
sphacelée ,  et  répandait  une  odeur  insupportable.  Il  me 
suffit  de  la  saisir  entre  les  doigts  pour  la  détacher  et  la 
jeter  au  dehors  ;  elle  était  flétrie  et  avait  perdu  un  quart 
environ  de  son  premier  volume.  Après  sa  chute ,  je  vis 
que  le  pédicule  s'élevait  de  la  place  des  dents  avant-der- 
nières molaires  ;  et  comme  je  l'avais  pensé ,  la  mâchoire 
inférieure  cariée  était  la  véritable  cause  de  cette  énorme 
épulie.  I>ans  cette  prévoyance  ,  je  m'étais  muni  de  fers 
à  cautère^  et  je  serais  parvenu  à  nécroser  la  lésion  os- 
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séuse  qui  ne  comprenait  pas  plus  du  tiers  de  la  hauteur 
de.  la  branche  maxillaire  gauchç,  si  je  n'avais  été  arrêté 
par  la  crainte  que  Jeanne-Marie  ne  résistât  pas  à  ce 
remède  héroïque.  A  côté  du  précepte  ,  Mettus  est  an- 
ceps  adkibtre  remedium  quàm  nuUum  ,  de  ce  pré- 
cepte qui  a  autorisé  tant  de  pratiques  hasardeuses  >  Gelse 
ajoute  :  c  Prenons  garde ,  toutefois  »  de  ne  pas  paraître 
avoir  tué  ceux  que  nous  voulions  guérir.  9 

L'état  de  faiblesse  de  la  m$ilade  était  au-delà  de  toute 
expression  :  son  grand  âge  devenait  une  contre-indiea- 
tion  de  plus;  je  me  bornai  donc  à  prescrire  un  traite^ 
ment  analeptique  ^quitte  à  cautériser  quand  les  circons- , 
tances  seraient  plus  favorables. 

Jeanne-Marie Taiilefer»  habitante  d'un  hameau»  situé 
à  trois  lieues  de  Galllac»  se  rétablit  assçz  bien,  mais  ne 
sachant  apprécier  »  comme  tous  les  gens  de  cette  classe  , 
que  le  danger  présent ,  elle  ne  songea  pas  à  profiter  de 
cette  amélioration  pour  tenter  de  guérir.  L'épulie  re- 
parut et  son  développement /ut,  des  plus  aetifs.  Huit  mois 
après  »  un  de  mes  confrères»  que  le  hasard,  ameila  dans 
cette  contrée»  vit  la  malade»  et»  sur  ce  qii'on  Idi  raconta 
de  mon  opération  »  crut  pouvoir  m'imiter.  Peu  famifièr 
avec  les  manœuvres  chirurgicales»  il  ne  lia  qu'imparfai- 
tement l^tumeur  et  n'atteignit  pas  lé  pédicule.  Une  partie 
de  l'excroissance  tomba  »  mais  la  sur-exçitation  de  ce 
qui  restait  aggrava  singulièrement  la  marche  de  la  ma- 
ladie. Les  douleurs  devinrent  vives»  profondes  ,  conti- 
nues. L'épulie  grossit  danj»  une  progression  effrayante  ; 
mandé  de  nouveau ,  quatorze  mois  après  ma  première 
visite»  je  me  conduisis  comme  précédemment  et  avec  un  : 
égal  succès»  quant  à  la  chute  de  la  tumeur»  dont  l'aspect 
était  le  même;  mais  à  cette  époque  la  totalité  de  la  bran- 
Tome  II.  Juin  1827.  a6 
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cbe  gaucho  de  la  mâchoire  inférieure  était  affectée  ;  son 
gonflemeot  égalait  un  œuf  de  poule.;  le  pédicule  isivail 
acquis  une  diîaeasion  proportionnée  ,  et  il  ne  restait  ^paa 
d*espoir  pour  une  cure  radicfale. 

^  L'âge,  la  douleur  et  répulsement  »  résultant  du  défaut 
de  nourriture»  ne  tardèrent  pas  à  entraîner  Jeanne - 
Marie  au  tombeau; 

Auprès  de  ce  fait  malheureux  plaçons  un  second  cas 
où.la  même  maladie  a.été  traitée  avec  un  entier  succès. 

_  It.  Observation*  Joseph.  Molînier»  âgé  de  quarante. 
4éux  ans ,  habitant  d*uji  YiUa|e  dans  le  canton  de  La- 
caune  ».vint  à  Gaillac  ^  le  lAmâi  1831 ,  pour  réclamer 
nos  jBoins.  Cet  homme ;portait  à  la  mâchoire  supérieure^ 
et  au  côté  droit,  une  épulie  qui  sortait  de  la  place  dçs 
deiix pren^ières  molaires.  Depuis  trois  ans  illes  i|yait 
fait  arracher  pour  cause  île  c^rie»  sui?ie  de  douleurs 
trèsrintensesy  mais  qui  n*a?ait  jamais  produit  de  parulie* 
Il  n^avait  remarqué  Texcroissance  que  depuis  vingt-cinq 
k  vingt- sis  mois;  indolente  et  grossissant  peu-à-peu  dans 
le  commencement ,  son  volume  augmenta  sensiblement 
ensuite»  et  elle  oceasiona  des  souffrances. 

La  tumeur/  lisse»  polie»  d*un  reuge  vinacé  et  iné* 
.gaiement  bosselée  »  avait  I9.  forme  et  là  grosftur  dTun 
petit  oBuf  de  poule;  déjetée  en  dehors  par  la  mâchoire 
inférieure^  qui  mordait  son  bord  interne»  elle  présentait 
dans  cet  endroit  une  excoriation  baignée  d'une  humeur 
sanieu$e  et  sanguinolente.  Sa  dureté  ét^it  irès-cohsidé- 
rable»  et  la  nuit  sur-tout  elle  devenait  le  siège  de  dou- 
leuré  vives  et  lancinantes.  Le  pédicule  se  trouvait  caché 
par  les  replis  que  formait  Fépulie  sur  les  côtés  de  l'al- 
véole ;  du  reste ,  Içs  gencives  étaient  fernies  »  point  gon- 
flées »  et  en  un  mot  dans  l'état  le  plus  sain. 
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pe  doutai  point  que  i'os  ne  fût  encore  ici  le  ,»iége  de 
la  maladie  ;  et  je  m'arrêtai  à  enlever  la  tumear  et  %  dé- 
truire la  carie  par  le  cautère  actuel.  Je  procédai  à  cette 
opération  en  présence  de  mon  père  et  de  M.  Fàbre ,  officier 
de  santé ,  de  la  manière  suivante  : 

Un  double  fil  ciré  fut  engagé  à  la  partie  postérieure  de 
roxcrotssance,  ramené  en  avant ,  et  médiocrement  serrée 
Me  servant  alors  de  ses  bouts  pour  abaisser  TépuliCy  je 
glissai  la  pointe  d'un  1)istouri  h  lamé  étroite  entre  elle  et 
ie  rebord  alvéolaire ,  et  par  une  dissection  assez  pénible 
dans  le  principe ,  )é  parvins  à  couper  lé  pédicule.  La  plaie 
qui  résulta  de  cette  manœuvre  était  ovale  ;  son  plus  grand 
diamètre  avait  environ  dix  lignes ,  le  plus  petit  cinq  à.  six; 
le  sang  surgissait  abondamment  de  la  surface.  En  y  prd- 
Hienant  le  doigt  »  on  sentait  tes  inégalités  .produites  par 
la  carie  ;  celle-ci  ne  paraissait  pas  même  intéresser  toute 
l'épaisseur  du  rebord  alvéolaire.  Trois  cautères  rougis  à 
blanc  furent  successivement  portés  sur  la  lésion  osseuse 
avec  les  précautions  convenables  »  pour  ne  pas  léser  la 
langue  et  la  cavité  buccale.  L'hémorrhagie  s'aitêta  ,  et , 
le  jour  même  de  l'opération ,  le  malade  repartit  pour  son 
pays. 

11  négligea  bientôt  les  gargarismes  détersifs  que  nous 
avions  ordonnés.  La  nécrose  tomba  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature;  et ,  quand  nous  le  revtmes  un  an  après ,  sa 
guérison  était  parfaite. 

En  examinant  avec  mon  père  l'épulie  de  Joseph  Moli* 
nier  »  nous  la  trouvâmes  formée  d'un  tissu  dense ,  carti- 
lagineux et  osseux  dans  plusieurs  points ,  surtout  à,  la 
partie  moyenne  :  les  endroits  qui  ne  présentaient  point 
ces  dégénérescences  offraient  une  ressemblance  frap- 
pante avec  le  tissu  cancéreux  lardacé,  dont  l'a^ect  est 

a6* 


aussi  préfteot  k  Fespril  du  chirurgieà  c[ue  difficile  à  Ifien 
décrire.  -  •  •  ! 

Sans  préteodre  généraliser  les  conséquences  qui  dé- 
coulent d«s  faits  que  je  viens  d'exposer ,  je  crois  pouvoir 
y  pui^ser  les  propositions  suivantes  : 

1*.  L'épulie  est  rarement  une  simple  excroissance  des 
gencives.  Le  plus  souvent^  au  contraire ,  eUe  tient  k  une 
affection  propre  de  l'os  maxillaire,  que  j^'ai  désignée  par 
le  mot  de  carte,  quoique  ce  nom  n^exprime  pas  au  juste 
l'état  palhologiqoe  dont  il  est  qoeàtion ,  et  qui  me  parait 
9Voir  la'  plus  grande  analogie  avec  Tostéi^-'saircome  en 
général ,  et  le  stléro^arcome  de  Manget  en  particiilieriT 

2^.  Les  excroissances  qui  proviennent  dé  éette  lésion 
ont  presque  toujouri'les  caractères  du'  cancer  :  douleuri 
lancinantes ,  duretés  ',  bosselures  inégales  »  ulcères  sèf 
nieul;  irritées  d'une  manière  quelconque,  leur  déve-» 
ioppemeni  redouble  d'activité;  les  autres  symptômes 
s'aggravent»  L'abhiion  totale  est  d'une  nécessité  absolue» 
'  3^  Cette  sorte  d'épuiiè  n'étant. que  symptomatique,  il 
faut  altaqiier  là  cause  si  Ton  veut  en  triompher»  Le  cau-« 
1ère  actuçl  est  le  seul  moyen  coùvcnable ,  et  l'on  doit 
fOrtout  ici  rejeter  l'usage  des  caustiques ,  dont  on  ne 
peut  point  maîtriser  Taction. 

4"**  ^^  diatinction.de  l'épulié  eu  cartilagineuse  et  osse^ise 
est  unef^  distinction  futile ,  puisqu'elle  ne  porte  que  sur 
des  formes  diverses  et  accidentelles  d'une  maladie  iden<^ 
tique  dans  sa  source ,  et  qu'elle  n'entraîne  aucune  diffé- 
rence dans  la  thérapeutique  de  eette  affection. . 

(Voir  sous  le  titre  de  :  Maladies  de  L'inUrieur  de  la 
JBouohe^  h  Mémoire  deBcrthez  sur  CÉpuéU,  Xcaàéfûi^ 
de  Chirurgie  ,  tom.  XIV  »pag«  178  et  suiv.  ) 
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QUELQUES  VUES 

Sur  les  Efnbaumemenê  des  Anciens  ; 

Par  RI.  Pàbiset. 

Dàm  le  courant  du  mois  d'afril  dernier ,  je  préparais 
6or  les  momies  un  travail  que  )e  devais  lire  dans  une 
grande  assemblée  »  %ï  dont  )*ai  communiqué  tous  les  ma- 
tériaux à  la  personne  qui  a  bien  voulu  me  remplacer.  Je 
cherchais  surtout  les  raisons  qitiont  porté  lés  anciens 
Egyptiens  h  traiter»  comme  ils  le  faisaient,  le»  corps  des 
hommes  et  des.  animaux;  et  lés  difficultés  que  je  trou* 
vâis'à  concilier  leur  pratique  à  oet  égard  avec  Uurs  idées 
religieuseis  »  meiirent  apercevoir  que  l'usage  des  embau- 
memens  était  une  aiAiire  non  de  religion ,  mais  d'hy; 
giène.  Voici  comment  j'ai  raisonné. 

D'Anville  por^e  h  moins  de  225o  lieues  carrées  la 
surface  habitable  de  TEgvp^e. 

A  l'époque  de  sa  plus  gqfinde  prospérité  ,  l'Egypte 
comptait  i4»ooo»ooo  d'habitans. . 

Divisez  ce  second  nombre  par  le  premier,  vous  aurez 
6,321  habitans  par  lieue  carrée. 

Pendant  huit  mois  de  Tannée ,  cette  population  pou- 
vait vivre»  plus  ou  moins  dispersée,  sur  le  sol  qu'elle  cul- 
tivait. 

Mais  peiylant  les  quatre  autres  mois  ,  ^ui  sont  ceux,  de 
l'inondation,  il  fallait  qu'elle  se  concentrât  sur  des  points 
isolés,  resserrés  ,  et  élevés  au-dessus  des  plus  hautes 
eaux. 

Mais  pour  avoir  ses  demeures  à  une  telle  élévation  , 
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il  a  fallu  les  construire  ou  sur  des  iodonticules  faits  par 
la  natqre,  ou  sur  des  monticules  faits  à  force  de  bras. 

De  là  est  venu  que  pendant  rinondation  1-Egypte 
présentait  et  présente  encore-  Taspect  d*un  -grand  ar* 
chipeL 

En  second  lieu^  une  population  aussi  pressée  contre 
elle-même  s'infecte  aisément ,  d'autant  plus  que  lesma- 
laflie^  de  la  peau  étaient  là  fbrt  communes  ;|  de  là  est 
venue  la  nécessité  d'une*  diète  exac^ ,  d'une  excessive 
pr<)preté  ,  d'une  hygiène  .minutieuse.  Les  Egyptiens  en- 
traient sur  ce  point  dans  des  détails  dont  on  estsurpris« 
Aussi  partout  où  ils  setrouvaient^passaient-ik  pour  mé- 
decins. ,       .    - ,      , 

D'un  autre  côté  ^  à  ne  supposer  par  année  qu'une 
mort  sur  quarante,  ces  i4»ooo,6oo  d'hommes  doniiaiénl 
une  n^ortàlité  annuelle  de  55o,ooo*  personnes. 

On  conçoit  que  pendant  les  mois  de  sécheresse ,  rien 
n'était  plus  expéditif  que  de  les  enterrer. 

Mais  pendant  les  mois  de  l^nondation ,  que  faire  de 
C6S  cadavres  d'hommes,  (;|(l'on  peut  portera  116  ou  à 
117  mille?  Et  que  faire  des  cadavrçs  des  animaux  que 
l'on  perdait  ?  • 

Exposer  les  morts  à  l'air,  comme  on  le  faisait  en  Perse» 
pour  les  Mages?  Sans  parler  des  autres  motifs /il  est 
clair  qu'on  a  rejeté  ce  sacrilège ,  pour  éviter  t'infec- 
tion.  ^ 

Les  inhumer  dans  le  sol  des  villes ,  des  villsf^es  ?  Peut- 
être,  pendant  une  ou  deux  années;  mais  la  troisième  »  la 
quatrième  ,  ainsi  de  suite  ,  la  chose  n'était  pas  plus  pra- 
ticable. ' 

Les  jeter  sans  façon  dans  le  fleuve? Les  enfouir  dans 


h  terre?  Mais  les  terre»  étaient  tous  Teaû  ;  maii^  l'eau ^, 
en  se  retirant ,  eût  laissé  les  corps  à  découTort. 

Les  brûler?  on  n^avait  pas  de  bois. 

Que  faire  donc?  Ce  qu*oa  a  fait.  On  a, salé  les  corps; 
salé»  dis -je:  c'est  le  çiot;  c'est  celui  que  les  Grecs 
ont  einployé  arec  beaucoup  de  raison;  car  ici*Ia  salaison 
est  l'opération  essentielle.  •> 

Pour  saler ,  on  aieait  le  nairum:  on  IVivaiten  surabon- 

« 

dance.  .       ^  .  » 

Lé  natram  est  un  sel  alcalin  qui»  mis  en  contact  av«e 
{es.  matièri^  animales»  en  attire  l'humidité  pour  la  renfir» 
à  l'air»  et  se  combine  avec  la  graisse  pour  Ja  con^ertk  e9 
savon. 

Ce  corps  »  ainsi  saponifié  par  uq  assez  long  séjour  d^np 
le  natrum»^est  ensuite  lotionné;  l'eau  entraîne  le  savon; 
et  ce  qui  reste  peut  être  mis  à  l'air:  il  s'y  desséchera  sans 
se  corrompre.  Le  corps  desséché»  voilà  la  momie.  IjOs 
liromates»  les  parfums  ^  les  résines»,  les  bitumes  »  les  bau^ 
mes»  les  poudres j. puis  les  enveloppes  »  les  banàelcttes » 
les  boites  en  bois  peint  »  sculpté  »  doré  ;  tout  cela  luxe  : 
luxe  fort  permis»  mais  qui  ne  fait  rien  pour  là  conserva- 
tiop.;  ou  plutôt  qui  ne  ferait  rien  »  si  l'opération  {(réli/- 
minaire  n^avait  pas  lieu. 

Dans  les  premiers  temps»  la  momie  ainsi  préparée,^ 
chaque  égyptien  la  gardait  chez  lui.  G'«st  alors  qu'un 
débiteur  pouvait,  pour  gage  de  sa  dette,  déposer  le  corps 
de  son  père  dans  les  mains  de  son  créancier.. 

Mais  par  la  suite  des  siècles ,  les  momies  s'étaient  tel- 
lement multipliées  dans  chaque  maison  qu'elles  en  eus  - 
sen|  à  la  fin  chassé  les  vivans. 

C'est  alors  qu'on  prit  le  parti  de  choisir  les  plus  an^ 
tiennes»  de  les  embarquer  pendant  l'inondation»  et  de  les 


/ 
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tjrontporter  .iar  les  Jimites  du.  déftert.  Là,  oo  creuaa  dea 
puits  où  eilçs  furent  eaPouies  par  milliers , ,  puis  retQi)- 
vertes  de  sable. 

Et  comme  les  montagnes  avaient  été  exploitées»  qu'on 
.en  nVQtt  enleiié  d'énormes  quantités  de  pierres  pour 'la 
oposirucCioa  des  temples  »  des  palais  ^  des  maisons»  etc. , 
et -qu'ainsi  les  montagnes  étaient  comme  éridées  ,  on  a 
profité  de  ceà  vides  pour  les  convertir  ea  palais  de  morts» 
en  chambres  sépulcrales  ;  pour  les  prêtres,  pour  les  rois, 
ces  palais  étaient  embellis  de  tout  le  luxe  de$  arts. 

Cette  pratique  a  été  suivie  pendisrnt'près  de  deux  mille 
qnatre  cents  ans.  Quelle  massé  énorme  de  matière  ani- 
malé'eil  corps  4*hommes  et  d'animaux  de  toute  espèce, 
a  été  ainsi  séquestrée  1  Que  l'on  consulte  «urce  point 
les  voyageurs,  niéme  les  plus  modernes. 

Pendant  une  longue  période  l'Egypte  a  été  un  dès  pays 
les  plus  sains  du  globe.  Que  fut-il  arrivé,  au  contraire, 
si ,  délayée  ,  détrempée  par  les  ^aux  du  Nil ,  la  terre  de 
PEgypte  eût  été  comme  pétrie  avec  cette  prodigieuse 
quantité  ,àe  débris  putrescibles  ? 

Je  ne  veux  point  nier  que  l'Egypte  n'ait  eu  des  épi- 
démies ni  des  épizopties  considérables.  Il  est  à  croire 
que  les  caravanes  de  Nubie  lui  ont  apporté  plusieurs 
fois  le  typhus.  La  peste  d'Athènes  venait  de  la  Nubie  ou 
de  l'Ethiopie;  elle  avait  traversé  l'Egypte,  elle  avait  élé 
portée  par  la  navigation  jusqu'au  Pirée;  mais  cette  peste 
rfsaeQible  plutôt  à  un  typhus  qu'à  la  peste  d'aujour- 
d'hui. Strabon  parle  de  fièvres  pestilentielles  qui  se  dé- 
veloppaient dans  le  voisinage  des  canaux  et  des  grands 
lacs  dont  les  bords  étaient  desséchés  par  l'ardcui^  du 
soleil  ;  mais  il  est  permis  de  douter  que  ces  fièvres  fus* 
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fteat  autre  chose  que  dd»  fièvres •  pernicieuses.  Hérodote, 
«^^Diodore,  Tacite^  etc.  ,  ne  foBi  mention  d'aucune  mala- 
die redoutable^  endémique»  ou  propre: à  TEgy^pte.  Ces 
endémies  ne  «auraient,  se  condlier^aveo  l'énorme  popu- 
lation que  je  viens  de.  raf>peler«  Ce  qui  prouvecait v  du 
reste,  que  le  bétail  y  a  :été  sujet  à  de  grandes  maladies , 
ce  sont  les  amas  prodigieux  de  momies  de  bêtes  à.co^ne  » 
qu'y  a  vus  récemment  un  voyageurfrànçais^  M.^  CailUaud, 
de.Nantos.       .-  ^  ^  > 

Certes f  la.  propreté*  Textrôme  scrupule  que.  l'onpor* 
tait  dans  le  ctioix  dçsalimens,  le  soin  do^  ikvorfser  le 
jcours  des  eaux»  d'ouvrir  et  d'entretenir  des  canaux  pour 
dessécher, les. terres  et  mettre  &  découvert  le  vaste  raa^ 
rais  que  formait  le  Delta;  tous  ces  moyens  de.  conserva- 
tion ont  singulièrement  contribuée  la  .salubrité. d^  l'E^ 
gypte;  mais  il  est  bien  probable  que  Theureux  effet  ce 
tant  do  précautions  eûi^été  fort  diminué ,  si  elles  n'eus-< 
sent  eu  pour  complément  l'usage  d'embaumer  les  :corps 
ou  d'en  prévenir  :1a  putréfaction* 

Ce  qu'on  ne  peut  nier,'  c'eft  que  cet  usage  a  cessé 
vers  le  quatrième  siècle  de  notre  ère ,  etque«c'«st  à  cette 
époque  qu"il  faut  remonter  pour  trouver  l'origine  de 
cette  peste  à  bubons  >  ^de  cette  peste -d'Orient ,  qui  s'est 
répandue  si  souvent  sur  la  surface  du  monde  ^  et  dont  il 
parait  que  le  foyer  primitif  est  uniquement  en  Egypte. 

Pour  rendre  plus  sensible  mon  seotimant  sur.ca  point, 
je  ferai  cette  supposition  :  que  le  cimetière  du  Père  La- 
chaise  et  celui  de  Montmartre  soient  sur  le  bord  de  la 
Seine;  que  la  Seine  en  se  débordant  les  couvre  quatre 
mois  de  l'année ,  et  se  retire  en  laissant  ces  deux  cime- 
tières sous  l'action  continuelle  du  soleil  de  juillet.  Je  le 
demande  à  tout  homme  sensé  ,  que  deviendrait.  Paris  ? 
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Et  que  peÀso*t-bji. que  puisse  derenîv  à  la  longue  une 
terre  basse  comme  celle  «du  Delta  »  qui  depuis  tant  de 
siècles  a  reçu  tant  de  cadarres  »  soit  par  la  mortalité 
•rdinatre»  soit  par  des  batailles^  soit  à  la  suite  et  par 
l'effet  des  traTaux.publics  où  tant  d'ouvriers*  ^ueçombent 
pour  être  enterrés  dans  le  lieu  même  oh  ib  rendent 
leurs  derniers  soupirs  ? 

Un  TÎIlage  du  Delta  perd  un ,  deux  »  troi$  de  ses  ha* 
bilans  dans  le  mds  de  juin.  On  ra  les  enterrer  à  quel- 
ques pas.eo^pied  d'un  dattier»  que  Veau  du  fleutre  baigne 
en  juillet/i  Le  .fleuve  se  retiré  en  septembre  ou  octo&rè., 
et  les  mdadies  apparaissent  dans  le  yill9|;e  en  novembre» 
la  peste  y  peut  nattre  relie  j  naît  en  effet  :  un  seul  point 
infecté  su£Bit  Les  villes  le  seront.  L'Egypte  le  sera»  puis 
le  levant  et  l'occident ,  Smyrne»  fionstantinople ,  Mar- 
seille» etc.  »  jusqu'à  Moscou.  Or»^ni  Marseille»  ni  M  os* 
cou  p  ni  peut*être  Smyrne  et  Goustantinople  ne  pro- 
duiraient  la  peste  par  leurs  propres  localitéi^.  C'est  uue 
vérité  reçue  dans  tout  l'Orient»  et  que  ne  confirment  que 
trop  les  malheurs  de  l'armée  française  en  Egypte»  qu'a- 
vant de  se  montrer  ailleurs  ;  la  peste  se  montjre  d'abord 
en  Egypte.. 

Conclusion.  Qu'un  des  moyens  les  plus  directs '^  et 
peut-être  l'unique  moyen  de  tarir  les  sources  de  la  peste» 
serait  de  rétablir  la  pratique  des  lainbaumemens  »  en  lut 
donnant  toute  l'étendue  qu'elle  avait  autrefois. 

Pratique  dispendieuse  ?  Pas  dti  tout;  la  nature  a  pro- 
digué le  natrum  en  Egypte  »  comme  pour  en  assurer 
la  population.  Aussi  point  de  natrum^'point  d'Egypte  ; 
au  moins  point  d'Egypte  telle  que  l'antiquité  l'a  connue 
avec  toutes  ses  merveilles. 
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Pratique  difficile  à  persuader?  Peut  -  être;  je  crois 
qu'elle  serait  fort  aisément  adof^tée ,  si. •;.... 

Ajoutez  comme  moyen»  auxiliaires  et  d'une,  grande 
utilité  d'ailleurs»  le  rétablissement  des  canàiix,  la  bonne 
police  des  villes,  etc.  Et  si  une  épidémie  de  p^sté  Tient 
à  éclater»  le  soin  d'étnplbyer  les  chlorures  pour  purifier 
les  Têtemens'  »  désinfecter  les  maisons  »  etc. 

Un  système  de  précautions^  et  d'usages  adopté  et  suivi 
dans  cet  esprit' pendant  cinq  ou  six  ans»  il  est.  bien 
.probable  qu'on  ne  verrait  pas  âe  véritable,  peste  en 
Egypte  ni  dans  aucun  |ieu  dii  monde.  Supposé  vrai» 
toutefois»  ce. qui  est  dans  tous  les  esprits  »  en  Orient  » 
savoir  »  que  la  peste  n'a  pas  d'autre  foyer  origineï  que 
l'Egypte. 


GUmQXIE  MÉDICALE  DE  L'flOTELDiEU  DEPABIS  (  tOli;), 

Par  L.  lÙtARTINET. 

■ 

Parmi  les  faits  qui  sè  sont  présentés  à  notre  observa- 
tion depuîs  le  commencement  de  cette  année  »  nous  cite- 
rons de  préférence  les  suivans  »  qui  »  à. plus  d'un  titre» 
méritent  de  fixer  un  instant  l'attention  des  praticiens. 

Le  premier  de  ces  faits  a  rapport  à  l'angine  sufibcante» 
à  celte  angine  .à  laquelle  il  suffit  de  plusieurs  heures  pour 
amener  l'asphyxie  »  ou  pour  rendre  complètement  inef^ 
ficace  tout  traitement  ultérieur.  En'efiet  »  s'il  est  une  ma-* 
ladie  qui  exige  de  la  part  du  médecin  une  prompte  dé- 
tek'mination  »  des  secouos  rapidement  administrés  ^  c'est» 
sans  t^ontredit»  l'angine  suffi>caUte;  la  mortalité  des  su- 
jets atteints  de  croup  »  d'œdème  de  la  glotte  »  d'angme 


pharyngée  épidémiqùe ,  éo  fait  suffisamment  foi*  et  -  m» 
disptinse  d'entrer  dans  phi^  de  détails  à/cet  égard. 
'  L*angine  saffibcante,. comme  ohàçun  le  sait  -,  se  dé- 
veloppe indifféremiâeiit  à  tous  les  âges;  et  quoique  plu» 
grave  en  générarl  pendant  les  premières  années  de  la'  vie^ 
elle  .ne  laisse  point  cepeildànt^e  moisso&ner  un  jgrdnd 
nombre  d^adultes ,  surtout  lorsqu'elle  se  montre  épidé* 
inique.  Nou^  n'examinerons  point  ici  la  queâtio'n  de  sa- 
voirs! le  croup  et  Tanginegangrédeuse  sont  ou  ne  sont 
pas  Itméme  maladie;  <cette  questidn  soulevée  par  M.  Bre^ 
tonneau  »  et  traitée  dernièremeiît  d'Aine  manière  sire* 
marquàble  par  S([.  Deslandés  (i);  ne  se  rapporte  poiol 
fts^ez  directement^  notre  observation pouk^  que  noua  nous 
en  occupions  actuellement;  bientôt  nous  aurons  l'ocea,* 
sion'd'y  revenir. 

,Les  symptômes  de  l'angine  suffocante  diffèrent  selon 
le  siège  qu'elle  Occupé ,  selon  que  le  larynx  on  qneiquesr 
unes  d^  ses  régions»  telles  que  les  bords  de  la  glotte, 
les  glahdes  acylhénoïdes,  sont  affectés  »  ou  que  l'inflam 
mation  attaque  la  trachée  et  les  bronches,  le  voile  du 
palais ,'  les  amygdales  et  le  pharynx.  Les  altérations  du 
tfiAbre  de  kr  voix ,  les  modifieations  que  présente  alors 
la  toux  ,  le  siffbment  'qui  accompagne  le  passage  de  l'air 
dans  le  larynx  et  dans  la  trachée  »  les  aocès  de  suffo- 
i cation  qni  se  ^renouvellent  arec  une  intensité  presque 
toujours  croissante ,  ia  nature  et.  la  forme  des  pro^ 
duitâ  expectorés ,  loVsqu'il  y  à  expectoration ,  suffisent 
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(i)  Voyez  le  M^itioih:  ayant  pour  titre:  L'Angine  gangténui9$  «!</• 
Croup  ,  etmtidèréi  ê9iu  tê  rapport  dû  VHat  local ^  tant-Ut  identiques  ?  par 
M.  Deslaodes. 
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ordinaircÂnent  poup   caraclériser  l'anglae   k|fyngé&  et 
trachéale;  la  tùméâtotion  »  la  roogeur  du  voUe  du  pa>s 
tais  9  des  amygdales  et'du  pharynx .  la  présence,  sur .  ce» 
parties  de  plaques  d*aspect  yarié  »  de  matière  c^séeuse.  » 
lardacée  »  etc.  »  la  difficulté  et  souvent  rimpossibilité  de 
la  déglutition ,  le  passage  des  liquides   dai^s  les  fosses 
nasales^  d'une  autre,  part ,  font  reçoniiiattre  asse;&.faciler. 
ment  l'existencede  l'angine  pharyngienne- et  tpnsillaire» 
portée  au  degré  dont  il  est  ici  question  ;  enfin  la  sensa- 
tion d'un  corps  étranger  au  fond,  de  la  gorge  »  la  faculté 
que  pi^ésente  quelquefois  ce  corps  au  déplacçnlent  »  lof  s 
de  là  déglutition  ,  la*  possibilité  de-  reconnaître  avéo  le 
doigt  enfoncé  jusqu'à  l'ouyertiire  du  larynx.»  la  çré-. 
sence  d'un  bourrelet  plus  ou  moins  voluminQux  au  pour-; 
tour  de  la  glotte»  l'extrême  dyspnée  coïncidente»  s.ont  Iie^ 
signes  qui  peuvent  faire  diagnostiquer  l'œdème  de  la  glotte. 
Mais  souvent  ces  maladies  existent  simultanénj^ent^i   et 
leurs  symptâmes  se  trouvent  en  conséquence. confondus. 
Tantôt  la  nature  de  l'angine  ne  paraît  pas  complète- 
mcfnt  inflamixMitoire  ;  tantôt  la  diathèse  asthéniqué  est 
douteuse;  de  là xes difficultés dediagnostic^cesembsirras» 
ces  ïfitonnemens  dans  le  traitement.  Aussi  les  uns  ne 
voient-il^  dechances  de  succès  que  dans  l'emploi  de.  la 
méthode  anti-phlogistique  la  plus  active»  où  le^  autres, 
au  contraire  ,  croyent  devoir  bannir. toute,  épiission  san- 
guine »  et  confier  aux  seuls  révulsifs  cutanés  ou  à  çer- 
tains  médicamens,  tels  que  la  calomélas ,  Je  tartre. stibié» 
le  salut  dii  maUde;  en  un  mot^  beauc^H^p  d'incer,li- 
tudes  viennent  ralentir  les  déterminations  du  médecin 
dans  cette  maladie  qui  »  plus  que  touteaqtre,  comme 
nous  le  disions  tout-à-l'heure  »  réclame  .^un .  traitement 
prompt  et  énergique. 
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.  :  Le  ùAi  que  Ton  va  -ijfe  aura  ceci  d*util6,  fe.ecois  ^ 
qu'il  pourra  donner  une .  id^ .  exacte  de  la  marçbe  à 
suivre ,  lomque  Fangine  suffocante  ^'sé  développe  cheas 
un  sujet  )eune  et  vigoureuTL  ^  en  mêmç  temp^  qu'il  signa- 
lera d'iuie  manière  bien  évidente  la  puissance  de  l'art. 

Obmrvafion  d^Angine^  luryngorpharyngie» 

Doàlesr  de  g#i^e  saivie  immédiafement  ^abe  g6ije  considérable  d« 
.  l|i  retfpirvtion  ;  tendence  esirêàie  4  la  tuffocatioo  ;  Altération   de  la 
.  voix  ;  tuméfaction  de  l'arrîère-^rg;e  ;  .e;chalation  sar  la  laette.  Trai- 
tement anti-phlogisti<fâe  énergique   dès  le  début  ^  trois  saignées  , 
cent  cinquante  sangsues  en  moins  de  deux  jours  ;^éi-isan  lecin- 
*  i|uiènre. 

'  Lé  nondhé  Ghapiçn  (  Pierre  )  ,  âgé^de  vingt-sUans  , 
irës-yigour^ux  9  sanguin.,  jouissant  habituellement  d'une 
santé  parfaite,  entra  dans  les  salles  de  clinique  de  l'Hôtel-. 
Dieu  »  pour  y  faire  le  service  d'infirmier.  Il  n'y  avàitpoint 
huU  jours  qu'il  se  livrait  à  ses  nouvelles  occupations'» 
lorsque  ce  jeune  homdie  fut  pris  tout-à-coup ,  le.  i  i  mars 
ï8^7^  d'une  douleur  assez  vive,  à  la  gorge,  vers  la  région 
supérieure  du  larynx^  douleur  qui  fiit  suivie  en  très-peu 
de  ^mps  d'une  difficulté  extrême  de  respirer  et  de  lea" 
danceà  ta  suffocation.  On  pra^tiqua  aussitôt  une  saignée 
de  deux  palettes;  le  sang  était  riche.  Cependant  la  suf- 
focation'contiauàit,  la  dyspnée  fiiisàit  de^  progrès  in« 
quiétans  quoiqu'il  ne  survint  point  de  fréquence  au  pouls; 
la  chaleur  de  la  peau  était  k  peine  élevée  au-dessus  du 
type  naturel.  (  Trente  sangsues  sont  appliquées  autour 
du  eol  ;  le  soir  on  pratiqua  uifte  nouvelle  saignée  decinq 
palettes.  )  Le  sang  présente  un  caillot  ferme  ,  résistant; 
la  sérosité  y  est  abondante.  Après  cette  saignée.»  la  dys- 
pnée diniinue  »   la  suffocation-  est  moins   imminente. 
(  Pédiluvês  sinapisés.  ) 
Le  la  mars /deuxième  jour  ^delamaladie»  cet  homme 


était  daM  Télat  suivant  :  doaieii^  asses  me  à*  la  gorge  s 
Toix  altérée  dans  son  timbre»  beaucoup  plas  faible  qw 
d*ordfaiatrè  9  voilée  ;  respiration  pénible»  ronflante /trëis* 
gênée»  sans  être  cependant  sujEoeante;  tuméfaction  des 
amygdales  et  particuIfèrentoBt  de  la  luette,  ^ui  était  très* 
«baissée  et  qui  a-étéréséquée  le  matijA»  vu  l'imminence  de 
ta  sufibcation  ;  il  est  impossibled'apercevoir  dans  Tarrière- 
bouche  aucun  vestige  d'exhalation  albumineuse^n  autre  ; 
du  reste  la  déglutition  est  difficile;  la  pression  dularjipcet 
de  son  voisinage  est  sensible  ;  quelques  personnes  en  in- 
troduisant le  doijgt  jusqu'à  l'ouverture  de  ce  canal  croien.t 
y  sentir  un  peu  de  tufxiéfac^n.  ttb  malade  crache  un 
liquide  salivaire  tougeâtre»  sanguinolent;,  Leç  battemens 
4a  cœur  sont  faibles;  le  pouls  est  facile  à  déprimer ,  très- 
peu  développé  et  à  peine  fréquent;   la  peau  n'est  q^e 
d'une  chal,eur  jnodérée.;  \e  faciès  eis:prime  ^anxiété;  il 
existe  ^n  état  d'abattement  reixiarquable;  le  vbago  est 
peu  cdor^  »  il  n'est  point  pâle  »  mais  le  sang  ne  parait 
cependant  point  y  circuler  difficilement;  le  malade  est 
obligé  de  rester  sur  son  séant  et  de  se  tenir  la  tête  élevée. 
(  Saignée;  U  sang  n'est  point  eouerineux  ;  visiaataire 
^lanufiuB^  lavement;  purgatif;  ^inapismes  aux  Jam" 
ies;  orge  fniellé  pour  boisson*  )  La  journée  .se  passe 
comme  la  précédente»  dans  un  état  de  dyspnée  presque 
continuelle  ;  de  temps  à  autre  la  suffocation  augmente 
un  peu  »  mais  ne  devient  point  assez  considérable  pour 
que  l'on  pratique  la  trachéotomie.   (  Soixante  sangsues 
sont  appliquées  autour  du  col;  cataplasme  émolUent.  ) 
Le  i2r  »  le  timbre  de  la  voix  est  peu  ahéré  ;  le  passage 
de  l'air  dans  te  larynx  fait  entendre  un  ronflement  m6«- 
déré;  les  inspirations  se  font  profondément  »  et  les  pou- 
/mons  reçoivent  l'air  jusque  dans  leurs  dernières  ramjfi^ 
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coti^ûs  ;  ';  la  suffocation  est  moindre  qu^hiep;  l'expecto-^ 
ration;  qui  est  toujours  trè^-d^f&çile,  ainèhedés  cradhats 
muqneiix^  semi^opaques  et  blanchâtres;  l'extrémité  de 
la  luette  laissé  apercevoir  ûoe  exhalation  séro^puru- 
leàte  ,  très-peu  abondante.  Le  pouls ,  qui  te  matin  avait 
élé  irrégulier,  sW  régularisé  ;  il  est  Un  peo  plus  Iré- 
qùent  qu'hier  et  moins  Yaible;  le  faciès  exprime  moins 
d'anxiété,  et  en  somme  le  malade  est  moins  mal.  (  Vingt- 

^  oînq^'^angiueê  au  eol  i  orge  miellé.  ) 

Lé  i4 »  la  voix  a  presque  recouvré  son  timbre  naturel, 
sa  clarté;  la  luette  est  codverte  d'une   exhalation  blan- 

.  chfitre,  adhérente;  oWûe  p|ut<  voir  le  fond  de  la  gorge; 
la  respiration  est  beaucoup  plu^-  facile  dans  te  larynx;.; 
lè  cffté  droit  du  thorax  est  un  peu  moins  sonore  que  le 
gauèhë;.76n  y  eiHend,  un  léger  râle  muqueux  vers  la. 
régtf^n  iatéraleet  n^oyenne;  le  malade  expectore  facilement' 
des  chichats  muqueui  et  semi-opaques.  Le  pouls  a  aug- 
lùénté  dé  fréquence  ',  il  est  régulier  et 'moin»  iaible  que 

lèa  jours  précédent;  mieux  général  très-marqué.  (  Orge 

•  '  .         •        •    •.  .  .  * 

miellé  ,  jutep  béchiqiUe;  lavement  purgatif.  ) 

Le  1  S,; voix  complètement  rétablie;  toujours  exhiala- 

ftoh  blanchâtre  et  adhérente,  sur  la  luette  seulement  ; 

nulte*  où  presque  ûuUe  douleur  h  la^orge  ;  peu  de  fièvre; 

assez  bîeà;  (  Orce  miellé,  jaC&p  béchique.  ) 
Le  16,  point  de  fièvre;, convalescence.  (  Boisson.  ) 
Lès  jours  suivans ,  le  malade  se  trouve  de  mieux  en 

mieux  ;  on  le  nourrit  graduellement  ;  les  forces  se  ré* 

tablissent ,  et  le  20  mars  il  sort  de  l'hôpital  en  parfeite* 

santé. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  rapidité  avec  laquelle  se  dé-^ 

velof^pa  cette  maladie,   à  la    suffocation . qui   menaça 

d'asphyxier  le  sujet ,  quelques   heures  après  Tinvasion 
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de  ta  douleur  de  la  gorge,  on  se  trouve  nécessaîremeat  con- 
duit,  dès -le  premier  jour,  à  porter  sur  cette  angine  le  pro- 
nostic  le  plus  fâcheux^   En  effet,  malgré  les  deux.sai-» 
gnées  pratiquées  le  soir  même ,  malgré  les  trente  sapg- 
sues  placées  autour  du  col ,  la   dyspnée  persistait ,  le^ 
accidens  croissaient  et  le  succès  devenait  de  plus  en  plus 
douteux.  Le  second  jour ,  quoique  l'on  eût  déjà  satisfait 
&  l'indication  de  tirer  du,  sang,  les  forces  générales  du 
sujet  et  sa  jeunesse  le  permettant  encore  ,  la  «aignée 
fut  renouvelée ,  malgré  le  peu  dfe  fréquence  du  pouls  , 
la  faiblesse  des  battemens  du  cœur  et  Tétat  d'abattement 
dans  lequel  se  trouvait  plongé  le  malade»  Ici»  selon  nous  , 
Ton  ne  devait  point  hésiter  dans  les  émissions  sanguines  ; 
Pon  ne  devait  point  >  chez  un  garçon  de  vingt-huit  ans  , 
bien  constitué ,  vigoureux ,  attribuer  aux  deux  saignées 
et  aux  sangsues  de  la  veille,  cette  prostration  qui  aurait  pu 
effrayer  quelques  personnes  >  et  les  rendre  peutr-êtrè  trop 
timides  sur  l'emploi  de  la  saignée*  En  effet»  cette  prostra- 
tion, comme  l'anxiété  qui  l'accompagnait ,  prenait  évi- 
demment leur  source  ,  pour  la  plus  grande  partie  »  dans 
uneautre  cause  ^  dans  le  besoin  de  respirer;  aussi  voyons- 
nous  la  faiblesse  diminuer   dès  le  lendemain  »    lorsque 
soixante  sangsues,  qui  donnèrent  lieu  à  un  très^grand 
écoulement  de  sang,  furent  de  nouveau  appliquées»  et  faci- 
litèrent le  passage  de  l'air  dans  le  larynx.  A  cette  époque , 
les  craintes  données  pak'le  malade  étaient  telles»  qu'on  ve- 
nait le  visiter  d'heure  en  heure»  et  que  des  ordres  avaient 
été  dontiés  pour  envoyer  chercher  M.   Breschet  et  pro- 
céder à   la  trachéotomie  dans   le  cas  où  la  suffocation 
aurait  fait  trop  de  progrès. 

Le  vésicatoire  placé  le  même  jour  k  la  nuque ,  eut. 
Tome  IL  Juin  1827*  27 
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nous  le  pensons ,  qùelqu'utilité  ;  mais  nous  n'osons  en^ 
dire  autant  du  lavemi&nt  purgatif,  qui  fut  à  peine  sentr 
par  le  malade  et  ne  provoqua  qu* une  simple  garde-robe. 

€*est  à  dater,  avons  -  nous  dit,  de  Tapplication  des 
soixante  dernières  sangsues  qu'un  mieux  sensible  se  ma-, 
nifesta  ,  et  que  les  craintes  commencèrent  à  s'évanouir. 
Cependant  vingt-cinq  sangsues  furent  encore  jugées  né- 
cessaires, et  leur  utilité  né  fut  point  douteuse;  1)  ma- 
ladie dès-lors  marcha  asseï  rapidement  vers  la  guérisoR. 
Cette  débilité»  si  inquiétante  d'abord,  céda  avec  uner 
promptitude  remarquable I,  aussitôt  que  la  cause  qui  l'avail 
déterminée  fut  enlevée  ;  en  eSet,  le  septième  jour  »  le 
malade  se  promenait  et  commençait  à  manger. 

line  question  se  présente  actuellement:  jusqu'à  quel 
point  les  saignées  générales  ont-elles  été  utiles ,  et  quei 
avantage  pouvaient-elles  avoir  sur  les  saignées  locales  ? 

Si  l'on  se  reporte  à  IMgeet  à  la  force  du  malade  ,  on 
conviendra  aisément  que  chez  un  sujet  sanguin ,  comme 
l'était  Chapion  ,  une  angine  aussi  intense ,  menaçant 
aussi  directement  la  vie,  pouvait ,  si  l'on  n'avait  préala- 
blement désempli  le  système  circulatoire  par  des  saignées 
générales,  résister  à  des  applications  de  sangsues,  qui  ne 
se  font  jamais  que  successivement ,  et  qui  ne  fournissent 
souvent  qu'une  quantité  de  saog  insuffisante  ;  les  sang- 
sues au-devant  du  col  n'empêchaient  point  la  saigoée; 
elles  marchaient  concurremment  avec  elles,  et  trouvaient 
dans  cette  dernière  un  nouvel  appui;  c'est  ce  qui  fit  choi- 
sir ce  traitement  mixte,  I>'une  autre  part ,  l'expérience 
démontré  que  dans' les  phlegmasies  rebelles  la  résolu- 
tion s'opère  plus  rapidement  lorsque  les  saignées  locales 
arrivent  après  les  émissions  sanguines  générales;  la  pé- 
ritonite ,  la  pleurésie ,  l'encéphalite  sont  dans  ce  cas, 
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Enfib  rextréme  grairité  de  cetie  jftialadie  {abak  uo  de- 
voilr  de  i^courir  aux  moyens  Iqs  plus  éoergiques  »  et  ne^ 
permettait  pas  la  moindre  perte  de  -teinps. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  le  siège  qu'occu- 
pait cette  angine  ;  raltëration  survenue  daos  lié  timbre 
de  la  Toix .  la  douleur  occupant  particulièrement  le  la^ 
ryox,  la  tuméfaction  des  amygdales  et  de  la  luette ,. éta- 
blissent assez  .quele  larynx  et  le  phary^n^  étaient  affectés. 

l^'observation  suivante  que  nous  avons  cru  pouvoir 
qualifier  de  cépbàlite,  sans  préteiidire.  pour  cela  éta^ 
blir  un  diagnostic  sai»  appel,  est  un  ides  fiiîts  les  plus 
curieux  que  iDous  ayons  observés ^Msqu'ioi.  Je^pe  SfK^e 
poîot ,  en  effet,  qu'il  existe  d'observation  oji  la  Ijgae  de 
démarcation  entre  les  ^parties  saines  et  les  parties  <iaie 
ladesait  été  constatée  surtout  un  coté  du  corpa  aveo  une 
semblable  rigueur.  Quelques  personnes  trouveront  p^But- 
être  celle  observation  trop  mmutieusement  recueillie»  mais 
nous  leur  ferons  remarquer  qu!au  degré  toù  U  scieoc<e  est 
aujou^'hui  parvenue,  ce  n'est  plus ipar  des  fiiits  légère- 
ment /déorits  et  n'indiquant  simplement  f|ue  l'organe 
souffraot  ou  la  nature  du  mal ,  .que  la  physiologie  et  la 
pathologie  peuvent  iàiré  de  nouveaux  progrès ,  mais  j>ien 
par  des  feits  de  détail  qui  permetteni^.de.distiqguei'fle  siège 
de  la  portion  affecb^,  rie  de^j^d'oltéraiioa  existant ,  etc. 

Obstrvation  d*  Eneéphàiite. 

Sujet  de  95  ans  ;  iori^sipD  mibite  par  «pgouvdÎMemeDt  et  faiblesse 
des  membres  du  côté  ciroit;  exaltation'  considérable  de  la  sensibilité 
de  ce  même  cOté  »  rigoureusement  circonscrite  à  la  ligne  médiatie 
de*tout  le  corps;  céphalalgie  -frontale  ,  ae  conoeatrant  ensuite  à rla 
tempe  franche;  pronooeialion  t«és-dt|Bcile.  $mi<s|(«ia  i^angi^ipçs  ; 
guérisou  le  sixième  jopr. 

Le  nommé  Julien  Meunief,iigé    de  vingt -'cinq  ans^ 

27" 
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riant  de  k  voloDié  oti  de  rimagioation  du  malade  «  nous  ' 
Inépétâmea  plusieuN  fois  cesexpéribDces»  après  luiaToir 
eouvert  Les*  ^^eux  et  avoir  fortement  préocoup^^  son 
esprit»  et  toujours  nous  obUnœes  le  méfoe  résuliat* 
C'est  ainsi  r  par  exemple,  que  lui  ayant  placé  la-  laaia 
sur  les  ycfux ,  nous  Fentretlnmes  de  ses  affaires  de  ia- 
Biille  »  <de  sa  profession ,  tandis  qu'une  autre  personne 
lui  tirait  alternadvemant  les  poils  les  plus  voisins  de  la 
ligne' médiane  sur  le  thorax,  £h  bien ,  le  poil  tiré  du  côté 
gauche  ne  déterdiinait  qu'une  sensation  légère^  tandis 
que  celui  du  côté  droit  en  provoquait  une  très-vive;  et 
la  répétition  un  p^u  prolongée  de  ces  essais  faisait  entrer 
le  malade  dans  une  agitation  considérable.  Pes  effets 
semblables  avaient  lieu  k  la  tête  /sur  It  ventre  >  au  scro- 
tum 9  le  lotig  du  dos  et  au  membre  abdominal.  . 

Pour  connaître  à  qpel  d^gré  Uorgane  du  goût  était 
affecté*»  nous  plaçâmes- à  l'insu  du  lûalade  une  goutte 
d'encre  stir  le  côté'  gaiîche  de  la  langue';  elle  donna  à 
peine  lien  k  de  la  savent;  sur  le  CÔLé  droit»  au  contraire^ 
cette  goutte  d'encre  provoquait  unio  sensation  de  picote- 
ment.  La  barbe  d'une  plume  passée  légèrement  sur  l'aile 
du  nezf  déterminait  un  très-léget  ohatouiliement  ii  gç^u- 
che  ;  h'  droite  »  ce  chatouillement  était  insupportable. 
Cependant  le  sens  de  la  v<ue  étaitparfait  de  chaque  côlé  ; 

les  pupille»  étaient   également  sensibles  à  la  lumière  »  et 
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nr présentaient  aucune  différence  de  diamètre.  Nous  ne 
pûmes  davantage  constater  de  différence  pour  l'odorat , 
deFun  et  de  l'autre  côté;  c'étaitle  tact  seul,  qui  .était  mo- 
tlifië.^  La  commissure  droite  de  la  bouche  était  ua  peu 
aherisséè.  Une  douleur  assez  vive  existait  au  front»  mais 
tles  deux»  côtés. 

La  parole  présentait  des' particularités  non  moins  dî- 


^é»  d^  remàrquo ,  quoique  la  langue  se  mût  facilement 
et  avec  une  grande  rapidité;  l'intelligence  du  reste  était 
parfaitement  saine.  Lorsque  ce  jeiine  homme  reut  parler^ 
il  lui  est  impossible  de  traduire  correctement  ses  idées  ; 
il  prononce  défectueusement  certains  mots  ^  employé  les 
uns  pour  les  autres ,  et  s'apercerant  fort  bien  de  ses 
erreurs  il  s*impat!ente»  et  quelquefois  se  tait  tout  court. 
Voici  ce  qu'il  nous  dit  entre  autres  choses:  Je  m'explique 
mal  y  vous  nù  pouvez  Compter  sur  mes  mets  ,  ils  sont 
faux.  Par  moment  ses  paroles  sont  très-exactes ,  et  tejl 
mot  qu'il  ne  pouvait  dire  ^e  trouve'ensuite  prononcé  avec 
facilité*  Ayant  parfaitement  la  conscience  de  ses  substitu-^ 
lions  de  mots  ou  de  ses  défauts  de  prononciation  »  il 
lutte  contre  la  'difficulté  qu^il  éprouve  à  parler  le  lan- 
gage articulé  »  et  tantôt  surmontant  robstacle  qui  s*o^ 
pose    à    la  libre  articulation  des  mols>   tantôt,  au  con- 
traire ,  ne  pouvant  y  parvenir  ,  sa  conversation  devient 
presque  inintelligible ,  à  moins  que  celui  qui  l'écoute  ne 
prêtant  une  attention  isoutenue,  ne  cherche  dans  la  racine' 
ou  dans  la  terminaison  du  mot  la  liaison  qui  doit  l'uhFr 
avec  celui  que  Meunier  voulait  employer;  alors  seolemeni 
il  en  saisit  parfaitement  le  sens. 

Nous  allons  feirc^connaitre  quelques-uns  des  tnôts  qu'il 
substituait  à  d'autres  »  et  qui  cependant  ^nt  toujours 
quelque  rapport  avecceuxquMl  voulait  dire  :  pour  clef,  il 
dit  clique  i  pour  serrurier-mécanicien,  Hrrusin  tnetien  i 
pour  douloureux»  difficile;  pour  rêve,  vm;  poiir  ruis- 
seau, ruisseux,  ruîssans ;  pour  eau,  rau;  pour  soupe, 
soulium;  pour  bouillon  ,  4)oujon;  pour  Champagne^ 
Chemagne;  pour  charpentier,  cAamponter;  pour  fibre  ^ 
vibre.  Souvent  il  donne  trois  syllabes  à  des  mots  qui  n'cA 
'ont  que  deux,  et  vice  versa;  lorsqu'on  le  Hiit   parler 
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douoeuienl  et  divUef  les  mots  par  syllabes,  alortf  il  f«» 
prononce  beaucoup  mieux  ;  il  dit  même  très-diàfintte^ 
men^  et  comine  tout  le  moiide  plusieurs  phrases ,  dans 
lesquelles  il  fait  souTent  entrer  les  mots  que  naguères  II 
ne  pouTait  exprimer;  puis  toqt-à-côup  l'embarras  recbm^ 
menée  et  le  vice  de  la  prononciation  réparait  :  ce  quf  est 
k  noter  »  c*est  que  les  stimulations  exercées  sur  le  côté 
droit  du  corps  influent  beaucoup  sur  (a  facuUéJ  de  pi^- 
noncer»  et  qu'alors  le  malade  parle  moins  bien  ;  dureste» 
ce  )euae  homme  n'a  point  de  fièvre,  il  dortblen^  ne  rêve 
pas,  et  ne  présente  rien  autre  chose  de  particulier;  les 
fonctions  organiques  se  font  régulièrement.  (  On  pra- 
tique une  dewvième  mtgnée  \,  et  l'on  donne  une  tisane 
(jb  tilUut  pour  boisson.  ] 

Le  8  mars,  la  céphalalgie  est  concentrée  dans  ta'tempo 
gauche  seulement;  elle  y  est  assez  vive;  Tétatdu  matade 
est  b  peu  de  chose  près  le  même  que  la  veille,  sauf  qiie  le 
degré  dHrritabilité  du  côté  droit  a  sensiblement  diminua 
(  Douze  sangsues  à  la  tempe  gauche.  ) 

Le  9  »  diminution  de  la  douleur  de  la  tempe  gau^ 
che;  grande  amélioration  dans  la  manière  dont  ta  sen-^ 
fibilité  s*exécute  du  CQlé  droit.  Meunier  n*ayant  point 
uriné  depuis  hier ,  on  jgratique  lè  cathétérisme.   (  Bain.  ) 

Le  10  »  le  côté  droit  a  recouvré  sa  sensibilité  nor* 
maie,  à  rexception  de  ta  cuisse,  qui  apprécie  encore  mal 
les  aeasations  ,  le  tact  ne  permeltant  point  de  juger 
exactement  do  ta  nature  des  corps  qui  sont  en  contact 
avec  cette  partie;  la  céphalalgie  du  côté  gauche  est  en- 
lièrement  dissipée  :  on  peut  regarder  ce  jeune  homme 
comme  eq  convalescence. 

Le  14»  la  cuisse  droite  est  un  peu  plus  engourdie  que 
ki  jours  précédeuB ,  do  telle  sorte  que  le  malade  ne 
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leDt  point,  la  préseoce  de  ses  fétemens  :  cet  état  d*en- 
geurdiMemeût  existe  dans  toute  la  circonféreDce  -de  la 
cuisse  ;  mais  dans  la  région  postérieure  le  degré  d'irrita^* 
biiité  est  encore  assez  considépabte  pour  que  quelques 
stimulations  répétées  sur  cette  partie  provoquent  une 
exaltation  générale  assez  vire,  mais  moindre  à  beapCoup 
près  cependant  que  le  deuxième,  le  troisième  et  le  qua- 
trième jour  de  la  maladie.  Du  reste  Meunier  est  très- 

-  • 

bien;  le  léger  abaissement  de  la  commbsîire  droite  de 
la  bouche  a  cessé;  les  membres'  .sont  également  et  par- 
faitement mobiles. 

Le  1 7  »  le  malade  sort  de  ('hôpital  en  parfiiite  santé , 
sauf  une  légère  modification  dans  la  manière  de  sentir 
de  la  cuisse  droitQ.  Quinze  jours  après,  c-et  homme  est 
venu  nous  voir  pour  nous  rendre  compte  de  son  état; 
sa  santé  avait  continuée  être  excellente  ;  la  cuisse  droile 
s'était  encore  améliorée  ;  il  avait  continué  l'usage  des 
bains ,  et  les  parties  droites  du  corps  ,  naguères  si  vive- 
ment affectées ,  n'avaient  rien  éprouvé  de  particulier*. 

Nous  avons  commencé  par  qualifier  cette  maladie  de 
céphalite ,  et  nous  allons  chercher  à  établir  d'abord  sur 
quels  points  nous  fondons  ce  diagnostic. 

Ce  jeune  homme ,  dont  les  idées  sont  généralement 
exaltées  »  et  dont  les  occupations  intellectuelles  ne  sont 
guères  celles  de  son  état  (  il  lit  habituellement  les  poètes , 
les  philosophes  «  etc«  ),est  naturellement  nerveux  et  irri- 
table ;  après  une  secousse  morale  vive ,  provoquée  par  la 
nécessité  de  s'éloigner  de  sa  femme ,  Meunier ,  disons- 
nous  ,  est  pris  toul-à-coup  d'une  faiblesse  des  membres 
du  côté  droit ,  et  d'un  état  intellectuel  semblable  à  l'i- 
vresse. Ici  il  nous  parait  évident  que  c'est  au  cerveau 
qu'il  faut  rapporter  les  phénomènes  dontjl  est  ques- 
tion ;  quel  autre   organe  peut  parctlystr   un  .côté    du 
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corpë  ,  amener  cet  état  de-  l'inlblligeiicô  désiguld  par  U 
mot  d'ivresse  ?  lo  cerveau  est  donc  pour  nou9  l'orgapc 
malaide';  mais  poorsaîrons.  Uaitaque  a  été   brusque  ; 
seraitH^p  une  altération  subite  qui  en  aurait  été  la  cause  f 
Une  hémorrhagie  y  par  exemple?   Mais  ici ,   qubiq^*i| 
soit  bien  difficile  de  répondre  aVec  uBe  complète  certi-r 
tude  ,  nous  croyona  qùeTâgo  du  malade,  vingt- cinq  ans; 
âge  qui  se  réfiise  généralement  aux  héûiorrhagiea  de  la 
substance  cérébrale  »^  la  cessation  *  des  âcoide&js  »;  aprèft 
peu  de  jours  de  durée  ,  le  degré  de  la  paralysie  ,  et  U 
nature  des  modifications  sùrvennes  dans  la  manière  d^ 
sentir  du   c6té  diroit  du  corps  »  doivent  davaAtage'  faire 
penchei^  pour    une  simple'  modificalion  orgàil«que  de 
la  substance  du/c^cau  ,  modificatioii  qui  n*â<  ddi.  él09 
ni  une  désorgaaisatît>n ,  ni  la  présence  d*u/i  caillot ,  ce 
qui  reviendrait  au  môme»  mais  bièoan  simple  afflux. du 
sangvers  uh  point  de  Tenééphate  ,  une  co(igesUo|i  qui 
en  persévérant  aurait  amené  une  inflammation  »  la  ce- 
phalite  ensuite  se  sera  exprimée ,  vu  sa  nature ,  par  de  la 
céf^halalgie ,  et  vwson  si^e»  par  celte  modification  danit 
le  tact  général  et  Aàts  lafacullë  dé  parler ,  c'est-à-dire 
par  le  trouble  des  fooctiôhs  départies  à  la  portion  de 
'cerveau  affectée. 

En  effet»  nous  fie  pouvons  voir  dans,  cette  exaltation 
si  vive.de  la  sensibilité  des  parties  droites,  du  corps > 
'qu'une  modification  dans  la  manière  dont  s'opère  le iaet, 
modification  que  nous  avons' suffisamment  con^t^^éo  Si 
la  peau  »  sur  la  langue  et  sur  la  muqueuse  nasale.  L'odo- 
rat» le  goût»  la  vue»  l'ouïe  sont  évidemment  restés  étran- 
gers à  ces  perceptions  exagérées  ;  ces  sens  n'ont  point 
été  affectés  proprement  dit  ;  leurs  organes  seuls  ont  été 
compromiB  »  comme  faisant  partie,  du  tact  général. 

Il  serait  intércssantde  rechercher  jusqu'à  qiiel  point  cq. 


fait  se  concilie  avec  les  travaux  edlropm  dans  ces  der-^. 
niePS'tlMnps  sur  les'  nerfs  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment, et  de  détennifiep  ^pelle  a  été  I^a-  part  de  la  cin^ 
quièmeet  delà  septième  paires  cérébrales»  et  des  racines 
postérieuffes  des.  nerfs  rachfidiens  sur  le  développement 
ei^cessif  de  la  sensibilité  du  éôté  droit  du  corps.  Malgré 
les  travaux  de  MM.  Bellin{i;eri ,  Saw  »  Ch.  Bell,  Rolando» 
Magendie»  Majo  »  Brouglhon  ,  Eschricht ,  Hirzel ,  etc. , 
nous  croyons  qu'on  ne  peut  poinC  encore  répondre  d*une 
manière  satisfaisante  à  cette  question  »  et  tfous  préférons, 
la  laisser  indécise  ,  que  de  risquer  des' explications  qui 
ne  pourraient  jamais  être  qii'hypothétiqaes ,  ne  pouvant 
les  appuyer  sur  Texamen'  dés  parties  du  système  ner- 
veux affectées. 

Quant  oux  changémens  survenue  dans  la  parole  »  nou^ 
pensons  qu'ils  se  rapportent  tous  à  une  diOiculté' dans  la 
'prononciation ,  et  non  à  la  Aiculté  qui  préside  à  la  créa* 
iion  des  motSé  Ici ,  la  langue  ,  quoique  mobile  »  ou  pour 
s*eitprimer  plus  rigoUreosement ,  Torgane  qui  préside  à 
l'articulation  des  ipota  »  remplissait  mal  ^es  fotictions  ; 
le  maladQ  sentait  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à  prononcer 
distioctem%it  ;  quelquefois  même  il  parvenait ,  à.  Taidc 
d'une  volonté  forto  ,  h  surmonter  celte  difficulté  ,  ainsi 
que  lorsqu'on  lui  faisait  aHiculeries  mots  par  monosylla- 
bes; enfin ,  tous  los  motsqu'il  articulait  àial,  avaient  ce*- 
pendant  encore  assez  de  rapport  ''tVec  ceux  qu'il  voulait 
exprimer,  pour  qu'on  pût  saperoevoit*  qu'il  n'existait 
cbe2  lui  qu'un  simple  embarras  dans  l'articulation  de 
ces  mots  »  et  non  dans*  la  faculté  de  les  trouver  ,  de  les 
appliquer  aux  choses  qu'ils  représentent.  Ainsi ,  par 
exemple,  le  met  rau  se  rapporte  trop  directement  au  mot 
eau -pour  laisser  quelque  doute  à  cet  égard  ;  il  en  est  de 
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même  de  boujon  pour  bouillon,  de  ^î&i*e  pour  fibre,  etc<> 
'  Il  n*en  est  point  de  ce  fait,  comme  de  celur  dont  nou» 
avons  entretenu  nos  lecteurs  à  une  autre  époque  (i), 
dans  lequel  le  malade  ne  trouvant  presque  jamais  le-  mot 
appartenant  à  Pobjet  qu*on  lui  montrait ,  quoiqu'il  s'cd 
formât  cependant  une  idée  fort  exacte ,  arvait  conservé  la 
faculté  de  représenter  ce  mot  h  Taide  de  récrituret,  et 
disait,  en  voyant  un  anneau,  que  c'était  un  cheval ,   uir 
arbre ,  etc. ,  tandis  qu'il  écrivait  fort  bien  que  c'était 
un  anneau.  Chez  Meunier,  au  contri^ire  ,  il  arrive  coque 
Ton  observe  chez  beaucoup  d'apoplectiques,  un  embarras- 
dans  la  prononciation ,  sauf  que  cet  embarras  chez  ce 
jeune  homme  était  tel ,  qu^il  métamorphosait  les  mots  ; 
dans  certains  cas  ,  la  faculté  de  parler  se  trouve  meule- 
momentanément  suspendue  ,  comme  nous  en  avons  cité- 
un  fait  dans  un  de  nos  précédons  articles  (ti). 

Enfin ,  il  est  une  particularité  que  nous  ne  devons^ 
point  passer  sous  silence ,  et  qui  se  rapporte  au  siége- 
présumé  de  l'organe  qui  préside  au  langage  articulé  ; 
c'est  le  lieu  qu'occupait  la  céphalalgie ,  le  front ,  et  plus 
tard  la  tempe  gauche-:  nous  savons ,  en  effet ,  que  Ics^ 
lobules  antérieurs  du  cerveau  entité  affectés  par  M.  Gall^ 
à  Torgane  de  la  parole;  et  sans  rien  préjuger  ici  sur  une- 
question  qui  u  trouvé  de  nombreux  antagonistes  .  h  la 
tête  desquels  nous  devons  placer  MM.  Paillard  ^5)  H  Cru- 
veilhier ,  nous  ne  désirons  que  payer  notre  tribut  à  la 
science  en  rendant  public  uh  fait  que  notre  position  i» 

THôtel-Dieu  nous  a  mis  à  même  de  recueillir. 

■     '     ■         '  '     •    ,  ■ 

(i)IZ0i>iir  MèdieaUf  Tom.-ll,  pag.  i5,  aoaée  i8a5. 
(a)  Tom.   111,  p.  16,  année  1826. 

0)  Voyei  le  Mémoire  de  ce  mcdccîo,  inséré  dans  la  Hevué  Hédicaltp, 
toin.  III y  pag.ôGi ,  année  i8a6. 
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Parmi  te  nombre  assez  grand  de  pneumonies  que  nous 
avons  observées  pendant  les  quatre ppemlers  mois  de  l'an- 
née,  nous  ne  passerons  point  sous  ûlence  l'observation  sui- 
vante ,  observée  chez  un  homme  de  soixante -quatre  ans, 
qui  avait éfé  atteint,  quelques  années  aupara van t,  d'une 
fluxion  de  poitrine  au  eôxé  gauche.  Les  nouveaux  acci- 
densf  dataient  de  trois  semaine»  seuloment;  mais  le  mau- 
vais état  de  la  nutrition  semblait  indiquer  que  cet  homme 
était  malade  depuis  un  temps  plusreeulé.  Du  côté  gauche 
seiilement  Ton  entendait  avec  le  stéthoscope  uae  réson- 
nance  vocale  très-marqiiée ,  laquelle  occupait  up  espace 
compris  entre  la  troisième  et  la  cinquième  côte  ;  I^s 
crachats  é&pectorés  en  petite  quantité  étaient  opaques , 
jaunâtres,  assez  difiluens,  et  s'accordaient  fort  bien  avec 
l'idée  que  Ton  s'était  formée  d'une  excavation  pulmo- 
naire. En  eifet ,  cette  résonnance  simulait  complète- 
ment lé  pectoriloquie ,  était  tout^^fait  semblable  à  celle 
que  présentaient  plusieurs  phthisique»  ,  couchés  à  cette 
époque  dans  les  mêmes  salles,  et  qui  plus  tard  périrent 
avec  de  larges  excavations  tuberculeuses*  En  consé- 
quencb  un  cautère  fut  appliqué  sur  la  région  correspon- 
dante du  thorax.  Le  malade  ,  qui  avait  alors  un  peu  de 
fièvre  ,  se  trouva  mieux  pendant  une  quinzaine  de  jours  ; 
mais  la  respiration  s'embarrassa  de  nouveau, et  cet  homme 
s'éteignit  avec  une  rapidité  remarquable.  À  l'ouverture  du 
cadavre  on  reconnut  que  le  lobe  du  poumon  correspon- 
dant à  la  tégion  où  l'on  entendait  la  pectoriloquie  ,  était 
passé  àI*hépatisatioB  grise ,  et  était  traversé  par  un  gros 
tuyau  bronchique  un  peu  dilaté;  en  outre  ,  toute  cette 
partie  de  la  plèvre  pulmonaire  était  intimement  adhé- 
rente à  la  plèvre  costale,  et  les  liens  qui  les  unissaient 
étaient  semi-cartilagineux.  Actuellement  il  est  facile  de 


>e  rendre  coinpie  des  «phénomènes  deré&MAaojceyocak^ 
observés  chez  ce  malade.  Pour  notre  ptirl ,  .nous  «tîoi^s 
resté  dam  le  doule  sur  la  oausê  de  cette  p^QQÎtoquic  « 
'qui,  pour  quelques-uns,  eût  pu  être  de  Ja  IkToopha- 
phonie  ;  et  notre  opinion  était  parliculièreofeot  /oodée 
sur  la  grande  étendue  qu'occupait   celte  jréaoAHaiiiGe  vo- 
cale, tur  son  siège  entre  la  troisième  l^t  la  .ciaquième 
côte  ,  ce  qui ,  pour  ne  pa«  étre'sans  eju»Q\ple  »  eftt  assez 
rare;  en  effet,  lorsqu'une  excavation  iubpifculease  oxisia 
dans  cette  demiièpe  ifégiôn  du  poumon  >  on  eo  «ooBSUte 
d*autres  dans  le  sonptmet  du  même  organe,  «et  c'est  ce 
qui  n'existait  point  chez  'le  malade  doùt  îl  est  \^v  ques- 
tion. I>*une  autre  part ,  une  caverne  consécallre  k  une 
vomique  est  une  circottstabceassez  peu  .commune,. et  qui 
par  conséquent  laissant  moins  de  probabiUiéten  «a  fiàicour, 
'  devait  faire  éloigner  une  semblable  idée  ;  enfin  ,  rien 
n'indiquait  dans  le  commémoratrf  que   4'iiiflafi}qfwilion 
du  poumon  avait  dû  se  terminer  par  une. collection   pu- 
rulente. 

Chez  ce  sujet  ,  tout  coneoucait  .{i  induire  leo'^rreur; 
d'une  part, 4a  dilatalion  'd'an  tujau  breoûhiquetra^ei^&axit 
la  portion  depoumonhépatisée,  etcorrespc^ndant'iiu  poio^ 
où  la  pectoriloquie  se  faisait  entendre;   de  l'autre  ,   off 
état  cartilagineux  et  deS'adhérençes  detfidew  plèvit^s^r- 
constances  qui,  réunies,  deivoieikt  irendrela  >voix  beiCuooiip 
plus  sonore  dans  cette  partie  du  thoraiL,  et  laxouduiceii 
traversée  stéthoscope,  comme  s'il  eûteKiaié  aae  véritable 
excavation   pulmonaire.    Déjà  ces  poatoriloqvies  Jou- 
teuses ontétésignatéessbuslenomde  6tf^pntfAafiAffm«;  des 
hommes  exercés  dans  le  diagnoaticet  dwns  l'emploi  du 
stéthoscope ,  ont  fiiit  voir  que  .dans  quelques  cas  JeSrmé- 
prises  pouvaient  de?emr  exlrfiipemont  Jbciles/  Ci'estc&q<ie 


nnoiiottopfluriui*  ^5h 

'le  ftiit  que  mous  <Tonons  de  rapportor  meUra  de  noiivieatt 
hors  de  doule ,  et  s'il  peut  tenir  qœjiqiites  personnes  ;e|i 
garde  contre  rin&Ulibiltté  de  oeiiKiiis  lignes  ,  iiau$,  au- 
rons rempli  notre  but. 

L'étendue  de.  cet  artksle  de  ^noiis  permeitant  pas  4e 
parler  de  «quelques  maladios  de  l'abdomen  »  npus  remet- 
tons à  un  prochain  numéro  i'hisioSi^e  d'un  J^fiste  bydâ-- 
tique  du  foie  ^at  la  guéruon  est  aii]ourd*biuÂ  pne^fue^ 
parfaite; 
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ANALYSES  D'OUVRAGES. 


MéoeoniE  niAo^uE  de  il.  VaL  Hildenbrând>  professeur 
de  médecine  clinique  à  TtUniversité  de  Vienne,  oxi-. 
vrage  traduit  du  latin  par  L.  P.  A.  Gauthier. 

Il  ne  si^i&t  pas  qu  un  hlstoriea  aime  la  vérité^  il  faut 
çncoiine  que  ses  relations  ou  sa  posiUon  Talent  mis*  à 
inêaiie  4e  la.CQnuBttre.  S'il  ne  peut  m^utner  au  publie  ses 
lettres  i^  créance,  de  quel  droit  s'adresse-^t-il :à  W?  Oq 
eu  peutdire  Autant  du  niédeoin  ;  on  Qxige  même  plus 
de  lui  y  et  oette  es^igÉIce^est  justi6ée  ^v  rimpocli^nqe  et 
la  déJUcatessede  son  ministère.  On  veut  qu'ilaitobserv^, 
vu  de  ses  yeusi  oe  qu'il  raconte .^  on  veut  qu'il  ait  .un 
sens  droit,  unesprit  juste ,  calme, sans  préj^gés comme 
sans  passions.  Méfiouis-nous ,  dit  M,  Double,  de  ces 
bommes  4^nt  Timagin^Uon  se  perd  ^a(i$  :cesse  dans  la 
région  ^das  bypotbéses^  méppns-nous  d^x^  ilaUt^urs 
adroite,  4ont  ji^  pirinoipal  mérite  cpnsîste  à  intenter  des 
.  pbserT^tions  pour  accréditer   la  dpptrlne  de.rhomme 
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qu'ils  «dcensent^  ou  pour  défendre  TopiniOfi  à  laqtCeUèf 
ils  sacrifient;  méfions^nous aussi  de  cette  ardeur  inex- 
périmentée  qui  ^  brûlant  de  la  coupable  ambition  de  se 
faire  connaître  avant  le  temps,  va  sans  cesse  publiant 
des  faits  plus  ou  moins  extraordinaires. 

Qnels-que  soient  les  avantages  de  position  d^un  mé- 
decin,  sUl  aspire  à  Fhonneur  de  devenir  chef  de  secte» 
cru  si  y  moins  ambitieux ,  il  se  passianne  pour  Un  sys^ 
tème  en  crédit ,  à  Tinstant  la  confiance  se  retire  de 
lui  \  les  faits  qu  il  rapporte ,  les  explications  qu'il  en 
donne ,  les  conclusions  qu'il  en  tire ,  tout  parait  sus-^ 
pect;  on  ne  le  lit  qu'avec  défiance  ,  car  on  sait  que  les 
sens  sont  bien  près  de  découvrir  ce  que  Tesprit  a  un 
grand  intérêt  à  trouver. 

J.  y.  Hildenbrand  réunit  dans  sa  personne  toutes  lé9 
conditions  qu'on  exige  d'un  bon  observateur.  Après  avoir" 
professé  la  clinique  pendant  treize  ans  dans  les  états  de 
l'empereur  d'Autriche,  il  fut  rappelé  du  fond  delà  Gai- 
licieà  Vienne  y  pour  remplacer  P.  Frank  dans  la  chaire 
illustrée  paf  Antoine  De  Haën  et  par  Maximilien  Stoll  , 
son  maître.  On  ne  trouva  pas  dans  tout  l'empire  un 
savant  plus  dig^e  de  recueillir  un  fi  grand  héritage.  Ce* 
pendant  Hildenbrand  est  peu  connu  parmi  nous;  j'en 
excepte  son  Traité  du  Typhus  comagieux^  que  M.  Gasc 
a  fait  passer  dans  notre  langue,  et  dont  on  attend  avec 
impatience  une  seconde  édition.  M.  Gauthier  publie» 
son  tour  la  traduction  de  trois  années  de  clinique,  sons 
le  nom  un  peu  pompeux  de  Médecine  pratique.  C'est 
bien  en  eflfS^  de  la  médecine  pratique ,  mais  ce  n'est  pas 
un  traité  complet  et  didactique  sur  cette  matière^comroe 
on  pourrait  le  croire  d'après  le  titre  français.  On  ne  dit 
paspourcelaquele  traducteurait  faussé  le  titre  latin  pour 
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piqaecjA  curiosité  du  public ,  il  n'aiait  que  suivre  lexeia- 
ple  des  traducteurs  de  Sydenham  et  de  StoU. 

Plaoé  à  la  téfte.  d'an  hôpital ,  Hildènbrand  se  recom* 
mande  assez  par  sa  position.  Un  médecin  ;  même  ordi- 
naire, toutes  les  fois  qu'il  peut  dire  :  JFaivu,  est  sûr 
d'être  lu  avec  intérêt  \  à  plus  forte  raison  si  c'est  un  es- 
prit supérieur.  On  ne  se  contente  pas  alors  dé  quelques 
notions  vagues  sur  ses  méthodes  on  sur  ses  principes 
généraux ,  on  veut  connaître  encore  sa  pratique  dans 
tous  ses  détails.  Tel  est  d\i  moins  le  désir  »  le  besoin  que 
j'éprouvais  en  parcourant  la  traduction  du  Ratio  medehdi 
in  schold  pracdcà  fTindohonensi^  et  persuadé  que  mes 
lecteurs  partagent  les  mêmes  sentimens  \  j'entreprends 
cette  analyse  avec  le  dessein  de  faire  connaître  à-la-fois 
leé  raisoQnemens  et  la  thérapeutique  4e  l'auteur  dans  la 
plupart  de$  maladies  qui  se  sont  offertes  à  son  observa- 
tion :  l'exposition  des  théories,  et  surtout  de  la  pratiquie 
d  un  médecin  qui  a  laissé  la  réputation  d'un  praticien 
heureux ,  n  est  jamais  sans  intérêt. 

Après  quelques  détails  topographiques  sur  Finstiint 
clinique  de  Vienne  et  sur  le  j)rogramme  de  son  cours , 
Hildenbrand  essaie  de  donner  une  idée  générale  des 
maladies  épidémiques  de  la  constitution  qu'il  décrit , 
puis  il  trace  successivement  et  mois  par  mois  l'hisfoire 
des  maladies  sporadiques.  C'est,  comme  on  voit,  la  mé- 
thode dHippocrate,  de  Sydenham,  de  3toll,  etc.  II. 
n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'il  fait  précéder  tout  cela 
de  l'-exposttion  de  l'état  atmosphérique ,  mais  il  a  le  bon 
esprit  de  passer  légèi'ement  U-dessus ,  persuadé  que  le 
froid  et  le  chaud ,  la  pesanteur  et  la  légèreté ,  la  séche- 
resse et  rhumidité  de  l'air  ne  sont  {>as  lej  seules  causes 
des  épidémies  annuelles.  On  ne  peut  nier  cependant 
Tome  II.  ^cim  1897.  »8 
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maladies,  è  p9U  prt«  cominç  il  ramèoe  çf rtiiins  oiseaux, 
siûiF#iit  rhearett«e  co^ipac^iaoïi  de  Syd^liap  ^  et.de 
mkw  qtift  ces  maladies  revieiment  h  à^s  épf^Hfi 
ioieSy  de  ménie  aussi  elles  put  un  cai^ajctère  et  im« 
marcbe  réglés  >  vérité^  fondaif^ept^  ,  s'écFÎfe  Hilée^r 
.brand ,  et  ^i  n  ont  jamais  été  niées  que  par  .des  n»^^ 

Les  épidémies  annuellea  sont  en  effet  tellement  liées 
ausaiscms,  qu'elles  les  accompagnent  çoAstammeut^lorf 
■iftme  cpie  les  saisons  ne  eonservent  paa  les  attrilmtsqui 
les  cerfclérisent.  D'où  notre  auteur  conclut  que  çe^  épi* 
4émie9  neaont  pa&  dens  un  ra^ort  très-direct  avec  les 
qualités  apparentes  4»  Tatmosphère.  La  persistance  de 
k  même  maladie  au  milieu  des  irariations  atmospliéri-^ 
^fues  prouve  cette  vérité  sans  réplique*  Sydenham  e 
parlé  le  premier  des  épidémies  stationnaires  ;  StoU  « 
ensuite  observé  et  décrit  une  constitution  bilieuse  peiv» 
dant  trois  années  consécutives  »  ^77^4  ^'J7^  ^^  ^777t 
Cest  h  quoi  ne  pensent  pas  âsses  ^tvoi  qui  lui  repro- 
ehcnt  tant  d'avoir  abusé  de  Témétique.  Sans  voulpiic 
le  justifier  entièrement  de  ce  reproche  »  il  est  }^ste  df 
dire  que  sur  la  fin  de  sa  vie,  e|  notamment;  en  1778, 
ijjg  et  1^80 1  il  fit  beaucoup  moins  usage  de.  ce  n^ 
£cament.  Non  qu'il  eût  changé  de  pratique  en  ch»- 
géant  d'idées,  mais  parée  .  ^'il  avait  observé  que  lu 
constitution  n'était  plus  là  mème^  La  constMution  bi*** 
Neuse  avait  &it  place  k  la  constitution  inflammatoire. 

C0nsidéraiions  sur  le  traitement  desfàvr^s.  Bilden- 
brand  ne  fait  pas  plus  de  cas  des  théories  des.  modcrnçs 
sur  les  fièvres  qtie  de  celles  des  anciens.  Les  unes  et  les 
autres ,  dit-il ,  laissant  sans  explication  les  formes  que 
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ptrehnent  ces  maladies ,  comment  pomraienft-eUeâ  setyit 
de  base  à  la  thérapeutique?  Rien  de  plus  simple  que 
celle  dHildcnbrand.  H  erolt  que  la  nature  se  suflit^or- 
dinaûnement  àelle^-mâraè^  et  ôte  en  preuve  de  son  opi* 
liion  Fexemple  des  indigens  qui  se  rétablissent  souvent 
sans  rien  faire  et  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
diéfavorables.  Tontes  les  fois  que  la  cause  des  fièvres 
nVvt  pas  hleà  connue ,  et  teUe  est  celle  des  fièvres  épi* 
dëmiques^  des  ^fièvres  eonstitiitionndles  et  de9  fièvres 
eontagieusesy  Uildeobrand,  ne  pouvant  attaquer  direc- 
tement cette  cause  ;  les  abandonne  à  elles-mêmes^  aveC' 
Fattention  seulanent  de  réprimer  ou  d'exciter  les  forces^ 
suivant  qu'elles  sont  exaltées  ou  diminuées*  Mais  il  ne 
confond  pas ,  comme  Tont  fait  tant  d'auteurs ,  et  no«* 
tamment  Brown  et  ses  nombreux  disciples»  Toppression' 
avec  répmsemem  des  forces.  D  fait  observer  au  con- 
traire que  toutes  les  fois  qu'il  existe  dé»  obstacles  au 
libre  exercice  des  forces*^  celles:^  paraissent  comme 
i^anties;  mais  ce  sont  là  des  apparences  trompeuses^ 
auxqueflesi  im  médecin  attentif  ne  saurait  se  laisser  pren- 
dre. Au  nombre  de  ces  obstacles^il  comprendle  spasfne, 
la  pléthore  et  les  matières  hétérogènes  intenses,  comme 
les  saburres bilieuses >  Ces  obstacles,  «qui  sont  souvent 
les  maladies  principales,  se  présentent  surtout  au  début 
des  fièvres.  Aussi,  rien  de  si  rare  à  cette  époque  que  la 
véritable  faiblesse  ou  Vadyna:mie  réelle  :  et  de  le,  ce  pré-^ 
cepte  de  plusieurs  grands  praticiens  ,  de  commencer  le 
traitement  de  loufeâ  les  fièvres  par*  les  adpucissiaiis  et 
par  les  tempérant. 

D'accord  avec  ces  praticiens ,  Hildenbrand  croit  ce- 
pendant qu'il  est  avantageux  de  faire  cesser  promp- 
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tement  c«  qui  tient  les  forces   encliathces  ,  ^r^  d!t-ir> 
cela  peut  nuire  aux  crises; 
^       Hildenbrand  ne  doute  donc  pas  de  la  réalité  des  cri- 
ses $-  ceux  qui  les  nieirt ,  ajoute-t-il ,  n'ont  pas  observé 
les  fièvres  continues  daps  tout  leur  cours,  ou  lès  on I 
mal  observées.   Sur  cent  seize  ^  quatre- vingt-^eux  se 
sont  terminées. par  une  crise  -manifeste^,  trente^-quatre 
ont  fini  d'utis  manière  lente,  qui  répôndak  i-peu-près 
savn  n^oyens  employés.....  Sur  ces  quatre-vingt-deux , 
cinq  furent  mortelles,  soixante-dix-sept  iurent  heu- 
reuses et  ramenèrent  la  èanté.  Sur  ces  deriiières,  cm- 
quante-une  furent  évidentes  et  décisives  en  une  seule 
vfoi^  ^  vingt^six  partielle»^  et  séparées.  Seize  de  ces  crises 
eurent Jieu le  septième  jour,  dix  le  neuvième,,  sept  le 
onzième,  six  le  quatorzième , .deux  le.  dix-septième  et 
vne  le  vingtième.  Neuf  arrivèrent  dans  des  jours, non 
critiqués ,  dont  quatre  avant  le  septième. 

A  Fapptoche  des  crises  ,eX  pendant  les  exacerbations 
qui  les  préparent,  Hildenbrand  rejèle  tout  médicament 
actif  et  s W  tient  aux  moyens  les  plus  doux,  de  peur  de 
contrarier  la  nature. 

Mais  il  ne  borne  pas  là  la  thérapeutique  des  fièvres. 
Outre  le  traitemeint  général ,  chaque  fièvre  a  son  trai- 
tement spécial,  lequel  varie  suivant  sa  nature. 

Fiè\nres  gastriques.  Hildenbrand  avoue  que  dans  le 
siècle  dernier  on  a  exagéré  la  ficéquence  des  fièvres.  bi-< 
lieuses;  mais  il  ne  comprend  pas  qu'on  en  mette  Texis» 
tance  en  doute.  L'embarras  gastrique  forme ,  selon  lui , 
le  fond  des  fièvres  de  ce  nom  ;  or  cet  embarras  peut 
sialtre  de  trois  manières  :,  il  es%  primitif ,  secondaire  ou 
accessoire. 


t^ans  le  premier  cas ,  enlevez  les  saburres ,  la  6éVre 
"disparaît  ensuite  d^elle-«mâine.  Dans  les  d^xautretf,  il 
y  a  plusieurs  Inâîcatlôns^  mais  Hildènbranâ  h^hésite 
pas  à  commencer  le  traitement  par  les  saburres ,  -  ne 
fût-ce  que  pour  affranchir  les  forces  qu^elles  tiennent 
opprimées^  et  pour  se  débarrasser  d'une  complication 
qui  peut  devenir  gênante ,  où  même  favoriser  la  dégé- 
nërescence  à  la  putiridité.  Que  si  on  néglige  cette  indicar 
tioa^  on  a  teujours.à  tcraindre  de  Voir  paraître  la  diar- 
rhée^ des  examthëmes  ou  d'autres  anomalies  funestes , 
accidens  signalés  par  Sjdenham  comme  un  effet  ordi- 
naire de  l'omission  de  lemétique  en  temps  opportun. 
Hildenbra^d  se  conforme  d'autant  plus  volontiers  «au 
précepte  du  médecin  anglais^  qu'il  redoute  .peu  l'eâlet 
de$  émétiques  et  des  purgatifs.  Il  se  moque  de  ces  mé-* 
âecins  qui  ^  renouvelant  l'exemple  de  Winslou  ,  se  nietr 
tenten  prières  toutes  léâ  fois  qn'iU  prescrivent  deux 
onces  de  manne. 

Fièvres  nen^euses.  Le  sens  qu'on  att^rche  à  cett^  dé-^ 
njQmination  est  si  arbitraires^  qu'EUIdenbrund  a  cru  de^ 
voir  en  donner  la  définition.  Pour  lui  ^  ce  sont  moins  le^ 
phénomènes  nerveux,  ro^me.les  convnkions,  le  dé- 
lire, etc.,  qu&rétat  desforces,  qui  caractérisent  les  fièvres 
nerveuses.  Jl  ne  reconnaît  donc  pour  fièvres  nerveuses 
que  celles  dans  lesquelles  on  observe,  non*  cette  faiblesse 
apparente  connue  sous  le  nom  di  oppression ,  mais  cetle 
faiblesse  réelle ,  radicale  ,  dans  laquelle  la  nature  arcca- 
blée^  épuisée ,  est  hors  d'état  de  provoquer  le  moindre 
effort  critique.    . 

Or ,  le  caractère  nerveux  comme  le  gastrique ,  se  pré- 
sente dans  les  fièvres  sous  trois  états,  ixrinikif,  secon- 
daire ,  accessoire.  Mais  à  peine  Hildenbrard  a-t-il  fait 
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cette  distinction^  qne ^  reyehant  snr  êé$  pas^  il  dëdare 
fonnellement  que^  la  fièyre  nerveuse  ou  adyhamiçiâm 
réelle  n'ejst  jamais  prindtiife,  U  entre  même  à'  cet  égard 
dans  de  grands  développemens^  qui  prouvent  que  long- 
tempe  avant  que  M.^  Broussaîs  eut  rejeté  hi  fièvre  adjr-- 
namùpie,  Hildenbrand  avait  émis  la- même  opihtiE>«. 
M.  Lugbl  lui-*mème^  dans  une  longue  note  de  sa  traduc^ 
tionde  Finke,  avait^  sinon  nié  Tadynaniie  prtmitivb> 
du  moins  déclaré  que  rien  n*est  plus  rare.  Bn  r«p«^ 
portint  &  d^autres  quli  M.  Broussaîs  une  dés  décoo^ 
vertes  les  pluir  importantes  de  la  médecine  moderne ,  on 
na  pasTintention  de  lui  en  6ter  Tbouneur  t  je  me  plais 
à  reconnaître  au  contraire  qu'il  a  eu  sur  aes  rivaux 
Favantage  de  se  faire  écouter^  mais  il  est  bon  dé  multi«* 
plier  les  suffrages  en  faveur  d^une  vérité  contre  laquelle  ' 
il  existe  encore  des  préventions. 

'  nildenbrand  et  M.  Broussais  établissent  donc  le  même 
principe^  mais  avec  des  preuves  différentes.  Celui-ci  ti)re 
les  siennes  de^Fanatomie  patbologique;  celui-là  lefi  puise 
à  d^autres  sources:  i*.  Aucune  cause  débilitante^ ni  les 
saignées^  ni  ies  purgatifs ,  ni  l'abstinencie^  ne  peut  pro- 
duire une  fièvre  nerveuse";  a*,  la  cause  de  cette  fièvre 
esta  peu  près  inconnue;  5^.  le  caractère  nerveux  ne  se 
manifeste  jamais  au  commencement  desfièvres;  4**  toutes 
les  fièvres  nerveuses  offrent  un  premier  stade ,  qui  pré- 
sente le  caractère  inflammatoire,  gastrique,  exanthé- 
matique^  ou  simplement  les  pbénomènes  d'une  irritatiou 
générale. 

D'après  cela,  on  pourrait  demander^  ajoute  Hilden- 
brand, s'il  existe  des  fièvres  nerveuses  ^  puîscpie  Celles 
qu'on  appelle  de  ce  nom  ne  sont  pas  telles  à  leur  début , 
et  que  le  caractère  nerveux  ne  se  développp  que  dans  le 


HÂDKCINI    MlATlQOfi   D'HILDBNBBAlft).  44$ 

coùn  de  là  inâladie  »  et  d^utie  màtiièr^  «d&ee  indirecte. 
Otf  en  peut  dire  aotant  da  edractère  putride. 

Àttri^  lor^U*ulie  fiètre  quelconque  a  dure  tin  eèr* 
taintanps^  pourquoi  la  faiblesse  vue  s'y  méleratt^^le 
pàd?  carj  de  ce  que  cette  ûèvte  dépend  dune tnrilatioti» 
il  n^en  fatit  pa«  ootielute.q«ieIle:sdit  absolument  incom- 
patible âted  la  faiblëâée<  Irritation  et  faiblesse  8otil>  ata 
coritMitèf  dés  ehoses  qui  von^  souvent  enseiàMe.  Aa 
nombre  des  causes  qui  peuvent  amener  Tadjuamie  se^ 
êMd&ire,  Hildenbrand  compte  Vuskrt  naturelle  des  for- 
ées ,  les  qualités  sensibles  de  Vair ,  qui  peut  être  trop 
humide  oU  trop  chaud  ^  TabUs  des  remèdes  trop  stîmu*^ 
htût^  ëi  les  ëvacuatitius  abondantes ,  soit  spontanées  >  soit 
artificielles.  Il  est  certaiu  que  lorsqu'une  fièvre  existe  dë)^ 
depuis  quelque-temps  y  lorsqu'elle  a  franchisa  première 
ou  sa  seconde  période^  les  remèdes  évscuans^  et  surtout 
lea  saignées  ^  amènent  bien  plus  sûrement  la  faiblesse 
^  que  chez  les  hoinmes  sains  et  bien  portans.  C'est  à  quoi 
ue  pensent  pas  assez  les  partisans  de  la  nouvelle  doc- 
trine,  qui ,  partant  de  cette  vérité  que  Tadjuamie  n'est 
qu'apparente  9  la  poursuivent  à  outrance  avec  les  sang 
sileà^et  jettent  les  malades  dans  une  stupeur  ^  un  épui- 
sèment,  dont  les  plus  heureuic  ont  encore  beaucoup  do 
peine  à  se  relever.  En'  proscrivant  entièrement  les  to* 
niques,  ils  oublient  trop  que  si  radynamie  ne  peut  se 
manifester  dans  le  Commencement^  elle  peut  paraître  plus 
tard ,  soît  après  des  éniissllons  sanguines^  soit  parce  que 
les  malades^  tenus  en  général  à  une  diète  sévère^  font 
Continuellement  des  pertes  que  rien  ne.  repaire. 

Lorsque  Hildenbrand  voit  paraître  les  synUptènies  si^i^ 
vans  y  trôoble  particulier  du  cerveau  ,  vertige^  ^  gr|ède 
difficulté  de  tenir  la  tète  droite^   hourdonneihens  d'o-* 


444  AlfALYli'BS    d'oUVAÀCtES. 

ceille, 'bute dure,  indifiSéreBce,  délire  nècturife »  ou tj- 
phomanie  per^isiaate,  sécheresse  de  la  laiigue;.dii)iii* 
nation. de  la  transpiration,  sécheréss^e  de  toute  la  stiifàce 
culanée,  ventre  relâché,  météorisme  de  Fabdomen  , 
pouls  £ûble,  petit,  etc.-:  à rapparitiou  de  cçs  symp- 
tômes,  Hildenbrahd  ne  doute  plus  qu^il  ny  ait  réelle- 
ment  fiiiblessîe»  et  il  presprit  les  toniques /le  camphre, 
les  vésicàtoires  >  Tar nica ,  la  liquieur  d'Hoffmann ,  le  musc , 
le  vin ^  etc.  Mais;  chose  remarquable,  il  reconunande 
expressément  de  joindre  à  ces  inoyei^s  des  hoissoiU 
émollienies'j  Ics^uellejs  sont  légètemeni  HutriUi^es  et 
présfiénnetu  l'xf!i¥i,kM,siktios  nsb  ihtestiks.  *Et  Hildeo-«( 
brand  nest  pas  le>eut  qui  pen^  que  les  boissons  pri- 
vées de  principes  alibiles,  conim^  les  limofiad^s  et  gé- 
néralement les  boiësons'adduIe$>  favorisent  à  la- longue 
rinflamrcia^pn  de  Testôîtiac.   .  ;      , 

Vètlà  Teffet  \e  plus.sur  d  une  àbstinenice  trop  proloo- 
^ée ,  à  laquelle  une  dpcjtrjne  insensée  condatnne  tous  les 
malades  sans  distinction.  Elle  fait  Souvent  elle-même  le 
mal  qu'elle  veUt  prévenir-  Un  de  .ses  «plus  zélés  parti- 
sitns  »  M.  Vaequié  >  en  a  cité  lui-même  un  enemple  dans. 
le  Journal  iirUvenel  des  Scieneet  rhédicaies,  U  donnait , 
avec  un  autre  niedecin  de  la  niême  école ,  des  soins  à  un 
enfiint.  Cft  enfatit  avait  fait  une  chute,  et  o.n  craignait 
une  Afiectiou  cérébrale  ;  on  le  tenait  depuis  long-temps 
à  une  diète  sévère,  lorsqu'on  lui  permît  cfuelques  alimens 
légers.  Dès  ce  moment  il  s^opéra  dans  son  état  une  amé- 
lioration si  sensible ,  que  |es  médecins  encouragés  accor- 
dèrent de  nouveaux  alimens ,  et  le  petit  malade,  s'avança, 
rapidemen  t  vers  W  guérison .  ^ 

Fièi^res  iniermiUentçs.  Regarder  les  fièvres  intermit- 
teiites  comme  Copprùbrç  de  lart,   parce  qu'on  n'en 
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^nnalt  pas  la  nature  ^*paiéaHra  pçUt-ètre  un  peu*  sévère  : 
tel  eàt  pourtant  le  jugement  qipi  en  porte  Hildenbrand. 
\)n  peut  .se  consoler  d^lgnorér  le  fond  d'une  maladie 
quaiid  on  en  connaît  la  forme  et  le  traitement;  et,  sou& 
ce  double  rapport*,  il  serait  à  désirer  que  la  médecine 
fût  aussi  avancée  sur  toutes  les 'maladies  qu  elle  Test  dans 
les  fièvres  d'dccès.  Qu'oi  qu'il  en  sôit^ELIldenbrattd  croit 
que  les£èvres  intermittentes  affectent  Spécialement  les 
systèmes  nerveux  et  ^ûUinè.ïjoxn  qu'il  voie  dans  cbaquè 
accès  une  nîaladie  particulier^,  il  considère  tous  les  ac- 
très,  quelque  nombreux  qu'ils  soienti  cpmme  liés  les  uns, 
aux  autres,  comme  des  effets  delà  même  cause,  des  symp-^ 
tèmes  delà ^ème  maladie;  Cette  cause,  ou  du  moin& 
la  cause  du  retour  des  accès,  est  donc  eu  nous,  et  non  pas 
hors  de  nous:  Quelquefois  il  arrive  que  la  fièvre  te  sus- 
pend tout^à-coup;  et  Ton  a  remarqué  qu'elle  revient 
avec  la  même  forme,  le  même  type  et  les  jours  de  pa- 
roxysme :  preuve  assez  claire  que  la  cause  inôrbifique 
était  toujours  là. 

Quoique  les  fièvres  interçiittentes  se  terminent  assee 
souvent  d'elles-mêmes  »  surtout  celles  du  printemps, 
Hildenbrand  les  combat  dès  le  principe,  soit  parce 
qu'elles  lui  paraissent  alors  plus  fatiles  à  déraciner^  soit 
parce  qu'elles  amènent  à  la  longue  Tefigorgement  des 
viscères  abdominaux ,  et  principalement  de  la  rate.  S'il 
n'existe  point  de  contre-iudicatio'q  à  l'éntétique ,  il  les 
attaque  ordinairement  par  cemdyen;  auquel  il  reconnaît 
le  double  avantage  d'arrêter  tout-à^coup  les  accès,  et, 
s'il  ne  les  arrête  pas ,  de  laciliteif  les  effets  des  amers  par 
lesquels  il  achève  la  guérison.  Ces  amers  sont  les  fortes 
décoctions  des  chicoracées,'et'notammetit  die  la  dent-de- 
Kon ,  avec  un  peu  de  sel  ammoniiic;  Il  prescrit  fréquem-» 


meM  cetffie  formtite  :  Mmoine  de  d^n^de^iiùn  et  de  ehi^ 
caféù  y  muA  ohce  de  xhâfws  ffeUes  houUUr  pendifm  uf$m 
heure  ^  à  la  calàiurt  jjfui  sera  d'Onu  iwpeyt^cnuez  têt 
nmràontMjUngfos;  suôrej^dend'-once.  Une  demi^êatse^ 
Éùuies  les  hèure$.  HUdenbrând  ai  trouré  peu  dé  fiètres 
ttbellefr  k  des  moyens  si  simplet  :  ils  préviisnnent^  dil-il  » 
I«s  obstmcliolis  I  et  les  guérissent  fiôuyent  quand  éllet 
«itistent.  Cepetidaàt  iU  édion<ent  àassi  quelquefois^  sur- 
tout dertis  les  fièvres  quartes  ^  doublçs^^quertes  cl  les 
quotidietinés-  invétérées.  Alors  ^  force  est  bien  de  re^ 
tourir  an  quinquina  ;  nais  Bîldenbrand  n^en  fait  uçage 
qu'A  la  dernière  extrémité^  non  qu^il  en  conteste  Feffi- 
^cité^  mais  parce  qu'il  eit  dians  se^  prineipes  de  donner 
toujoursla préférence  aut  substance^  iadigèmes. 

Rhumatisme.  La  goutte  et  le  rhunuitisaie  9qn%y  suî^ 
vètût flftdeubrand ^  des  maladies  de.  même  nature.  Que 
si  irons  lui  dèmârtde^  quelle  est  cette  nature ,  il  vqi^s  ré- 
pondra <fa*il  rîgftoré/et  qu^on  ferait  beaucoup  mieui^ 
d'avouer  Irancbetnent  cette  ignorance  que  de  cbercber  à  la 
dégui^r.  Mais  en  ne  suit  pas  toujours  les  levons  queFon 
donné.  Après  ces^ges réflexions^  Hildenbrand  n'en  avance 
paâ  niotns  quelques  idées  que  j'abandonne  au  bon  6ens 
du  lecteur.  Il  dit  que  la  goutte  et  le  rhumatisme  afiectènt 
té  système  lymphatique  »  fondé  s*,  sur  ee  qu'ils  peraiasent 
lé  plus  souvent  dens  les  variations  atmosphériqties; 
H^.  ffMce  qu'ils  s'associent  souvent  aux  maladif  CBéheC" 
(iqUe^^  ààtks  lesquelles  les  vaisseaux  lymphatiques  sont 
matmfesfement  lésés  $  3^.  patce  qu'ils  s'adoucissent  par 
Ae^  rettfèdes  qtti  àctitent  les  fonctions  de  ces  nkèmés*  vais- 
ièééittt.  Pets6nne  ne  peuftnier  l'influenee  du  froid  hu- 
Ttâàe  sur  le  développement  et  le  retour  du  rhumatisme  : 
c'est  une  vérité  au-dessus  de  toute  contestation;  ef  et- 


penddilt  lei  temps  les  pli»  Târidt>Ies  ne  sont  pas  ks  plui 
fertiles  en  rhumatismes.  Hildenbrand  lui-mftme  en  a  fiiil 
la  remarque;  ce  qui  Ta  èonduit  à  admettre^  dans  quelques 
organisations  >  une  disposition  indéfinissable  à  cetUi  ma  : 
ladie^  indépendante  de  toutes  les  causes  connues» 

La  fièvre  qui  accompagne  le  rfaumatisnie  aigu  ssl 
toujours  le  résultat  dèraflfection  locale,  hors  peût-Atrelea 
eas  où  elte  est  épidémiquç  :  elle  est  donc  tou jour»  ffntp^ 
tomaiûfue,  etj  comme  toutes  leS'fikyres  de  ce  caractète, 
plus  ou  moins  inflammatoire  *  Quoique  sujette  à  de» 
exacetbations  fréquentes/  surtout  la  nuit,  elle  est  très-^ 
rarement  précédée  àe  frissons  ga'on  ne  remarque  guire 
que  dans  les  fièi^res  fpd  ont  des  crises,  LafiéTi;effauma^^ 
tismale^  repréfndHildenbrand,  n'a  donic  aucune  tendance 
i  des  crises  manifestes  et  suffisamtes  :  les  sueurs  abon- 
dantes et  les  urines  briquetées  Vi^apportent  pas  le  plui» 
léger  soulagement.  Produite  paf  Taffection  locale,  elle 
en  snit^toutes  les  'Vicissitudesi  et,  comme  cette  affec^ 
tion  est  ordinairement  trè84enacc,  la  fièrre  e&i  anssi 
très-opiniâtre.  L'a^telir  pari 3  principalement  du  rh»-' 
matismé  aigu ,  car  dans  le  rfaumatisme^^cfaronique  il  y  a 
rarement  de  la  fièVre ,  bien  que  les  articulationa  soient 
quelquefois  très-engorgées. 

Tant  que  le  rhumatisme  est  aigu,  et  il  l'est  presque 
toujours  dans  les  commencemens  j  fl  présente  quelque 
chose  d'infiammatdire,  surtout  pendant  ThiTer,  qui, 
comme  on  sait,  est  la  saison  des  inflammations.  Mais 
ce  caractère ,  ajoute  aussitôt  BKldenbrand,  n^est  pas  vrai 
et  légitime^  il  n*a  pas  la  tendance  aUx  terminalsosis  ot-* 
dinaires  de  Pinflammation ,  et  en  cela  il  ressemble  aux 
phlegmàsies  fausses ,  catarrhates  et  Jirysipélateuâes.  Ce 
ne  sont  pas  les  seuls  eafaetères  qui  séparent  le  rlinma* 
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tîsme  d*aYCC  les  inflammations  franèhesi  l'auteur  dé^ 
signe,  aussi  la  faculté  de  passer  avec  une  singtilière  rapi- 
dité d'une  partie  4  une  antre ,  et  dé  '9e  reproduire  avec 
une  facilité  telle^  que  x;éux  qui  en  lont  été  une  fois  at^ 
teints  6*en  préservent  difflcilémekit'>  malgré  tes  précau- 
tions les  plus  grandes.  A  cela  il  faut  ii jouter  la  douleur 
qui  va  quelquefois  au^meÉtaiit,  tandis  que  tous  le» 
autres  symptômes  se  dissi^ieitt^  en6n^  Tinefficacilé  des 
anti-tphtogi^qùes^^près  la  disparition  des  symptômes 
inflaxàmtftoires  ^  ibriaent  un  dernier  trait  qui  distingue  le 
rJiumatismë^t  ia  gQÙtte>  etlessépare  de  la  classe  des 
inflammations,  ou  leur  assigne  Une  phte  particulière 
dans  cette  classe. 

Les  saignées  ne  peuvent  donc  cohvehir  que  dans  le 
commencement  et:  lorsque  la  fièvre  est  un  ped  vive.  A. 
la  même  époque ,  Hildênbrfind  pretorit  ses  décoctions 
'résolutives  avec  le  rob  de  sureau ,  un  sel  jïeuire  ou 
un  peu  de  nitre.  Retenue  dans  un  état  de  modération  , 
la  fîèvte  rhumatismale  n'exige  plus  un  traitement  spé^ 
cial.  D'ailleurs  ,  ^  ^Ue  ne  prend  jamais  le  caractère 
nen^eux  y  malgré  l'emploi  le  plus  immodéré  de  la 
méthode  déhiKtarue;  mais  elle  peut  reprendre  le  ca* 
ractère  inflammatoire  par  l'abus  d'une  méthode  trop 
(fimulante** .       •       • 

Tant  que  lafiection  locale  subsiste^vec  la  fièvre ,^i'iea 
de  plus  convenable  que  la  chaleur  sèche  continuelle.  Plus 
cette  chaleur  est  égale  »  plus  elle  eét  favorable.  Au  con- 
traire, ritn  de  plus  funeste  que  les  applications  froidçs 
et  humides.'  Il  en  est  de  même  des  appliicatioifs  tièdes 
et  humides, paria  difficulté  de  les  maintenir  tou)ours  à 
la  même  ièmpéralure.  Hildenbrand  a  vu  souvent  ies 
bains  chauds  produire  de  mauvais  effets^  et  U  les  a 


ëprouYés  sur  lui-même. ,  Les  onctions  avec 
gras  et  les  spiritueux  ne  sont  guère  moins  nuisU 
les  premiers  stades^  et  l'emploi  intempestif  des 
toires  augmente  les  douleurs. 

Lorsque  la  fièyre  et  Tinflammation  diminuent^  les 
frictions  sèches ,  légères ,  peuvent  être  utiles.  C'est  dansi 
les  mêmes  circonstances  qu^on  a  constaté  TutUité  des 
linimens  savonneuse  ,  du  baume  opodeldoch  y  et  de 
Fusage  intérieur  de  la  teinture  de  çaiac  unie  au  camphre. 
On  continue  toujours  les  décoctions  amères  avec  le 
rob  de  sureau  et  le  nitre;  que  si  ces  moyens  sontinsuf- 
fisans^  on  en  vient  aux  vésicatoires^  qu'il  faut  laisser 
en  place  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  produit  une  large  plaie  ^ 
on  prescrit  en  même  temps  les  plus  puissans  résolutif , 
parmi  lesquels  Hildenbrand  cite  l'antimoine  y  le  camphre, 
la  douceî-amère^  l'aconit^  etc.  Mais  le  moyen  le  plus  puis- 
sant, celui  sur  lequel  le  professeur  de  Vienne  parait 
fonder  les  plus* grandes  espérances,  c'est  la  résine  de 
gaïac  unie  à  la  soude. 

Tds  sont  l^s  nioyens  les  plus, usités  à  Y  Institut  cUr 
nique  de  T^ienne  contre  Jes  rhumatisme^.  Mais  Hilden- 
brand i^e  dissimule  pas  la  résistance ,  Topiniàtreté^  et  en 
quelque  sorte  les  caprices  des  afiSsctipns  rhumatismales. 
I^'ignorance  où  l'on  est  de  la  cause  qui  les  produit  laisse 
peu  d'espoir  de  trouver  un  traitement  rationnel.  Tout 
ce  qu'on  a  dit  depuis  tant  de  siècles  sur  la  suppression 
de  la  transpiration  et  la  méthode  sudorifiquc  est  peu 
satisfaisant*  Il  est  des  rhuinattsans  qui  ne  souffrent 
jamais  plus  que  lorsqu'ils  sont  en  transpiration.  L'aur 
teur  de  cet  article  donne  en  ce  moment  ses  so^ns  à  une 


ét^mi^  qtfi  oe  iu»tifit  que  li^op  T^biei^tion  dHiMeon 

Diarrhée.  ^*  Dtns  1q  mou»  d^fteùk  tH  \n  0tt Waos  àe. 
1809,  il  régnait  à  Vienne  4ef  lyphus  auxquels  se  joâgntt 
«QUTent  la  diarrhée  ^   complicatioi;!  presque  toujours 
fùnaste.  0^  vit  aussi  la  diarchée  sans  )e  typhus.  On  ai^ 
trihua  généralement  cette  maladie  à  l'iqsuffi^ance  et  à  la 
mauvaise  qualité  des  alimens^  aux  variations  de  Tatmo- 
sphère,  iVîmpression  de  Tair  frais  et  à  la  négligence 
d^s  vêtemens;  d'où  Hildeubraud  conclut  que  la  diarrhée, 
dépeitdait  d'une  suppression  de  transpiration  à  laquelle, 
la  sécrétion  intestinale  servait  en  quelque  sorte  de  sup- 
plément :  c'était  un  catarrhe  intestinal  ovk  une  diarrhée  ^ 
catarrhak'  La  fièvre  qni  raccompagnait  était  en  effet 
précédée  dliorripilations  fréquentes  suivies  de  peu  de 
chaleur  ;  les  déjections  étaient  muqueuses  ^  peu  ou  point 
douloureuses  $  el  peu  ahondantea  dans  le  commence- 
lUent  ji  quoique  fort  opiniâtre^  sur  la  fin. 

II  est  des  médecins  qui  ne  distinguent  pas  les  phleg- 
mosies  catarrhales  des  autres  phlegmasies  ^  non  qu^ils 
nient  les  diffiérencesqu^elles  présentent^  mais  ils  croient 
pouvoir  les  attribuer  à  la  nature  des  tissus  afiectés.  Il  j 
a ,  selon  nous ,  d'autres  raisons  de  ces  différences ,  et  la 
principale  est  dans  la  cause  qui  les  produit.  Voyez  en 
effet  les  causes  qui  déterminent  les  catarrhes  ;  ce  n*est 
m  un  coup^  ni  une  chute ,  ni  les  liqueurs  alcooliques , 
ni  la  chaleur  sèche ,  ni  rien  de  ce  qui  produit  lesinflam- 
mations  ordinaires  ;  mais  c'est  toujours  te  froid  et  surtout 
le  froid  humide.  Considérez  ensuite  les  symptômes  ^  la 
douleur  y  est  presque  |nulle ,  quoique  la  fièvre  y  soit 
quelquefois  très-forte,  la  marche  en  est  lente  et  la  tennis 


naiUim  la  moins  «qnitoque  de  Viéil^lâiiMttioii ,  la  siipr 
puralion  leur  est  étrangère.  Si  vous  passe»  s^u  traiter 
ment ,  tous  vous  convaincre)  enfin  qw  Hs  çaignées  çnt 
peu  dUnfhienoo  aur  lamardbé  des  afFectipns  catarrhalesy 
Quelle  que  soit  l'explieatioa  que  la  théorie  danae  de  cen 
dilEirences^  elles  sont  réelles,  Tob^r^ation  les  a  r^ 
eonnues,  et  robservation  est  tout^nmédepine. 

On  remarqua  qne  si  Von  n  arrêtait  pas  la  diarrhée  din» 
le  commencement,  il  étaît  très-diffidlf  dea'enxe^drç 
maître  plus  tard.Hildenbrand  prescrivait  d'ahord  unré^ 
gime  égal ,  modérément  ohaud,  des  boisson;  mncUagi- 
nenses  de^omine  arabique,  de  sal^p  ^Xà/^Uçhcr^ ,  qu'on 
vendait  légèrement  diaphorétiques  en  les  donnant  cb9U*- 
des  ;  eela  suffisait  pour  modérer  la  Çft vre  et  le  finx  in- 
testinal. Les  émétiqnes  furent  «inssi  utiles  dans  cette  diar*- 
rhee  qu'ils  le  sont  en  général  dans  les  affections  catar^ 
rhales.  Hildenbrand  croit  qn^ils  n'agissent  que  comnie 
diaphorétiques ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  les  prescrit ,  c^ 
qui  est  fort  indifférent  »  les  idées  qu'on  se  fait  de  la  ma- 
nière d'agir  d'an  médicament  nen  changeant  pas  les 
effets.  La  pratique  doit  retenir  seulement  que  les  émé^ 
tiques  sont  avantageux  dans  les  affections  catarrhi^les^ 
lorsque  les  symptômes  d'irritation  sont  mo^dérés. 

Les  narcotiques  justifièrent  la  réputation  dont  ils 
puissent  contre  le  flux  diarrbéique;  mais  Hildenbrand 
recommande  d'avoir  de  l'opium  de  bonne  qu^^lité  et  de 
l'employer  à  ^rle  dose,  ajoutant  que  les  petites  doses 
répétées  ne  suflfeent  pas,  parce,  qu'elles  ne  sauraifsnt  pro- 
duire un  assez  fort  narcafism^  des  intestins. 

Si  Fopii^m  et  lesmuoilaginemx  n'obtenaient  pas  le  succès 
qu'on  en  attenfdait,  alors  Hildenhrand  pensantque  la  per* 


sëTérance  ^e  la  diarrhée  pourrait  dépendre  de  FaUinîe. 
des  intestins,  prescrivait  la  rhubarbe  etfi  poudre  à  d^se 
réfractée;  il  Punissait  à  la  canelle  ou  à  la  Dondte  de 
columbo ,  ou  à  1  infusion   de>  càlamus  arômatic^s  ,  et 
nième  au  vin.  Ce  traitement  fut  souvent  heureux. 

Enfin,  si  la  diarrhée  devenait  coUiquàtive^les  forces 
a^abattaiejit  et  les  remèdes  les  plus  actifs  étaient  impuisr 
$ans.  La  poudre  de  Dower,  Yopium  à  grande  dose ,  la 
noix  vonUqùe  y  Ynlun ,  le  sucre  de  Saturne j  le  columbtK, 
la  tormentUlcj  les  vésica^oires  appliqués  sur  Tabdomen^ 
Ramenaient  que-quelques  soulagemens  légers  \  encore 
s^évanouissaient^ils  bientôt  et  les  malades  succombaient. 
A  Touverture  du  corps  on  trouvait  la  partie  inférieure 
des  intestins  grêles  et  le  commencen^ent  du  colon  çn-^ 
flaminés  et  d'un  rouge  livide ,  quoique  sans-  gangrène. 
Les  autres  organes  ne  présentaient  rien  d'extraordinaire. 
Le  foie  et  la  vésicule  biliaire  étaient  surtout,  trc^- 
sains. 

Nous  terminons  ici  cette  analyse  avec  le  double  re- 
gret de  ne  pas  parler  des  maladies  ^peradlques ,  et  d'o- 
mettre une  foule  de  réflexions  pratiques,  dont  Hildei*- 
brand  a  semé  ses  descriptions.  Nous  croyons  pourtant 
en  avoir  assez  dit  pour  donner  une  Idée  de  l'ouvrage  6t 
de  l'auteur.  Formé  à  l'école  de  Stoll,  il  en  a  adopté  les 
principes  »  comme  SloU  avait  adopté  ceux-^  d'Iiippocrate, 
ide  Bâillon ,  de  Sydenham.  Convaincu  comme ,  eux  de 
l'influence  des  saisons  sur  le  retour  des  mêmes  ma- 
ladies, et  de  l'empire  de  cellea-ci  sur  les  maladies  in^ 
tercurrentes ,  Hildenbrand  *  décrit  avec  soin  les  cons-. 
titutions  régnantes.  Et  tel  est  son  attachement  k  celte 
méthode,  qu'il  ne  peut  concevoir  qu'il  se  trquve  enpor^ 


MicDECINS    PRATIQUE    d'hILDENBUAND.  4^  S 

des  médecine  qui  mëconnalssent  les  maladies  des  saisons 
et  leur  mfluence.  Au  reste^  ils  lui  paraissent  moins  di-; 
gnes  de  blâme  que  de  pitié. 

:  Cependant  Hildeubrand  n'était  pas  fiiit  pour  sniyre 
en  esclave  les  leçons  de  ceux-là  même  qu'O'Ise  propo-  * 
sait  pour  modèles  :  aussi  les  a-t-il  imites  en  esprit  libre 
et  capable  de  les  juger.  Le  respect  qu'il  leiar  porte  ne. 
la  pas  empêché  de  suivre  tous  les  mouvemeos  de  la 
science  et  d'enrichir  sa  pratique  de  toutes  les  décou- 
vertes modernes^  sans  se  laisser  retenir  parla  crainte  de 
s*élôigner.d0  sésinaitres,  IL  avait  sur  eux  Tavantage.que ! 
donnent  les  notions  de  Tattatomie  pathologique ,  dont 
il  avait  fait  une  étude  particulière  ;  il  est  impossible 
que  ces  notions  n'aient  pas  influé  sur  sa  pratique.  Ce 
qu^il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  est  en  général  fort 
simple  ,  comme  celle  de  tous  les  médecins  éclairés  et 
méditatifs.  H  n'y  a  que  Tignorance  et  l'esprit  de  système 
qui  se  flattent  de  guérir  toutes  les  maladies  :  l'igno- 
rance, parce  qu'elle  n'a  mesuré  ni  l'étendue  ni  la  té- 
nacité des  infirnîltés  humaines  ;  l'esprit  de  système, 
parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  vain  et*de  plus  présomp- 
tueux.Mais  la  médecine  d'observation  a  des  idées  justes 
sur  la  puissance  et  l'impuissance  de  Fart.  Elle  connaît  la 
tendance  naturelle  et  presque  irrésistible  de  beaucoup 
de  maladies  à  la  guérison  ,  et  cela  seul  doit  la  rendre 
alors  très-sobre  de  médicamens.  «  Je  voudrais,  dit  Hil- 
deubrand ,  faire  un  grand  catalogue  des  maladies  de  ce 
genre,  que  les  médecins  traitent  par  une  méthode  active^ 
superflue  »  inutile  ,  et  après  là  guérison  desquelles  ils 
recueillent  des  louanges  non  mérités.  »  La  médecine 
d'observation  sait  aussi  ce  qu'il  y  a  d^irrésistible  dans 
certaines  afiections,  comme  le  cancer,  la  phthisie  ,  et 
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généralement  dans  toutes  les  maladies  hërëdifatres.  Safts 
doute  il  ne  Ëiut  pas  s'exagérer  le  nombre  de  ces  mala- 
dies^  nila  fatalité  qui  les  mattrise  et  les  entraîne:  ce 
serait  déconrager  la  thérapeutique  et  condamner  la  irié- 
decine  à  n'être  que  la  contemplation  de  la  mort  ^  maSs 
il  ne  faut  pas  non  plus  trop  présumer  des  ressources  de 
Tart,  et  promettre  en  son  nom  ce  qu'il  ne  peut  tenir, 
si  Ton  ne  veut  pas  le  déconsidérer.         J.  B.  Bousquet. 


De  la  LiTHOTRiTiE  ,  OU  du  broiement  de  la  Pierre  dans 
la  vessifi^  par  le  docteur  Citiàlb.  Avec  cinq  planches. 
Ouvr^ge  dédié  et  présenté  au  Roi. 

M.  Civiale  devait  ce  livre  à  l'impatience  de  ses  con- 
frères y  jaloux  de  connaHre  dans  tous  ses  détails  une 
opération  nouvelle^  précieuse  découvert,e  qu,ç  la  re- 
nomniée  s'était  empressée  de  leur  anno.nçer ,  l^ant^t  avçc 
le  langage  flatteur  et  peu  mesuré  de  l'enthousiasme  >, 
tantôt  avec  les  paroles  hostiles  de  U  prévention.  Cest 
un  beau  titre  que  celui  de  propagateur  d'une  méthode 
thérapeutique  qui  promet  d'être  un  bienfait  pour  l'hu- 
manité .  M.  Civiale  l'ambitionne  avec  raison  ,  et  s'est 
efforcé  de  le  o^ériter  en  publiant  dans  cet  ouvrage  le 
résultat  de  ses  travaux. 

Qi^e  demandait  l'art  de  guérir  à  M.  Civiale  ?  Lapreu  vc 
des  avantages  de  la  lithotrilie  et  tous  les  détails  néces* 
saires  pour  la  pratiquer^  dans  le  cas  où  des  succès 
auraient  constaté  son  utilité.  Que  lui  demandait  l'hu- 
manité souffrante?  Des  motifs  de  confiance  pour  se 
soumettre  à  un  procédé  jusqu'alors  inconnu  y  et  qu  elle 
pouvait  regarder  comme  téméraire  ou  comme  imprati- 
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t^abfc,  ffUéndte  jusque» -là  FJtti|)m9Sïince  avouée  dé  la 
chirurgie,  d«  ffubstilner,  dans  lé  traitement  dé  la  pîêrrë, 
ttfi  riiëy^n  éûret  iniloeent  à  Une  opération  trop  souvent 
fôchèu^.' 

'  •  A  notre  avfe ,  M.  Gîvlalë  u'â  teinpli  qu'une  pai'tie  dé 
ses  obligétîon.4  comme  homme  de  r«rt ,  il  aurait  pu  faire 
d*tantag(*  pcHii»  des  eonfrêfesj  il  â  dît  tout  ce  qu'il  fal- 
fait  pour  que  la  lithotfitiè  inspirât  là  con^afice  qu'elle 
mérfte,  et  qui  est  néeei^fiâîre  à  sâ  propagation;  mais  il 
ii'fe  |)éùl-ètre  pa$dit  tout  ce  qri'îl  pouTait  dire  sur  la 
fttetiière  de  pfrocédér  :  des  détails  importais  nianquènt 
daii/Sf  Ui  description  dé  FopératTon.  Quoi  qui!  en  soit,  il 
u*eri  â  pà^  ftrioîns  donné  un  livre  utile ,  fait  avec  mé*- 
ttiode',  et  écrit ,  comme  tous  les  ouvrages  scientifiques 
devraient  Tétine,  avec  beafucoup  de  précision  et  de  claiftéJ 
Nôiis'  dirôiïs  pteu  de  cliose  de  la  partrè  dé  ce  livré 
qui  seihblérait  àVôir  été  faite  uniquement  pour  assurer 
son  sùceès  daus  le  monde.  Elle  se  compose ,  d'abord , 
d'une  dédicacé,  dont  le  ton  est  d'ailleurs  plein  de  côn- 
vënénceis  ;  puis  '  d'iitiiè  préface  ,  où  les  conclusions  fa- 
vbi^Afes  diitappoft  de  la  éommission  de  l'Institut  sont 
r<!Eipportées  ,  où  It  récit  defe  récompenses  honorables 
déeeméesà  l'auteur  n'est  polat  oublié  ,  pas  plus  que 
ttfs' titrer  qu'il  revendique  à  Tinventibn  de>  la  lithotritie  ; 
pOik  enfin  >  d'une  introfducdon ,  oà  de  triste^  vérités 
stirlMnsnffisance  des  remèdes  lithoatriptiqnes  etles  dan« 
gl9¥^  de  }&  taille  sont  racontées  de  manière  à  effi*iryer 
le  phi&  conrageun  ;  tout  cela,  comixie  ^nle  toit,  s'adi«$9é 
pItttM  a  la  classe  opérable  qu^À  eeile  des  opérais,  qui 
lit  ordinairement  ce  journal;  Nous  passerons  donc  iih-» 
ntédibtement  à  la  partie  scientifique^  dont  nous  essaie*- 
r^s  de  donner  une  idée  à  nos  lecteurs. 

»9* 
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Uouvragcest  divisé  en  dix  chapitres.  Le  premier  traite 
des  culcids  urinaires^  savoir^ 'deâ  causes  de  teur  forma- 
tion >  de  leur  composition  chimique  ^  dejeurforine^  de 
leur  volume ,  de  leur  fréquence  relativement  àlage,  an. 
climat^  au  régime.' Le  second  contient  l'énumération 
des  accidens  qu'occasione  la  pierre  dans  la  vessie. 

Le  chapitre  lU  est  .intitulé  :  Histoire  de  la  .Idtho^ 
tfritie  ;  il  léserait  mieux  ainsi  :/rfJ<dire£/a  procédé  de 
V auteur.  La  relation  historique  d^un  point  de  science  , 
pour  avoir  quelqu'autorité^  doit<  rapporter  tous  les 
faits  qui  s^y  rattachent  /  sans  quoi  ce  n'est  phis  qu'un 
discours  intéressé  dans  lequel  on  est  en  droit  de  sup* 
poser  de  la  partialité.  M.  Civiale^  dans  ce  chapitre  ^ 
p^He  longuement  de  ses  essais  et  ne  dit  pas  un  mot  de 
ceux  de  ses  émules  ;  il  nous  semble  que  ce  n'est  point 
la  rhistoire  de  la  lithotritie  tdie  qu'on  devait  Fécrire  en 
1827.  Nous  omettons  à  dessein  sur  ce  chapitre  quelques 
autres  réflexions  qui  nous  entraîneraient  trop  loin. 

Le  chapitre IV 9  intitulé:;  </e  V Urètre ,  ne  contient 
que  trois  pages  ;  c'est  bien  peu  pour  un  sujet  aussi  in- 
téressant, et  qui  a  des  rapports  si  directs  avec  le  pro- 
cédé qui  sera  bient&t  décrit;  et  les  vingt-deux  pages  du 
chapitre  précédent  9  qui ,  pour  nous,  sont  pages  blan« 
ches,  eussent  été  mieux  em{>loyées  à  résumer,  non  pas 
tout  ce  qu  il  y  a  à  dire  sur  l'urètre  considéré  sousle  triple 
point  de  vue  anatomique,  physiologique  et  pathologique; 
mais  au  moins  sur  ce  qu'il  est  essentielde  savoir  ^oïlr  pra- 
tiquer avec  tout  le  succès  possible  une  opération  dont 
la  condition  indispensable  est  l'introduction  â*un'  ins- 
trument droit  d'un  certain  volume  dans  la  vessie ,  à  tra- 
vers le  canalide  l'urètre.  L'auteur  paratt  l'avoir  senti,  et 
justifie  son  laconisme  en  disant  qu'il  ne  parlera  de  l'u- 
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tètre  que  sous  les  rapports /fui  se  rattachent  directement 
à  la  Kthotritie.  Mais  i)  oublrê  sans  doute  (|uHl  va  traiter 
des  difficultés  que  présente  quelquefois  le  cathétérîsme 
et  surtout  des  rétrécissethens  de  Furètre^  et  qu'il  eût  été- 
convenable  d^àbord  de  chercher  la  cause  de  ces  difficultés 
dans  Foiçanisation  ou  les  lésions  de  ce  canal. 

Les  cinq  chapitres  qui  suivent  forment  la  partie  la 
plus  intéressante  de  Touvrage.  On  y  trouve  dabord  Un 
très-court  iexposé  historique  du  cathétéristne  avec  l\i 
soude  droite  ^  où  nous  avons  remarqué  des  omissions 
importantes  que  l'auteur  aurait  pu  éviter^  entre  autres 
celte  du  nom  du  médecin  bavarois  à  qui'  nous  devons 
tes  premiers  préceptes  sur  cett«  opération  ,  préceptes 
qui  d'àitlèurs  ne  diffèrent  ÇOitit  de  ceux  que  nous, 
donne  M.  Cîviale. 

Après  avoîc  successivenieni  traité  de  la  manière  d'iu-r . 
h*oduice  les  instrumens  droits  dans  la  vessie^  et  de  vain*- 
cre  les  difficultés  qui  peuvent  se  rencontrer ,  de  la  pré- 
férence qu'on  doit  accorder  à  Talgalie  sur  le  cathé- 
ter pour  explorer  la  vessie  ,  et  des  avantages  plus 
grands  encore  qu'offre  dans  ce  cas  son  instrument  litlio- 
triteur ,  Fauteur  passe  à  la  description  de  son  appareil 
instrumental^  puis  à  celle  du  procédé  opératoire  ,.  et 
euGn  fait  connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus^  résuli- 
tats  qui  répondent  d'une  manière  satisfaisante ,  pour  hi 
plupart^  aux  objections  qu'on  a  faites  à  la  lithotrllie^ 

L'espace  qui  nous  est  réservé  dans  ce  journal  .ne  nous 
permet  pas  de  nous  arrêter  à  chacun  de  ces  chapitres ,.. 
qu'il  faudrait  copier  presque  tout  entiers  pour  en  faire 
sentir  la  valeur  3  d'ailleurs  tous  les  médecins  savent  ac- 
tuellement sur  quelles  données  fondamentales  repose^ 
la  méthode  de  broiement  de  la  pierre,  les  leurretra^ 
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çjçr  serait  inutiie.  Dqs.  détails  que  nous  ne  pQ^ypas 
donner  ^cidevieudraîenteu  ouir^  néce^ai^çsi^^^^^  n,e 
pouvons, doçcqttç  rçnyoyerppur  cela  i^  Touyrfgelui- 
n^&nê,,  qqe  cons^lUro;nt  avec.pl^UIr  cpv^x  .qui,  yeulenl 
çQQUa^tre  à  fond  Ic;  procédé  ;  s},  la  ^fsprliptjîipq.^  l'ope- 
ration  leur  laisse  p^usipu^>  ehçse^.à  ^^î^er,  au^  moina 
Vouveront-tils  sur.I,e  mécan^me,des  ii;k3^*un^ep^,  /fo^Stles 
i:ç9S(?!gnenijett&  nécfssairjeSj(nca--sei;i}eoii£^lf  dans,  une  d/es* 
çi^iption  claire,  et  succinct^ ,  mais  ej^uçorç  ^^ns  ((i,iff(]^plap,- 
djijçs.  d-)ine  eo^écuti/i^^  parfaitç.^  ç^  qui  >  bie^x^ne  Ij^ibo- 
graphiéçs  ,  penvent  être;  prises,  au  |xrf nwr  canp  «  d'œil 
ppnr.  àfi  belles.  grdvure»(i.).PiU$que  noif^  troMVOus.  Vec- 

■   '  ■ .  f  '"       "  '  I  ■      ■  m  I        ■»■■.■.■        I      I   *  -  ■      Il        •  Il   ,  '   ..'  » 

•eoke  en  petit  les  iastrnmens  de  M.  GÎTiale,  dont  vpici  le«  détails  : 

Flg»  X.  — ^  lostrument  à  trois  hraoches  écartées,  a  canule  extérieure 
en  argent ,  dont  la  lon^eurest  de  1 1  ponces,  <et  'le  diamètre  de  2  à  4 
lignas,  suivant  leà  cas;  4  vis  Ib.pressipn  ponrfistr  laoânnle  ide  1a 
pince.;  ce  boutons  montés  à  ?i«  ».8<vrYanl;  de  puignée  ;  d  boites  à  cuit 
montées  à  vis  «  pour. emp6c)ier.  l'écoulement  du  liquide.;  •  poulie  pro- 
pre à  recevoir  la  corde  de  l'archet  ;  ffff  tour  en  l'air;  g  tige  carrée 
glissant  dans  la  ponpée  h ,  qni  est  garnie  de  deaz  vis^  de  pression  iVî  ; 
j  botte  à  pompe,  formée  par  na  ressort  m  spirale'  ponsaaot  la  broche  A 
sur  la  tige  du  lithotriteur  ;  /  canule  intérieure  ou  lithojabe  divisé  tïk 
trois  branches  mmm  ;  nn  lithotriteur. 

Fig»  3.  —  La  pince  rentrée  dans  le  tube  extérieur. 

^i  5.  — >  Pince  courbe  à  trois  branches  éeartées. 

Fig^  4*  —  La  mêmo«  rentrait  dans  le  tube  exférieur^ 

Fig.  5.  —  Lithotriteur  droit. 

Fig.  6.  —  Lithotritenr  légèrement  courbé. 

Fig,  8.  -«  Instrument  à  trois  branches ,  dont  une ,  e ,  est  mobile  ^ 
et  qu'oa  peut  faire  avancer  on  reculer  en  to^rnaait  de  telle  à  gauobe 
le  bontpn  6  placé,  sur  l'arbre  du  pignon  c. 

Fig.  7.  —  Instrumenta  quatre  branches  et  lithotritenr  ouvert. 

Fig,  9  et  10.  —  Lithotriteors  ouverts,  l'un  formant  un  coin,  l'autie 
«a  T  mobile. 

F      II  it  la.  _  Mi^mes  lithotiitcurs  fermés. 
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Cfasion  déparier  de  ces  planches ,  nous  en  dirons  deu^ 
mots.  Elles  sont  en  général  fort  bien  faites  ,  k  l'excep- 
tion d^une  seale^  qui  est  choquante  par  Tinexactitude  du 
dessin;  c'est  celle  qui  représente  un  malade  au  moment 
de  Fopération.  On  n^en doit  point  accuser  lartiste^  s'il 
avait  dessiné  d'après  nature^  et  non  sur  les  données  très- 
Tagues  de  son  imagination^  Tinstruraent  manoeuvrant 
dans  la  vessie ,  il  eût  fait  une  image  fidèle  comme  celles 
qui  précèdent  ;  il  eût  donné  une  tout  autre  direction 
à  Tinstrument  ^  aux  parties  génitales  un  volume,  beau- 
coup moins  disproportionné ,  et  n*eût  pas  représenté 
la  vessie  dans  une  situation  et  avec  une  amplitude  qu'elle 
n'eut  jamais. 

Ne  pouvant  tout  dire  sur  l'opération  elle-même  ^  nous 
parlerons  seufement  des  résultats  de  son  application. 
Ne  pouvant  pas  non  plus  suivre  l'auteur  dans  l'expo- 
sition de  tous  les  faits  qu'il  a  recueillis,  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  ce  qui  nous  est  resté  de  leur  examen. 
Le  nombre  total  des  observations  que  l'auteur  pré- 
sente s'élève  à  soixante-dix-huit  ;  c'est  déjà  ,  comme  on 
te  voit ,  une  masse  de  faits  assez  imposante  ,  surtout  si 
ton  tient  compte  du  temps  très-cotirt  employé  à  re- 
cueillir ces  faits ,  et  des  difficultés  qu'a  du  éprouver  la 
seule  personne  à  qui  on  les  doit.  Et  s'il  est  vrai  qu'elle 
n'est  point  encore  assez  considérable  pour  décider  du 
sort  de  la  lithotritie,  au  moins  suffit«-elle  pour  per- 
mettre d'en  apprécier  jusqu'à  un  certain  point  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens.  Voici  ce  que  ces  faits  nous 
apprennent. 

Sur  soixantc-dix-buit  malades  qui  se  sont  présentés 
à  M.  Civiale^et  chez  lesquels  l'existence  de  la  pierre  a 
été  constatée,  les  deux  tiers  seulement  ont  été  jugés  dans  le 
cas  de  subir  le3  chances  de  l'opération  j  l'autre  tiers  a  été 
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rejeté  comme  offrant  dés  coaditionsdëlaTorables  à  Vem- 
ploi  de  lalithôtritie.  Or^  parmi  les  malades  rangés  dans 
cette  dernière  catégorie,  notis  trouYçns  des  hommes 
qui,  ayant  la  pierre  depuis  longues  années ,  présentaient 
en  même  temps  des  symptômes  d'affections  organiques 
de  là  vessie,  des  reins  ou  dé  quelqu'autre  organe  splan- 
chniqiié.  Cesmàladesn  étaient  donc  opérables  par  quelque 
méthode  que  ce  soit,  aussi  sont-ils  morts  sans  avoir  subi 
aucune  opération  ,  ou  apris  s^être  fait  tailler.  D'autres 
avaient  la  vessie  extrêmement  racornie  ,  et  une  pierre 
d'un  si  gros  volume  que  Tins trument  n'aurait  pu  s'eQ 
emparer \,  ou  bien  ils  portaient  un  grand  nombre  de 
calculs  ou  présentaient  une  telle  susceptibilité  des  or- 
ganes  urinaires,  qu'il  eût  été  impossible  ,  sans  produire 
des  acçidens  sérieux,  de  niultipller  les  manœuvres  au-i 
tant  dé  fois  que  cela  eût  été  nécessaire.  Chez  ces  der-« 
niers  ,  si  la  méthode  du  broienient  de  la  pierre  était  im- 
puissante, la  cystotomie  pouvait  être  favorable  ;  aussi  \% 
plupart  d'entre  eux  ont-ils  eu  recours  à  cette  opération, 
avec  des  résultats  divers. 

De  ce  qiie  cinquante  malades  sur  soixante-dix-huit 
ont  été  soumis  ^,vl  broiement ,  en  cpnclure  que  la  lltho- 
tritie  ne  sera  jamais  applicable  qu'aux  deux  tiers  des  çal- 
culeux  »  ce  serait  trop  se  hâter  de  prononcer  sur  une 
question  encore  insoluble  ,  vu  le  trop  petit  nombre  de 
faits  qu'on  possède  jusqu'à  présent.  On  peut  espérer  , 
cependant ,  qu'à  mesure  que  cette  méthode  se  perfec- 
tionnera ,  un  grand  nombre  de  ces  malheureux  sera 
admis  à  en  recueillir  les  avantages. . 

Quatit  aux  cinquante  sujets  choisis  que  M-  Civiale 
«soumis  à  l'opération,  un  peu  plus  des  deux  tiers ,  a 
guéri.  On  peut  les  classer  «iasi:    i*.  opérés  qui   ont 
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guéri  sans  qtie  leiir  santé  ait  éprouvé  aucune  atteinte  :  ils 
entrent  pour  moitié  à-peu-près  j  2**.  opérés  qui  ont  eu 
des  aocidéns  de  peu  de  durée  et  de  peu  d'importance  , 
comme  léger  aooës  de  fièvre  après  les  premières  fiéauGes> 
engorgement  passager  des  testicules ,  contractions  dou* 
loureuses  de  la  vessie  pendant  Topération,  etc.  ;  3^.  enfin*^ 
opérés  chez  (jui  le  traitement  a  été  entravé  et  la  conva- 
lescence rendue  très-longue  par  des  acoidens  plus  ou 
moins  graves^  tels  que  douleurs  très-vives  dans  le  canal, 
dans  la  vessie  et  dans  les  reins ,  résultant  de  Tintroduc- 
tion  de  Tinstrument,  fièvre  continue  ou  intermittente 
prolongée  ,  accidens  nerveux ,  hématurie  y  pUogosc  de 
la  vessie,  enfin  paralysie  de  cet  organe.  Pour  ce  qui  est 
de  ces  derniers  accidens,  il  faut  observer  qu'ilsont  moins 
été  bccasionés  qu^augmentés  par  Topération^  les  ma- 
lades les  présentaient  depuis  long-temps  pour  la  plu-^ 
part. 

.  Des  opérés  chez  qui  la  lithotrltie  a  échoué,  neuf  ont 
été  traités  sans  résultats ,  c  est-À-dIre  que  chez  eux  -  les 
tentatives  ont  été  rendues  inutiles,  tantôt  ^ar  im|K>s- 
sibilité  de  saisir  le  calcul ,  sans  Qiuse  appréciable,  au 
moins  le  silence  de  l'auteur  nous  le  fait  penser.  (  Cette 
impossibilité  s'est  rencontrée  quatre  fois.  )  Tantôt  par 
une  très-grande  difficulté  d'Introduire  l'Instrument  ,  à 
cause  du  gonflement  excessif  de  la  prostate;  tantôt  par 
l'irritabilité  du  malade,  qui  forçait  à  retirer  Tlnstrument 
à  peine  engagé  f  tantôt  enfin  par  l'extrême  dureté  du 
calcul,  qui  aurait  exigé  un  trop  grand  nombre  de  séances 
très-fiitigantes ,  et  par  cela  même  dangereuses  pour  le 
malade. 

Dans  le  nombre  des  opérés,  cinq  ont  succombé  ;  mais 
il  serait  bien  difficile,  d*après  les  détails  de  leurs  ob- 
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werwkiions ,  d'accuser  de  \eVLt  mori  la  Itlhotritie  ;  iûus^ 
«n  effets  présentaient  y.  atant  l'opëratiioa ,  des  sigttcs  de 
lesîoiMi  orgflliliqRiea  profesdes  y  lésions  ôonstatées  par 
Fantopsie.  En  outre  ,  chez  '  ïniâ  d^eux  y  oà  il  ne  fist 
fait  qui^nUe  sewie  teiitatiire  ',  ott  trouva  le  eoL  de  la^ 
veasie  âquirrheux^  lëa  neins,  le  tùi>e  d%catif  grave* 
ment  intéressés  ;:  «n  auke  qm^  datia  im  état  de  m»- 
rasme^  avait  été  soumtasix  fois'  aif»  brohfmeni^  avee 
succès  ;  moturat  d*uûe  gasirite  aiguë  ^  caesée  par  Fusage 
d'une  boisson  à>  lai  glace.  Chez  un&dbième^  enfin, 
en  voie  degnérison  et  dans  aiï<  état,  de  sauté  fel ,  qu'it 
put  laire  u>Br  voyage  »  sûiTvint ,  trois  semaines  après ,.  une 
rétention  d'urinet  produite  pai^  une  pardysie  de  vessie  et 
suivie  bient6l  d'aceideïis  promptement  mortels.  Getin<- 
dividu  est  le  aeul  dont  la  mdadie  pourrait  être  attribuée 
à  l'opération^  d'autant  mieux  qte  Félat  des  organes  n'a 
pas  été  constaté  après  la  mort^  mais  ce  qui  pourtant  eon* 
durait  9^  penser  le  contraire  ,  c'est  le  long  intervalle  qui. 
s'est  écoulé  e;ntre  l'époque  de  la  dernière  séance  et  Tin-- 
vasioa  de  la  maladie.  Ghea  les  disux  derniers  malades  ^ 
la  destruction  de  la- pierre  était  complète,  et  la  nature 
dea  lésions  ainsi  que  l'époque  à  laqlielle  les  accidens  se 
sont  déclarés,  rejettent  toute  idée  de  les  rapporter  à 
l'opération,  et  ces  deux  observations  militent  plutôt  en; 
faveur  de  la  lithotritie  qu'elles  ne  l'accusent. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  nôtre  examen  y 
ce  que  nous  venons  de  dire  suflSra  pour  prouver,  au- 
tant qu'il  peut  l'être  à  présent,  que  la  lithotritie  offre 
assez  de  garanties  pour  être  mise  en  usage  dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  et  pour  engager  les  hommes  de  Fart  à 
s'en  occuper,  comme  dun  sujet  digne  d'exciter  tbutleur 
zèle» 
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Vouloir  apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  nouvelle 
méthode ,  à^aprës  les  données  que  nous  possédons 
aujourd'hui^  ce  serait  sans  doute  s'exposer  à  Terreur  ;  si 
kl  statistique  de  ^opération  de  ki  taille^  un«  des  plus 
anciennes  de  la  chirurgie,  est  encore  si  obscure,  que 
doit  être  celle  delà  lithotritie  naissante >  et  quelles  con- 
séquences en  tirer  ?  Cependant  les  faits  publiés  par 
M«  Civîale  prouvent  que  si  la  méthode  de  broiement  de 
la  pierre  n'est  point  exempte  d*inconvéniens ,  si  elle 
est  encore  moins  un  moyen  infaillible,  on  n*est  point 
non  plus  autorisé  à  la  considérer  comme  une  opération 
itneurtrière  5  que  bien  loin  de  là  elle  a  donné  des  résultats 
que  la  cystotomie  ,  entre  les  mains  les  plus  habiles  et  les 
plus  heureuses,  n'a  jamais  eus. 

Cest  au  temps  à  marquer  la  place  que  la  lithotritie 
dbit  occuper  parmi  les  opérations  utiles  ,  parmi  les  dé- 
couvertes chirurgicales  modernes.  En  attendant',  les 
hommes  de  l'art  doivent  accueillir  avec  reconnaissance 
les  renseignemcns  que  M.  Civiale  a  le  bonheur  de  leur 
fournir  le  premier.  Espérons  que  ce  médecin ,  pour- 
suivant le  cours  de  ses  succès,  pourra  biréntôt  donner  au 
monde  médical  un  nouveau  traitées  professa  ,  fait  uni- 
quement dans  l'intérêt  de  la  science  ,  riche  de  faits  nom- 
breux et  conduans,  et  où  seront  résolues  plusieurs  ques- 
tions que  celui-ci,  tout  intéressant  qu'il  est,  laisse  en- 
core sans  réponse. 

Alph.  Tàvernier. 
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RiTu  DUC  HfçwHAvxJtAUum.^-'Naturà  §i  traUoment  du  rhutnatwng, 
—  Affêctunu  dû  ta  ot^quUme  tt  de  la  septième  paireêm  -—  CUniqw  de 
fhâpiiat  de  Turin,  —  Kermiê  dans  le  rhumaiitme  arlteulaire,  -^  Phel- 
iandrium  coiUre  h'phthiiiew 

I.  De  la  nature  et  du  traitemçnt  du  jRJiumatisme  f 
par  le  professeur  F.  Hildeubuaiid.  —  Le  professeur  de 
clinique  de  Pavie  appelle  rhumatisme  ou  inflammation 
rhumatique^cet  ëtat  de  congestion  active  et  d^éréthismie 
des  membranes  séroso-fibreuses  ^  résultant  dun  défaut 
d'équilibre  entre  la  chaleur  et  Vélectricité  du  corps  et 
celles  de  l'atmosphère  ;  cet  état  morbide  s'accompagne 
de  douleurs  vagues ,  d'une  disposition  aux  épanchemens 
séreux  ,  et  d'une  altération  notable  des  fonctions  de  la 
peau.  Voici  comme  le  professeur  Hildenbrand  explique 
la  formation  du  rhumatisme. 

Au  nombre  des  diverses  fonctions  auxquelles  la  peau 
est  destinée  ,  se  trouve  celle  d'entretenir  un  juste -équi- 
libreentre  les  principes  impondérables  qui  sont  répandus 
dans  toute  la  nature,  principes  dont  aucun  corps  vivant 
et  orga])ique  ^  ou  mort  et  inor^famque^  n'est  privé ,  et 
sans  l'intervention  desquels  ils  ne  peuvent  exister. 
Par  ces  mots  ,  principes  impondérables  ,  le  professeur 
Hildenbrand  entend  le  calorique  et  l'électricité  ',  qui , 
toujours  unis^  constituent  le  véritable  impeîum  fa- 
ciens  de  toute  vie.  Aussitôt  que  Fntmosphère  <{ui 
nous  entoure  éprouve  des  variations  insolites  de  cha- 
leur et  delectricité  ,  des  oscillations  analogues  doi- 
vent avoir  lieu  dans  notre  organisme ,  et  assurément 
ces  oscillations  seront  d'autant  plus  rapides  et  mani- 
festes ,  que  la  superficie  de  la  peau  perdra  davantage  sa: 


faculté  scmî-conductrice,  qui  est  absolument  nécessaire 
à  Tentretien  de  la  santé.  Mais  la  physique  nous  en-* 
seigne  que  Teau  est  un  des  principaux:  conducteurs  de 
réiectricité  ;  donc  si  le  bain ,  les  lotions  ,  la  sueur  ou 
rhumidité  de  Fait  ambiant  humectent  la  superficie  de 
notre  corps ^  et  si  un  air  froid  ^  humide^  et  par  consé- 
quent toujours  électrique ,  souffle  avec  impétuosité  et 
pendant  longrtemp^  sur  une  partie  de  la  peau ,  il  doit 
nécessairement  s  ensuivrej  une  soustraction  de  calorique 
et  d'électricité  animale ,  plus  grande  et  plus  prompte 
que  de  coutume  ;  d'où  il  résulterait  que  Tharmonie  des 
fonctions  serait  bientôt  pervertie  ,  si  la  nature ,  en 
vertu  d'une  force  particulière^  ne  tendait  à  réparer  ce 
qui  a  été  perdu  :  c'est  pourquoi  toute  soustraction  su- 
bite de  calorique  et  d'électricité  provoque  une  réaction 
plus  considérable  dans  les  parties  intérieures^  et  parti- 
culièrement dans  les  organes  qui  sont  destinés  à  main- 
tenir une  égale  distribution  de  ces  principes  impondé- 
rables et  à  compenser  chacune  des  pertes  mAme  les  plus 
légères. 

U  existe  chez  les  animaux ,  et  par  conséquent  chex 
l'homme^  trois  espèces  d'instrumens  qui  maintiennent 
Tétat  normal  du  calorique  et  de  Félectricité  ^  ce  sont  les 
excitateurs^  les  isolans  et  les  conducteurs.  Aux  premiers 
appartiennent  les  systèmes  nerveux  et  artériel,  qui  sont 
dans  un  conflit  ou  une  opposition  réciproque;  aux  se- 
conds appartiennent  les  membranes  muqueuses ,  qui  ne 
sont  pas  des  isolans  parfaits ,  mais  plutôt  des  demi- 
conducteurs  ;  aux  troisièmes  appartiennent  les  niem- 
branes  séreuses.  Ces  dernières  forment  des  feuijiets  sim- 
ples ,  mous  ,  lisses ,  continuellement  humectés ,  et  par 
cela  même  déjà  propres  ,  de  leur  nature  ,  à  conduire 
le  cdorique  et  l'électricité.  Ces  membranes  présentent 
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partout  la  même  structure  ^  la  même  composition  du'- 
mique.^  h  même  disposition  de  forces^  d'où  elles  doi- 
vent avoir  une  même  capacilé  djrnamiiqtie.  Elles  unis- 
sent et  séparent  des  organes  très  -  diffiérens  ;  elles  cou- 
vrent to.us  les  viscères  ;  eUes  tapisseçt  les  parois  deâ 
cavités ,  pénètrent  dans  les  intersticerâ  des  muscle^ ,  en- 
veloppent les  centres  et  les  prolongemens  dtx  sysfèmè 
nerveux  ^  et  ferment  la  surface  interne  âé^  vaisseaux. 
EUes  constituent  donc  un  Ken,  un  moyen  intermédiaire, 
universel  et  homogène ,  à  Faide  ducpiel  toutes  les  par- 
ties hétérogèneisi  et  difféi^ntes  (  douées  en  conséquence 
de  diverses  capacités  dynamiques  ),  sont  réunîes-«é- 
sémblie  comme  en  un  seul  tout  homogène.  Eii  consé- 
quence, tes  memhraneâ  séreuses  forn»eht  une  eondi- 
lion  organique ,   qui  est  pour  ainsi  dire^  la  seule  d'où 
dépende  Tégale  distribution  du  calorique  et  de  Pélec- 
tricité  qui  se  développent  dans  le  conflit  et  Tép^osi- 
tion  dynamique  des  systèmes  nerveux  et  artériel ,  qui 
constituent  en  niême  temps  la  cause   et  Teffét   de  la 
vie  organique.  Considérées  sous  cet  aspect ,  les  mem- 
braUes  séreuses  sO«t  en  opposition   mamfeâte  aVeti  la 
peàu  et  les  membranes  muqueuses.  .Les  pteniiëres  fa- 
vorisent lé  passage  des  principes  miponaérables  ;  les 
secondes  s*y  opposent  jusqu'à  un  certain  degré.  Celles- 
là  protègent  Fharmonie  des  parties  hétérogènes  et  ItUr 
donnent  cette  indifférence  ou  homonymie ,  d'où   pro- 
vient  la   chaleur  uniforme,  la  presque  égale  tensiotl 
électrique ,  ou  du  moins  un  équilibre  toujours  ^al 
entre  les  deux  puissances  (i)  de  notre  corps;  celles- 
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(i)Le  professeur  HildeDbraad  enteod  les  forces  attractîTe  et  cépalsWe 
<|ui  président  à  toutes  les  fonctions  de  U  vie.  Ces  idées  se  rattachent , 
comme  on  peut  le  voir,  à  la  doctrine  de  la  polarité,  dont  ce  médecin 
est  no  des  plus  solides  soutiens. 


t\  y  au  Contraire ,  c'est-à-dîr«  la  pçau  et  les  membranes 
muqueuses,  comme  Fécorce  du  corps  pour  ainsi  dire  , 
conservent  à  l'organisme  sa  nature  hétéronjrme  ,  d'où 
résulte  pour  elle  une  température  et  une  électricité 
différentes  de  celles  des  corps  ambians. 

Après  avoir  exposé  ces  notions  physiologiques  sur 
les  membranes  séreuses ,  le  professeur  Hildenbrand 
explique  de  la  manière  suivante  Fétiologie  du  rhuma-' 
tisme.  Peadant  le  souffle  continuel  et  spontané  de  l'air 
froid  et  mémesec^  sur  la  peau  baignée  de  sueurs, 
l'électricité  et  le  calorique  se  tirouvent  enlevés  de  la  su- 
perficie du  corps  ;  les  membranes  séreuses  sont  les  pre- 
mières à  sentir  cette  perte  d'équilibre  et  cherdient  à  la 
réparer  ;  mais  quelle  que  soit  la  force  que  Ton  puisse  ima- 
giner dans  Forganisme  pour  rétablir  une  déperdition , 
toujours  il  s'ensuit  la  nécessité  d'une  plus  grande  réac- 
tion, ce  qui  en  conséquence  augmente  l'irritation  vitale. 
Cette  induction  conduit  à  établir  que  le  refroidissement, 
regardé  généralement  comme  une  puissance  débilitante, 
agit  au  contraire  comme  un  véritable  stimulant.  Mais 
les  membranes  séreuses  ,  simples  conducteurs  ,  ne  peu- 
vent compenser  la  matière  soustraite ,  si  ce  tt'est  en 
la  recevant  d'ailleurs,  c'est-à-dire  des  excitateurs  5  d'où 
nécessairement  doit  résulter  une  augmentation  du> 
conflit  polaire  entre  les  nerfs  et  les  artères  ,  vu  la  quan- 
tité de  calorique  et  d'électricité  qui  se  développe,  et 
que  les  membranes  séreuses  ont  à  distribuer.  En  effet, 
comment  concevoir  cet  accroissement ,  sans  qu'en 
même  temps  la  sensibilité  organique  et  Tirritabilité 
des  artères  ne  soient  augmentées.  La  première  s'ac- 
crott  sous  forme  de  douleur  ^  l'autre  sous  forme  de 
congestion  active  ou  de  véritable  inflammation.  Voilà 
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la  4:liaiDe  noscgénétiçue  du  froid  appliqué  à  la  pcao  ^ 
de  la  soustraction  du  calorique  et  de  l'électrîciié, 
de  Teffoct  à  rétablir  Féquilibre  dans  iQS.mi^mbranes 
séreuses^  enfin  de  Texcitation  accrue  des  puissances 
nerveuse  et  artérielle.  Dans  letat  de  santé^  les  mem-, 
branes  séreUses  n^offrent  pas  de  signes  de  senisibilité 
et  dHrritabiltté  ;  elles  ont  cependant  eti  elles,  à  Tétat  oc-, 
culte ^  des  facultés  et  des  aptitudes  relatives,  quelles  ne, 
manifestent  que  sous  Finfluence  des  stimulàns,  par  des 
signes  particuliers,  la  douleuir  et  Taugmentation:  de  la 
circulation  capillaire.  De  cette  manière ,  ces  membra- 
nes, qui  étaient  insensibles ,  deviennent  excessivement 
sensibles  ;  les  vaisseaux  capillaires  séreux  dilatés  se  font 
vaisseaux  artériels  etsanguifisparla  cessation  de lVm£]^0- 
re/tee  normale  ;  et  selon  que  la  puissance  nerveuse  ou 
rîrritabilité  des  vaisseaux-  Femporte ,  Feffet  morbiGque , 
c'est-à*dire  le  rhumatisme  ^  prend  tantôt  le  caractère 
nerveux  ,  reconn^issable  à  des  signes  qui  lui  sont  pro-. 
près,  tantôt  le  caractère  inflammatoire^  mais  dans  Fun 
et  Fautre  cas ,  il  a  un  cachet  spécifique  qui  tient  en. 
partie  du  tissu  affecté,  et  en  partie  de  son  mode  de 
développement. 

La  méthode  de  traitement  mise  en  pratique-  par  le 
professeur  Hildenbrand,  est  fondée*  sur  Fidée  quil  se 
forme  du  mode  de  développement  du  rhumatisme  ^  et 
comme  la  thérapeutique  rationnelle  doit  toujours  pro- 
voquer des  conditions  opposées  à  celles  qui  engendrent 
la  maladie^  aussi  le  traitement  anti-phlogistique  ne, 
suflSt-il  jamais,  selon  lui ,  pour  guérir  le  rhumatisme 
dans  lequel  Finflammation  ne  constitue  qu*un  effet  se- 
condaire du  trouble  thermo-électrique  intérieur.  Ce  mé- 
decin a  coutume  avant  tout  de  recourir  à  des  moyens 


capables  •  de  rétablir  rëquîlîbre  enlre  le  calorique  et 
rélectrlcite  du  corps  et  ceux  ^e  ralmosphère,  d  em- 
pêcher Tinfluence  nuisible  des  agens  extérieurs»  jusqu'à 
ce  qu^il  la  nature  procure  une  distribution  égale  du  prin-^ 
cipe  \ital  et  rétablisse  rharmanie.  Tous  les  corps  idio- 
électriques  ou  coûtants \,  qui  ont  pour  propriété  de 
s'opposer  au  passage  des  principes  impondérables  ap-» 
pliqués  à  la  peau  ,  produisent  des  effets  merveilleux 
à  cet  égard.  Cest  ainsi  qu'opèrent  les  frictions  pro- 
longées avec  là  flanelle^  avec  letoupe^  avec  le  co- 
ton ,  avec  le  taffetas  gommé ,  etc. ,  qui  seules  pro- 
curent^ surtout  lorsque  la  maladie  est  récente ,  de 
grands  avantages  et  même  la  guérisou  radicale.  Outre 
ces  corps  que  Ton  rend  encore  plus  idio-électriqueseï 
les  imbibant  de  vapeurs  balsamiques  et  résineuses ,  le 
professeur  Hildenbrand  fait  usage  de  boissonslégèremènt 
diaphorétiques  y  selon  la  pratique  ordinaire.  Il  ne  croit 
cependant  point  que  ces  boissons  agissent  avantageuse- 
ment dans  ce  cas^  en  excitant  la  diaphorèse»  mais  bien  en 
déreloppant  la  force  expansive  y  en  déterminant  par  \h 
une  évacuation  uniforme  à  toute  la  superficie  des 
exhalâns  ,  et  par  conséquent  sur  les  membranes  sé- 
reuses ,  ce  qui  favorise  légale  distribution  des  principes 
impondérables^  c est-à-dire  du  calorique  et  de  l'élec- 
tricité. 

Tel  est  le  traitement  auquel  le  professeur  -Hilden- 
brand a  recours  contre  le  rhumatisme  aigu^  traitement 
dont  le  suGJcès  d'abord  contesté^  est  reconuu  aujour> 
d'hui  par  tous  ceux  qui  suivent  sa  clinique.  Lorsque  le 
rhumatisme  est  opiniâtre^  ce  médecin  emploie  le  vési- 
catoire  pour  calmer  les  douleurs  et  pour  prévenir  les 
épanchemens  séreux  ;   Taction   du  vésicaloire    doit  se 
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borner  a  4éterit&iii6r  une  exhalation  «uUoée,  et«ôa  on* 
sécrétion  purulente^  JI  faut  ^  selon  Jui ,  avoir  hi  ^réeau- 
tion  de  ne.  ^int  enlever  répidérthè,  et  appli^iu^r  pltil6t 
deux  et  trois  toia  dies  vésicatoîres ,  afin  de  natiitenir  à 
la  surfaue  du  <orps  cette  sécrétion  séreuse  supplément 
taire<,  Lorscfue  (e  rhumati^e  sp  prolon^,  ({U*il  est  opi-^ 
niatre  >  et  qUe  la  diathëse  rhumatismale  est  in^étévée  et 
habituelle,  et  coïncide  avec  une  affection  dynamique  et 
organique  ,  a}or$  il  faut    recourir. aux   résotutifs   les 
plus  eiScaces^  aux  al^rans:^  fiuii  anodins  et  aux  nar- 
cotieo-flofe5..  (  Armale^  Sohohe  CUnicœ   Tiomen^U.  ) 
II.  Affection  de.  la  cinquième  paiire.,  par  le  dftctenv 
Bbi^uhqkbi.  — Un  homme  de  TÎngtritroîs  ans  ^  agrical-' 
teur ,  dVne  farte  constitution ,  éprouve  des  peines  aïo-* 
raies  réitérée&eteommenee  à  pérdrele  sommeil  :  plusieurs 
m(Ms  après ,  cet  homme  est  pris  d^une  douleur  gravctive 
dansia  région  ooeipitak  droite»  «t  au.bout  de. quelques 
)OHrs>  d'une  paralysie  du  même  côté  dèla£ioe.  Conduîl 
à   rhôpital  St. -Jean  dans  le  couraùidu  même  mok^  il 
est  soumis  à  robservation  de  M.  Bellîngeri  ^  qui  re^ 
connaît  les  phénomènes:  suivans  :  la  bouche  était  tirée  k 
gauche  I  une  douleulr  se  faisait  sentir  au-dessus  et  au- 
dessous  de  Torbite  droit ,  ainsi  qu*à  la  région  malaire,  et 
vers  le  trou  mentonniei;  du  même  cûté.  Lesmusdes  firo»* 
tal^  sourcilier,  orbiculaire,  étaient  paralysés ,  ainsi  qtte 
le  canin ,  les  zygomatiques»  le .  triangulaire ,  le.  carré  du 
menton ,  et  Torhieulaire  des  lèvres  de  ce  mème]c6té.  Le 
muscle  temporal,  au  contraife^  lemasséter,  le  bueciiia* 
teur  et  la  langue  se  mouvaient  librement.  La  dégluti- 
tion s'opérait  également  avec  facilité.  L*ouïe  et  la  vue 
étaient  intactes,  lies  mpurvemens  de  Tirb  étaient  parfiâle^ 
ment  conservés.  L'odorat  >  ainsi  qu'on  put  le  constater» 
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n^avBti  sou.ff^t  «ttcttit  elàm^efiient  de  i'un  et  îaulrè  c6ië. 
lie  tabac  bgî^aaH  ifàinhs  vivenkent  mv  la  tntt(|tieu^e  i^a-^ 
sije  i  dtôite  qii  a  ^'uçdie /et  Tëeciikmeét  q^Hl  Révo- 
quait était  phis  i^bohdanl  de^e -dernier  cètë.  Les  dtterses 
flUbfitaiiçes  îrrHanies  qfae  IW  plaçait  dàn^  %i  nartnet 
gaudie  exeitàîeBt  .IVStemtieateiit  >  ce  que  Von  ti*oï>8er- 
yaît  point  pour  la  droite.  Lé  sens  du  goi\t  était  inoius 
parfait  à  droite.  Le  taét  était  égaflemi^t  plua  obscttrdece 
ç:6té^  daii$  toua  les  tégûinèuv  qui  reccuvrêcnt  cette  porliou 
delà  &ce;^afin.  une  douleur  vive  se  faksit  sentit  à 
IMpauk  drèite.  (  Aimali  univeHsàli  di  Bieditina ,  fé^ 
vrier  et  mars  $827.  ) 

III.  lésùo/i  de  '  la  septième  paire  »  par  le  âocté»r 
B&buJMiBBi.  —  Un  homme  cottcbé  danc^Vne  des  salles  de 
Vhosptce  St.-}ean|  dft  Turin  ^  poirtait  an  yoî^inajfe  d«t 
Toreille  droite  une  tumeur  inflammatoire  qui  s^te^lNkil; 
à  toute  la  régioii  luasto^idienne ,  de  telle  sorte  quelle 
compriniaitle  nerf  facial  :à  la  sortie  du  trpU  stylo^màstoï-r 
dîea.  Le  c6té  droit  de  la  face  était  paràlyié  ^  et  l^  bQûch^ 
déviée  à  gauche.  {i0B.nm9<$les  frontal ,  sdurcilier,  orbi* 
l^ulaîve  des  paupières,  él^vateuDS  de  l*aile  du  net  et  delà 
lèvre  supjîriei^re^  le  canin.,  les zygotnatiques ^  l-orbicu- 
laîre  des  lèvres ,  étaient  complètemeat  paralysés  adroite; 
il  en  était  de  même  du  triangulaire^  du  catvé  du  menton 
et  du^ous-cutané.  Les  mouveiuens  du  teliip€»'al>  du  mas- 
séter,  4u  bucqinateur  et  des  plérygoïdieiis  ,  étaient  au 
eontraire  parlaitement  fconservés  ou  à  peine  diminués. 
Il  fut  impossible  de  constater  Tétat  du  digastrique.  L'ceil 
et  la  paupière  supérieure  de  ce  côté  étMent  mobiles  ^ 
quoique  cependant  la  vue  fût  un  peu  affaiblie.  Les  nioti-r 
yemens  de  la  langue  étaient  faciles.  Le  goût  était  conservé 
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des  deux  c6lés^  ainsi  que  le  tact  qui  appa'r tient  &  la  faee> 
.y ouïe:,  au  contraire^  était copsidérabletiient  diniinùée> 
mais  «  ce  sujet  il  faut  remarquer  qu^uu  abcès  s^était  ou- 
vert  dans  Toreillc  droite.  Deux  mois  après  ^  ce  malade 
étant  moit,  on  trouva  du  pus  dans  la  caisse  du  tympan  et 
dans  la' trompe  de  Fallope»  liquide  qui  devait  comprimer . 
le  nert  ikcial  dans  son  trajet*  Il  n  existait  aucune  traco 
d'inflammation,  et  [>as  une  goutte  de  pus  autour  du  trou 
stylo-mastoïdien.  Le  lobe  droit  du  cerveau  était  en- 
fiiain:mé  et  en  'suppuration.  L'origine  et  le  tronc  de  la 
cinquième  paire  étalent  dans  Fétat  normal.  (  Armait 
universalidi  Medicina,  février  et  mars  1827.) 

IV.  Traitement  du  scorbut,  par  M.  \f,iiSkfii. — Nous 
«lions  extraire  d'un  mémoire  couronné  par  la  Société 
médico-cbirurgicale  de  Bologne  ^  la  partie  de  ce  travail 
relative  au  traitement  du  scorbut,  maladie  regardée  par 
ce  médecin  comme  de  nature  inflammatoire  et  comme 
une  forme  de  Vangioite.  Le  traitement  du  scorbut ,  dit 
M.  Versari,  doit  être  plus  ou  moins  actif  suivant  le 
tempérament  des  individus,  la  durée  et  la  gravité  du 
mal  :  il  peut  être  divisé  en  interne  et  externe.  H  est 
presque  inutile  de  dire,  comme  dans  presque  toutes  les 
siffections  chroniques,  qu  il  est  avantageux  d'abandonner 
le  climat  sons  lequel  s'est  développé  le  mal,  comme  de 
renoncer  auxalimens  de  difficile  digestion,  et  plus  parti- 
culièrement à  la  chair  des  vieux  animaux. 

Le  traitement  général  est  presque  tout  interne,  et 
doit  se  composer  des  acides ,  principaicmept  v^étaux  , 
du  fer  et  de  ses  préparations  ,  des  eaux  ferrugineuses 
minérales  y  et  part.iculièrement  de  ces  dernières  dans  les  cas 
^engorgement  des  viscères,  les  maladies  des  poumons 
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flcepCees  ;  dans  ces  affections  ^  on  doit  donner  Ja  préifé- 
rence  à  Toximel  sciUitique.  Les  légers  purgatifs,  le$  laxa- 
tifs ,  tels  que  l'agaric ,  là  racine  de  polypode,  là  rhu- 
barbe^ Taloës  à  petite  dose^  sont  d'un  puissant  secours. 
Il  en  est  de  même  du  cochlëaria  qul^  suivant  M.  Versarly. 
jouit  d'une  vertu  contri)-stImulante  et  peut-être  élec- 
tive sur  les  vaisseaux  affectes  d'une  in0amntationrlènte. 
La  saignée  employée  avec  prudence  et  réserva  convient 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  pléthore.^  palpitations  de  coeur , 
dyspnée^  séclieresse  de  la  peau>  fourmillement  daiis  les^ 
membres.  H  est  presque  toujours  indispensable  d'appli- 
quer des  sangsues  à  l'anus  ou  à  la  vulve  chez  les  faémor- 
roïdaires  et  dans  Ids  cas  d'engorgement  des  viscères.  * 
Parmi,  leç  moyens  qui  tiennent  une. première  place  dans  ' 
le  scorbut^  on  ne  peut  manquer  de  citer  le  Iftit^  qui  est~ 
utile  daàs  beaucoup  de  circonstances^  surtout  quand  il  y  a 
tendance  à  la  phthisie^  au  marasmç^  à  la  fièvre  hectique.  - 
On  doit  le  donner  seul  ou  uni.  aux  sucs  anti*-scorbutir* 
ques^  ou  n'en  donner  que  le  jerum.  Dans  les  CAsàe^ 
dysenterie,  l'ipécacuanha ,  la  rhubarbe  torréfiée y^.  les- 
eaux  minéralies  ferrugineuses,  deviennent  nécessaires. 
La  décoction  du  sedum  acre  a  été  aussi  administrée  avec  ' 
succès^  ce  qui  vient  confirmera  nature  inflammatoire  de 
le  diathèse  scorbutique.  On  doit  continuer  pendant  Ibng-- 
temps  le  traitement,  même,  après. la  disparition  des 
symptômes,  vu  la  facilité  que  présentent  les  malades  ausk 
rechutes. 

Le  traitement  externe  se  réduit  à  défendre  aux  scor- 
butiques  de  se  gratter  la  peau,. une  disposition  très-- 
marquée  existant  chez  eux  aux  ulcères  3  à  leur  recoiu-* 
mander  l'usage  habituel  des  gargarismes.  avec  les  acides^ 
hydro-chIorique,sulfurique^avec  Taloës^  les  teintures  de^ 
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laqu« ,  d«  cochl^aridi  M.  Vers^ri  rdccmuiumle  st|i4o«tfe 
un  collutoire ,  qu'il  fait;  composer  aTjeo  le  b^pr^te  4é 
soude ,  la  déGoc.tîoJ9  de  Uerre  terrestre  e^  I9  ùM  f osât. 
(  Anhali  uhiversçiXi  ai  medicina  ;  i9^6«  )      . 

V.  Yahleaù  des  maladies  observées  dans   le  grand 

hôpital  de  Turin  depuis  le  m^îs  d'octobre  iS^6  jus- 

gu*eh  mars  iH^j  ,  pai:  lé  docteur  BsnTiiri,  médecin 

de  cet  fa&pitah 

Sàtré%  'Giubrfif;  Mbrrè.  Gonvalegc. 

Filivres  iuternûtlentesqUo- 

tidieUnes  .      ......  tt  lï  ^  l 

-— iifsrçes  (  deuk  doubles  •  )  19  ^  ,     ^  * 

-^  qu^jrt^s  (  Une  doublé  )w  8  6  i»  )k 

—  rbumatiqii^.    ...  ;  .  ai  1^.  A  » 

—  gwtriq^es.  .  .  ......  i5  i3  *  â 

-^brÔQeb^neft  ......  34  ^  )•  5 

Elocépbditea.   .;.....  â  a  îb  » 

Typbiis.    •.•.».*».*  4  *  *  » 

A>)gilikei  Jtonttuàireffk.   ...  ^  i  )^  ib 

Pleiirésjess  et  j^IeurOi^pneu* 

mmeSé    ........  »9  5i6  i  a 

X]!)Wlbritea>  géstécMiiilërites , 

.  entérites^.  .;......  ^  ^  »  » 

IBép^aliteà  ......  S  5  »  » 

Splf^nite. ..........  I  i  »  » 

Artibntifu  .  .  .  .  ......  i  i  »  * 

Lumbago  et  sciatiques.  •  ;       a       2         »  i^ 

Épituxifl. 1       i        »  » 

I  . 

Diarrbéés 3       a         1  ^ 

byscnterîei 3      3        »  lib 
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fiatrés.  Uuérif.  W»Ha»  "Contalnse. 

Apoplexie. .  i    •  .)•  »  .  i 

Hydro-thorax  atguë.   ...  i  i  ».  » 

Anasarque 7  .  y  ^i  .  » 

Diabètes i  *i .  v .  » 

Phihisîe  pulmonaire.  ^   .  h  i  i  »  » 

TotiJ, 463  i43        4        i6 

^RepeNorio  di  Medicinay  Tcfrittô^  àirril.  ) 

VI.  Khumatismes  <irticùlaites  guéris  par  F'Usage  du 
kermès  minéral,  par  le  docteur  Bertini  (  jClinique  dtt 
grand  hôpital  de  Turin.) — ^rassatt,âgé  de  trente  ans  s, 
d*un  tempérament  sanguin  ^  d^tine  constitution  robuste^ 
garçon  d^auberge^  ayant toajours  joui  jl^une  bonne  santéj^ 
n'avait  encore  été  affecté  que  d^une  lièvre  rhuuiatîquiï 
à  r&ge  de, -dix-huit  ans.  Le  iS  iK>vemi>re  ^  après  s*ètre' 
exposé  au  froid  étant  «n  sueur  ^  il  fut  pris  de  fièvre  avec 
douleur  dans  la  région-des  lombes.  Le  6  du  mois^îl  entm 
-à  lliôpital  ^  il  n^avait  encore  fait  aucun  traitement.  Yoioi 
les  symptômes  quil  présentait:  le  pouls  était  fart  et 
tendu^  la  poitrine  et  la  tête  étaient  libres^  la  peau  ft  les 
organes  delà  digestion  dans  Tétat normal.  Des  douleurs 
vives  se  faisaient  sentir  dans  toutes  les  articulations.  Oi^ 
prescrivit  une  saignée  d^une  livre  au  bras ,  ci  une  dé- 
coction pectorale  pour  boisson . 

Le  7 ,  il  n  y  avait  aucun  changement  dans  les  douleurs. 
La  sueur  était  fort  abondante^  les  urines  étaient  très*- 
colorées  et  déposaient  un  sédiment  rpuge  ^  le  s^ng  tir<£ 
était  couvert  d'une  couenne.  On  répéta  la  saignée  ,  on 
prescrivit  en^  outre  dix  grain&  de  kermès  mjnéi'al  in- 
corporé avec  un-gros  et  demi  de  gomme  arfOtiique,'divisé 
en  vingt  paquets.^  dont  on  fit  prendre  un  d*heure  en 


L 


476,  KlbDKCmJI    ÀTRAllGklUS/ 

heure. Le  soir^  le  pouls  était  moins  tendu;  du  reste, 
letat  du  malade  était  le  mdme:  le  sang  et'lés  urines  pré- 
sentaient  le  même  aspect  que  la  veille. 

Le  8^  la  nuit  fut  assez  tranquille  ;  la' fièvre'étaît  dimi- 
nuée y  la  peaiî  était  moite.  Lès  douleurs  persistaient  ce- 
pendant r  lavement  purgntîf  (il n'y  avait  point  eu  de  sellés 
depuis  deux  jours).  Point  d'exacerbation'  le  soir^  point 
do  sueur ^  trois  selles;  point  de  cbangement  dans  le» 
douleurîrtles  articulations^  urines  sédimenteuses^  conti- 
nuation de  Tusage  du  kermès. 

Le  9,  nuit  assez  bonne ,  peu  de  fièvre ,  point  de  cha- 
leur à  la  peau^  douleurs  toujours  vives,  aucun  trouble 
de  Testomacpar  le  kermès^  même  traitement.  Le  soir, 
nul  changement,  trois  selles  presque  naturelles.  Urines 
déposant  toujours  un  sédiment  rouge. 

Le  10,  point  de  sommeil  la  nuit;  un  peu  de  fièvre; 
peau  un  peu  motte;  diminution  des  douleurs  dans  Far- 
ticulation  des  membres  inférieurs ,  mais  augmentation 
de  celles  des  mains;  trois  selles, urines  sédimenteuses.  Le 
çoir,Ies  douleurs  de  toutes  les  articulations  ont  diminué. 
Dix  grains  de  kermès. 

Le  1 1 ,  nuit  calme ,  point  de  fièvre ,  légère  sueur,  di- 
minution sensible  des  douleurs  articulaires,  point  de 
nausées ,  de  pesanteur  à  Festomac  après  Tusage  du  ker- 
mès. Continuation  dé  ce  médicament  à  la  même  dose; 
trois  selles  liquides,  urines  moins  chargées.  Le  soir,  apy- 
rexie ,  les  douleurs  continuent  k  diminuer  ;  une  selle  co- 
pieuse,  urines  naturelles.  Nouvelle  dose  de  kermès  de 
dix  grains. 

Le  1  a,  cessation  complète  des  douleurs  dans  les  mem- 
bres inférieurs,  diminution  considérable  de  celles  des 
membres  thoraciques,  urines  toujours  abondantes,  moins 
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sëdimenteuses.  Traitement  idem;  le  soir^  amélioration 
dans  les  douleurs  ^  mais  le  malade  se  plaignant  d^ayoir 
ressenti  quelques  nausées  ,  on  suspend  le  kermès. 
.  Le  i3»  la  nuit  a  été  excellente ,  toutes  les  douleurs 
ont  .disparu^  Fappétit  est  bon;  on  donne  la  demi- 
portion  y  puis  la  portion ,  et  le  ^o  du  même  mois  Fras- 
sati  sort  de  Thôpital  en  parfaite  santé ,  après  avoir  pris 
soixante  -  dix  grains  de  kermès  dans  l'espace  de  six 
jours. 

M.  Bertini  ajoute  à  la  suilë  de  cette  observation  y  qu  a 
la  même  époque  il  traitait  une  jeune  servante  dune  forte 
constitution  qui,  »la  suite  d'une  suppression  de  trans- 
piration ,  av^ait  été  également  attaquée  d'un  violent  rhu- 
matisme articulaire  jgénéral;  qu'après  lui  avoir  fait  pra- 
tiquer deux  saignées ,  il  la  soumit  à  l'usage  du  kermès  à 
la  dose  de  six,  huit,  dix  et  douze  grains,  unis  à  la  gomme 
arabique,  et  administrés  dans  la  journée,  et  qu'en  qua- 
torze jours ,  sans  autre  secours  que  ce  médicament ,  il 
obtint  un  succès  complet.  Le  kermès  ne  donne  lieu  à 
aucune  nausée ,  à  aucun  vomissement  ;  il  ne  provoque 
qu'un  petitnombre  de  selles,  si  ce  n'est  sur  la  (In,  lorsque 
les  douleurs  sont  presque  entièrement  dissipées ,  et  c'est 
alors  qu'il  faut  en  cesser  l'emploi.  {Repertorio  di  Sfedi--  ' 
cina  di  J'orino,  avril  1827.} 

YII.  Consomption  pulmonaire  arrivée  au  dernier  de- 
gré, guérie  par  V emploi  de  la  semence  de  phellandriwn 
aquaticumj  par  le  docteur  Bertiixi.  (  Clinique  du  grand 
h6pita1de  Turin.)  —  Andreis^  âgé  de  vingt-huit  ans  , 
d'un  tempérament  sanguin  ,  d'une  forte  constitution, 
avait  eu  l'année  précédente  une  fièvre  rhumatique  acr 
compagnée  de  céphalite ,  maladies  qui  avaient  nécessité 


t>]n&Q  .f«igiié^.  D^^n^  le.  mois  d*AOÛt  1826,  étant  en 
sueur^  il  bat  outre  mesure  de  leau  glacée:  il  descendit 
"dans  un  puits  «  alors  qu'il  était  oonTert  de  sueur  r 
^au3sil6t  il  fut  prb  dç  Uutementd'o veille ,  de  vertiges ,  de 
céphalalgie,. de  délire ,  -d'One  fièvre^ très- forte,  wee dou- 
leur aiguë  dans }e  cèté  droit,  et  toux  violenté.  Dôme  sai- 
gnées ,  àevis  applications  de  sangsues  >  quatre  vésica- 
toires,n  ayant  pu  amener  la  résolution  de  cette  maladie, 
Andrcis  fut  apporté  à  Thôpit^l  le  l'i  septembre.    . 

Le  professeur  CapelU,  alors  de  service^  kn  fit  sncees- 
"sivement  pratiquer  trois  nouvelles  saignées  et  mettre 
irpis  vé&icatoires  au' thorax,  et  aux  hieoibrcs  Inférieurs. 
Mais  n  ayant  obtena  aucun  avantage  de  ces  moyens  « 
le  malade  fut  mb  à  Tusagede  la, décoction  de  lichen 
d'Islande  3  le  i4  o<^tohre  on  le  regarda  conuiie  atteint 
•d*aae  .phlhisie  aa  troisièiae  degiré.  Ei^  efict',  il  était 
"dans  TétiEit  sfiivant  le  ^5  :  chaque  jour  lu  '€&vie  était 
^précédée  defrissons^  la  toux  était  coutinueU&ets'accom- 
pagnait  dune  expectoifation  de  crachsrts  foit  abondans, 
ipuruleus  et  m^Sléa  avec  des  stries  de  sang;  les  sueurs 
étaient  considérables  ;  Todeur  qu'exhalait  le  malade  était 
tcllemient  fétide  qu'il  fallait  entretenir  des  fumigations 
continuelles  autour  de  son  lit  ;  la  maigreur  étai!^  ap  der- 
nier degré  :  les  cheveux  et  les  poila  tombaient;  les  évaena- 
^tions  alvlnes  étaient  liquides ,  les  urines  sédimenteuses  , 
la  langue  rougi? ,  la  soif  inteuse;;  en  un  mot,  eetbomme 
'présentait  tous  les  symptômes  delà  phthisic pulmonaire 
parvenue  à  sa  troisième  période  ;  désespérant  de  ce  ma- 
lade j,  on  lut  prescrivit  comme  tonique  une  solution  de 
confeetion  d'hyacinthe  et  d'alkérmès  dans  de  Fean  d'anis, 
avec  un  peu  d'eau  de  canelle.  Quelques  jours  apris^  comme 
*oetétatcoQtiiMiait,  et  que  l'expectoraftion*  était  devenue 


Hàifficîle,  <m  pttsa  à  une  mixtttre^  fiiite  ayec  Je  sirop  d*ety- 
xlinam.,  Foximel  scillttique  et  Teau  distillée  d^anis^  qtie 
iW  fut  obligé  de  suspendre,  vu  raugolehtation  de 
la  diarrhée  : ,  on  rçpxH  donc  là  preraiive  potion  ,  que 
Von  continua  jusqu'au  âo  novembre.  La  maladie  empi- 
Taiit  de  jour  eu  joUr^  nous  i'ésoIÙmes  de  tenter  remploi 
des  '  seinences  dé  pbèllandrium  ac^àticum^  qùi^  dans 
plusieurs  èas  semblables  y  mais  moins  désespérés  a  la 
Vérité^  nous  avaient  rendu  dHmportàns  services  ;  en  con-^ 
séquence^  le  ao  novembre^  ua  scrupule  de  cette  se- 
mence et  un  gros  de  gomme  arabique ,  divisé  eh  quinze 
paquets^  fiirent  donnés  ^  un  paquet  de  deux  en  deux 
heures  :  pendant  cinq  ^ôurs  que  ce  ndédicamen  t  fut  ad- 
ministré ^  la  dtarrbiée  et  Tabondance  des  crachats  dimi- 
nuèreht  notablement  ;  la  dose  di}  pheUandriuai  fut  aug- 
mentée de  cinq  grains;  Tétat  du  nialade  s'améKora  ;  et 
'comme  aucun  effet  désavantageux*  n'avait  accompagné 
l*usage  du  pfaellandrium  ;  6n  en  prescrivit  cinq  nou^ 
veaux  grains^  et  au  bout  de  quelques  joui:s  cette  se- 
mence fut  portée  à  la  dose  de  deux  scrupules,  puis 
d'un  gros  et  den^i  d,an$  Iqs  vingt-quatre  heures  ;  la  quan- 
tité de  ce  médicament,  pris  depuis  le  20  novembre 
jusqu'au  aS»  décembre,  fut  dé  vingt-trois  gros.  Sous, 
IHnfluence  de  ce  traitenient^  la  fièvre  se  dissipa,  ainsi  que 
la  toux  ,  Vexpectoration  >  la  diarrhée  et  les  autres  symjp- 
tomes  dont  il  a  été  parlé;  l'appétit  se  réveilla;  lesfone- 
tibn$  org.diaiq4te9  se  rétablirent ,  et  le  malade  sortit  de 
l'kèpîtal  au  commenceineut  de  février  en  parfaite  santé,' 
à  l'étûnnement  de  tous  ceux  qui  TaVaient  vù«  I^e  a4 
avril ,  o^t  homme  avait  recouvré  sa  première  vigf  Qur  et 
toutes  ses  forces  musculaires.  {Mémejoumûl,  même 
'numéro.  ) 
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,  Institut  Rotai,  db  FRAXCEr 

Séance  du  iundil  7  mai,  *—  L^ Académie  procède  k  la  nominir- 
tiou  d^un  associé  libre ^  en  remplacement  de  M.  le  duc  de  \m 
Rochefoùcault  ;  les  concurrents  sont  : 

MM*  le  comte  Daru ,  Lamandé  , 

Cassini ,  RogniaC. 

Desgcnetles  ; 
Au  premier  tour  de  scrutin  »  sur  soixante  votans  : 

M.  Daru  en  a  obtenu^     ......    2S 

M.*  Cassioi.  .     .     • •     .     24 

M.  Desgeuettes ».       5 

.M.  Lamandé.'  ..•..•...       5 

M«  Rogniat. I 

Au  second  tour ,  sur  soizàntc-un  votans  : 

M.  Daru ;     .    •    3o- 

M.  Cassini ag* 

M.  Lamandé ».       2» 

Au  troisième  tour ,  sur  idem. 

M.  Daru 29 

M.  Cassini.     •     .     r 3a 

M.  Cassini  a  été  élu  associé  libre» 

M.  Tabareau ,  directeur  de  TEcole  des  Arts  et  Métiers  de 
Lyon ,  adresse  des  considérations  nouvelles  sur  la  rupture  dea 
appareils  à  vapeurs,  et  sur  les  dangers  que  peuvent  présenter,, 
dans  certaines  circonstances ,  les  dispositions  prises  jusqu'à  ce 
jour  pour  y  remédier. 

;;;|  r-  M.  Moreau  de  Joncès  lit  un  Mémoire  sur  les  serpens  veni- 
meux importés  d^outre  mer.  D'après  un  grand  nombre  d^observa- 
tions,  il  est  reconnu  qu\m  même  serpent  peut  donner  la  mort  à. 
plusieurs  individus,  en  les  piquant  successivement,  dans  le  même 
temps.  L^auteur  a  vu  un  trigonocépbale  donner  ainsi  la  mort  i 
une  famille  entière*  Il  pen^e  que  les  serpens  venimeuxi  qui  ue 
redoutent  point  le  climat  des  £lat&*-Unis,  pourraient  fort  bien  se 
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naturaliser  en  Franee^  M.  Moraan  de  Jonnèi  passant  ensuite  au 
traitement  à  opposera  Teffet produit  pftr  leur  morsure',  dit  que 
Pablaiion  prompte  fie  la  partie ,  suivie  d^une  cautérisation  pro- 
fonde ,  peut  seule  en  faire  espérer  la  guërison.  Dans  les  pays  où 
Ton  est  exposé  aux  morsures  de  ces  dangereux  animaux ,  on 
connaît  plus  de  trois  cents  remèdes ,  mais  il  est  démontré  que  , 
malgré  leur  prétendue  efficacité  ,  plusieurs  en  meurent  tandi» 
que  d^autres  qui  n^ont  subi  aucun  traitement  en  réchappent. 
M.  Moreau  de  Jonnès  pense  que  l'application  de  la  ventouse , 
dont;  ridée  est  due  au  docteur  Barry,  serait  très-'avanlageuse  ; 
mais  que  pour  prévenir  des  malheurs  tels  que  celui  qui  est 
arrivé  à  Drake  ,  le  gouvernement  devrait  interdire  Tentrée 
desserpenSy  attendu  qu^ils  n^oot  aucun  but  utile ^  sine  n'est 
de  satisfaire  la  curiosité  publique,  qui  peut  être  payée  de  la  vie. 
Il  voudrait  cependant  qu^on  permit  Pimportation  des  vipères 
d^Ilalie  ,  employées  è  des  'issages  pharmaceutiques ,  dont  Tim- 
portation  annuelle  est  de  cinquante  è  soixante  mille  francs  (i). 
On  a  proposé»  dit-il ,  d^arracher  les  dents  venimeuses,  comme 
un  moyen  propre  à  obvier  aux  inconvéniens  qu^il  y  a  à  laisser  eo 
publie  des  serpens  vivans  ;  mais  les  difficultés  et  les  risques  de 
rexécution  d'un  pareil  moyen  le  rendent  tout-à-fait  imprati- 
cable ,  parce  qu^on  n^a  point  calculé  le  temps  que  ces  crochets 
mettent  à  se  reproduire.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  temps 
est  variable  et  peu  long,  puisque  les  serpens  qui  les  ont 
perdus  accidentellement ,  lorsqu'ils  sont  en  liberté ,  ne  sau- 
raient  pourvoir  è  leur  nourriture  sans  être  pourvus  de  nouvelles 
dents.  Quel  est  d'ailleurs  Phomme  qui,  pour  prévenir  quelques 


(i)  Des  membres  de  l'AcadéoDie  ont  fait  observer  qoe  l'emploi  mé- 
dical de  la  chair  de  vipère  était  maintenant  abandonné.  M.  Ampère 
ne  partage  point  cette  opinion  ;  quelle  que  toit  l'admiration  que  nous 
profestont  pour  les  talens  de  cet  honorable  académicien ,  nous  loi 
ferons  observer  «cependant,  ainsi  qu'à  M.  Moreaa  de  Jonnès,  que 
depuis  long-temps  les  médecins  ont  rédoit  k  sa  jaste  valeur  les  vertus 
médicaleade  la  vipère ,  et  que  si  on  la  trouve  encore  dans  quelques 
ouvrages  de  thérapeutique ,  elle  n'y  est  considérée  que  comme  une 
de  ces  productions  pharmaceutiques  arabesques  doot  les  progrès  des 
sciences  physiques  ont  fait  raison. 


fn»Uie«r« ,  m  ertiiKfmt  pas  dcVcvjposer  «outrent  hJti-Mnitf  k  h^ 
iqoct  t^ur^aiTtcher  lesorockéticteciBS  aoîmâat?'       • 
.   M.  CuTkr  ÎDSlruit  PAeàdëmie  qU*uri  <^é<iieiift^eit   MiliMftMeà 
celui  de  Pr»k«  k  eu  licK  à  Londres.  Uo  curi^vat»  dîHll ,  s'*ap- 
procha  d'un  serpeot  à  aounettes  »  et  malgté  toutes  les  eh^tt^- 
lions  qu'oohii  fit»  il  s^obsttaa  à  ^dojr  le  (Miehei^  Il  eik  foc 
aus&itèt  pîqti^.  Malgré  iii  (^n>mplîtâde  de»  seeours  qtri  Itiî  ^ent 
administrés  y  H:  n^en  mourut  pas  moins  au  kfput  de  deux  fovrs. 
)f •  Cu\ier  ajouta  que  le  vnort  de^  serpcfns  à  tionsMXéi  n'éteint 
pas  le  danger  de  leur  Ténia  ^  p«isq«i\m  p^ou  et  «il  bpio  moQ. 
pureat-des  Suites  des  pîiqûres  qu'il  ïew  fit  àvet  Jà  dent'd^n  d« 
ces  serpens  moris^  Mr  Magéndie  lie  pftrtàg^  point  r6]piàioti  de 
M.  Moreau  de  Joanès«ur  iViilité  d<e  rapplicatioa^des  vétilôus^S,' 
dont  remploi  est  d'aiU^urs  soti^i^t  impHitichbté,  surtout,  et' 
c'est  le/pluB  généra leifient ,  lorsqu'on  a  été  tnordu  à  la  rnsfin» 
-  M*  DiMuéril diffère  «usai  d'opinion^  av^  ètU  Moreaa  de  Sohttè^ 
sur  la  difficuUé  d'afrecher  les  dents  des  serpeni  ;  il  siiffit ,  dit«-î1  • 
de  leur  préseuter  un  morceau  de  cbapeaii  vù  de  toiil  afiitre 
QfH*ps  dur  ,  et  Iprsqu'ils  le  mordent  de  le  retirer  àvet  vtol^bise. 

M*  de  BlainVfUe  dit  qu W  Egypte  et  autres  lieux  on  a  divers 
moyens  po|ir  arrachet  les  crochets  des  serpefts ,  <ètCk  (t) 

-^  M.  Arago  lit  une  lettre  de  M-  Pousstogairit ,  écrite  au  'mois 
d^aoàt ,  et d^tée  de  Mariqtiltte  ( képttblique  deCotdnUbie ) ,  dvn^ 
laquelle  il  lui  ai^nonce  que  l'or  natif  «  dans  tt>uS  les  lieux  qu"*!!  a 
visités  ,  est  Ani  à  l'argent  daus  des  prpportions  définies,  de  telle 
sorte  qu'un  atome  d'argent  s'y  trouve  avec  deux ,  trois  ,  quatre  ^ 
etfosqu'à  iiuif  atomes  d'or«  Malgré  cela;  il  u^a  trouvé  aucune 
trace  de  crtslailisatioa  i  ce  qui  4e  porte  k  croire  que  les  coiichea 
métalJî libres  ne  sont  pas  d'origipe  ignée  ,  pu>  dan^  le  cas  cpn* 
(raire ,  elles  doivent  s'être  refroidies  bien  leotetoet»! . 

•«*M.  HeUrtélOup  annonce  que  sur  six  malades  iMipqoels  il  n 

(i)  Depuis  la  mort  de  K.  Dralce,  «a  veove  a  contiaiiô  à  exposer  de« 
serpens  à  la  ourioiité  publique ,  et  depuis  «  à  Orléans,  celui  qui  les 
soigne ,  voulant  aider  un  de  ces  dangereux  animaax  à  se  éépooAler  de 
sa  peau«  en  fut  mordu  au  doigt.  Madame  Drake  loi  conseilla  la  prompte 
amputation  de  la  partie  asordue  9  ce  qui  a  été  exécuté  8ar4e*ohamp  » 
cet  homme  qui  se  croyait  voué  à  la  mort ,  n*a  éprouvé  aucufie  aa|ri: 
suite  ftcheose  de  cette  morsure. 
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broyé  dtfs  pierres  très-v^loiiliiBeBftes  »  ils  0*eii  otit  éproiité  isu-* 
cun  «ccîdent  gi^Te ,  et  q'u^oa  seul  n'a  pu  en  être  totalement 

—  M.  Fournîer  de  Leropsèdes  écrit  pour  rëolftinei*  la  priorité 
de  la  découverte  de  la  lîthotriti«,  et  pour  être  admis  au  concoure 
pour  le  prix  Mou tyoD.  NonsavOns  déjà  donné  un  extrait  de  son 
Mémoire,  ainsi  que  de  jo  lyouv^Ue  Théorie  de  la-  Fisiony  quMl  » 
destiné  au  concours  pour  le  prix  de  physiologie^ 

Séance  du  lundi  i4-  «^  M«  Brongéiart  anuonce-que  H.  Ramon 
est  mort  le' matin  même*  •      •  ^ 

M.  Giviale  écrit  à  Tàcadémie  pour  lui  faire  connaître  que  -les 
objections  que  M*  Heurteloup  lui  a  adressées  flR>ilt  inextictés  en 
voulant  faire  passer  des  expériences  pour  des  opérations  ;  que 
la  vérité  est  que  Sur  quieirante -trois  calcnleux ,  quSl  a  jugéspoo^ 
voir  être  opérés ,  quarante-deux  ont  été  radicale  ment  guéris  sans 
que  le  traitemekU  aii.été  adcompègtté  ni  suivi  d^aucun  aecident 
fâcheux.  SurU  proposition  de'Mv  Arago  t  la  lettre  de  M.  Civialè 
est  renvoyée  a  la  commission^ 

— "M*  Aragooommuniqne  ube  lettre  qu^il  a  reçue  de  M.  Des-. 
preU  f  par  laquelle  ce  physicien  lui  annonce  qu^*1  s*eSt  convaincu, 
par  plusieurs  expériences,  que  la  compression  des  liquidés  donne 
toujours  lieu  à  un  dégagement  de  calorique.  I^ar  le  moyen  de 
nouveaux  appareils  propres  à  apprécier  tant  ie  |volumê  du  li- 
quide sur  lequel  on  opère,  que  la  pression  qu^il  Ini  fail  éprouver, 
ainsi  que  les  plus  petites  variations  dans  sa  1empératm*è  ,  H.  Des* 
prelza  reconnu  qu^ilse  dégage,  de  Peau  qu^on  soumet  à  une  près* 
sion  de  vingt  atmosphères,  un-centième  et  demi  de  degré  de 
calorique, 

—  M.  Arago  fait  connaître  ensuite  les  résultats  des  travaux  de 
MM.  Delarive  et  Marcet ,  de  Genève,  sur  la  chaleur  spécifique 
desgac.  On  sait  que  le  problème,  si  la  chaleur  spécifique  de  tous 
les  gaz  soumis  a  une  pression  déterminée  est  la  même,  avait 
été  diversement  résolu  parles  plus  habiles  physiciens.  M*  Gay- 
Lussac  s^étaîc  d'abord  déclaré  pour  Taffirmative,  et  postérieure- 
ment pour  lan^atiye.  MM.  Delarive  et  Maroet,  en  çKpliijiuani 
la  différence  des  résultats  obtenus  par  M-  Gay-iiussao  f  qui  «ui^ 
vant  eux  est  due  à  la  différence  des  appareils  dont  il  s^est  servi , 
se  sont  convaînci:9  que  la  chaleur  spécifique  àts  gtiy  soumis  à  une 
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inéme  pression  est,  ainsi  que  Iieur  dilatabilité,  toujours  la  même . 
«-  M.  Clever  de  Maidigny ,  chir|irgien  militaire  ,'âgé  de  vitigl- 
sizans,  lit  un  mimoire  sur  la  Hthotritle  ,  dans  lequel  il  expose 
qu^il  a  eu  sept  fois  la  pierre. 

10.  qu'il  fut  taiiié  à  Tâge  de    6  ans. 

£0 k  celui  de    8  •  ' 

3».  .  . à i8 

A  •   •••••••.a    •    «v.  *o 

:5o.    •••.•••.   à 22     • 

6« à    ....  24. 

;  Cette  dernière  fois  laplerre4l,ait  engagée  dans  le  col  de  la  vessie* 
M.  Glevcr  se  tailla  lui-^même  et  parvint  a  retirer  la  pierre  avec 
les  doigts.  Pour  pratiquer  cette  opération  il  avait  placé  une 
^lace  entre  les  jambes  afin  de  pouvoir  diriger  le  bistouri  dans  la 
direction  de  la  cicatrice  résultant  des  opérations  précédentes. 

A  la  septième  pierre  (1)  le  malade  ne  voulut  plus  se  faire 
tailler;. il  préféra  avoU*  recours  à  la  lithotritie.  L^opération  fut 
faite  avec  succès  par  M.  le  docteur  Civiale  en  quatre  séances; 
et  à  peu  de  jours  Pun  de  l'autre»  M.  Clever.  dit  avoir  peu  sbuflfert 
etn^avqir  éprouvé  aucun  accident.  Sa  guérison  prompte  el facile 
le  rassura  sur  la  reproduction  du  calcul ,  si  elle  a  eu  lieu.  Cette 
observation  a  été  entendue  avec  le  plus  vif  intérêt. 

-r*  L'Académie  oomme  une  commission'  pour  le  elioix  de  Iri 
question  de  mathématiques  pour  le  prix  fondé  par  M.  de  La-' 
laude  ;  les  commissaires  nommés  sont  :       • 
'IVIM.  Legendre,        Fourrier, 
Poisson ,  Poinsot. 

Lacroix  » 

—  M.  Meirieu  adresse  une  lettre  à  TAjcadémie  sur  la  lîiho- 
tritie,  qu'il  nomme  lithomjlie,  dans.laquelle  il  b^exprime  àpeu- 
près  en  ces  termes  : 

(1)  Ce  fait  tend  ft  confirmer  l'existence  d'une  diathèse  caicoleuie  y 
il  serait  carleuz  de  constater  si  les  calculs  de  ceux  qui  ont  été  at- 
teints plusieurs  fois  de  la  pierre  sont  constamment  de  la  même  na- 
ture. Dans  l'Intérêt  de  la  science  ,  M.  Jolia-Fonteuelle,  qai  s'occupe 
de  cet  îcVéressant  sujet ,  prie  MM.  les  médecins  qui  auraient  des  cal- 
culs semBlablef  de  les  lui  adresser  au  bureau  du  journal,  afin  "de  les 
soumettre  k  l'analyse. 
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-  U  grand  preWème^er«m  81  proposa  de  ré»oudre  aa  ttioxin 
de*  nucnmMs  destinés  i  dëcraire  k  pferredans  la  vessie    est 
de  U  réduire  en  pondre  en  une  ^uie  foSs  et  sans  la  JâcHeh  Tous 
Ua  amenra  qui  se  sent  occupés  de  cet  objet  ont  dirigé  lëors  re-  • 
«herefaes  ver»  ce  bnu  Qoelques-uns  ont  prélendu^l'avpir  atteint  ' 
Comme  «'est  li  précisément  le  point  de  ia  question  sur  laqtieuê 
l'Académie  doit  dëoider ,  il  est  important  qu'elle  s'assure  de  la 
validité  de  kairs  prétentions  par  de>  «périences  comparatives. 
Le*  opératiods  «V  le  vivant  étant  un  moyen  presque  impfaii- 
•afcle ,  vu  la.diflieiiité  de  réunir  un  nombre  suffisant  de  caleu. 
l«w.  j'ai  Pbonneurde  hn  pn^ser  de  ftîre  exécuter  sur  lé 
«adavre  d«e  opérations  dans  lesiquelles  chacaù  des  concnrrens 
ao-a  exactement  placé  dam  les  mjmes  oondjifons ,  afin  qu'il»  ne 
pBweot  avoir  d'antres  «vanUges  qw  ceux  qui  seront  donn^  p„. 
l»  «ipérieritéfde Icur^nstnioMn».  Ainsi ,  d«s pierre»  de  m«m«  ' 
TOlume,  da  »Ame  fom»,  de  m«me  eonsi>i«noe.  «eront  mises 
d«n«  U  vessie  dH»  ieadavre ,  et  àntnnt  que  possible  dans  les  con-' 
dHi9mr%m  <e«m|oQtraat  «nr  le  vinnt  ;  m  notera  «oigneniement 
!•  temps  qu'il  frodra  i  «hacun  des  cunenrrens  pour  charger  la  '• 
pierre,  «t  pow  h  iitwyer;  iVtpératien  termrnée  ,  on  ouvrira  ]« 
wsaie ,  on  '■^«ttm  le»  fragment ,  et  p*r  leur  compamison  otf* 

tjKNU  inMiibk  ponr  «^roir  def  rànttai,  eertainsi  et  peut-être  1. 
««J.qn.  l'o.  pri«  m^tn  en  m»gé.  S,ni  cette  comparaison , 
1  Académie  «InpMe  i  porter  un  jogéméiit  erroné  et  à  sacrifier 
W  travaux,  les  droil^et  l'avenir  deqnelqp'on  des  concnrrens.  i 
la  l»Bneforlniie'dècenx«in.l«nrpo«i*}6«  meta  même  d'obtenir 
des  résulutt  qui  ^onrralent  être  surpassés  avec  moins  de  peine», 
de  louaramie»  et  d*  dangers  poor  les  maiude»  par  d'autres  mé* 
lihodes  qui  ne  aent  «Kora  qu'imparftitemetkt  connues. 
,  --  Le  mintatre  de  la  justice  soumet  à  l'examen  de  l'Académie 
nne  encre  de  1»  composition  dn  docteur  Delatre. 

—  M.  Lcgendre  anMtnee ,  au  nom  dé  la  commission  de  la 
section matfaémalique,  que ieprrrslir  le  caléul  de»  perturba- 
tion»  <era  remi»  au  cooeours .  et  q«e  l'on  accorde  deux  abnées 
«ni  conenrrenak 

* 

-^M.  le  docteur  Faure  lit  dt  fiouvettcs  recherches  sur  l'iris  et' 
kê  pupîlJts  ariificieUes. 

Tonne  IL  Juin  1827,  3^ 
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!••  En  JWiMnt  [Tèrpen(iîcul»lrtiqpiit,  dîî-îî,  dwit  tra«  éttfnifb» 
•isex  considérable,  ce  qu'oei  Bomme  les  fibres  radiées  de  rirî» 
sur  rbomme  ou  sur  le  cbatvl"  pupille qu'bn  •.ainsi  formée  fît 
d*abord  plu»  on  moÎDS  OHverle  ;  mais  elle  ne  tarde  pts^Ordinei- 
remcnl  à  s^blilérer ,  si  la  pu^^Me  naturelle  n*a  rten  perdu  de 
sa  rnobiltié,  et  si  l'on  liant  l^opéré  dans  un  lieu  irès-obsetir. 
Lorsque  la  prunelle  est  libre ,  s?*il  ne  surTÎént  piJs  de  douleurs  , 
rœclusîonde  la  pupille  artificielle  se  fait  plus  vite;  Cette  occltt- 
sioa  a  môme  lieu  plus  promptemcnt  i  ou  le  succès  de  ropération 
e9t  plus  tardif ,  si  l'on  ne  fait  pes  sortît  le  sang  qui  pewt  s'être 
épancbé dans  les  cbambrw.  Mais  qu'on  Ole  ou  qu'on  laisse  le 
^ng  épancbé  »  il  peut  se  faire  et  il  se  fait  presque  toofours  plàe 
.«u  moins  abondamment ,  au»  bords  de  la  [Jaie  de  l'iris  et  de  la 
cômée^  une  sécréiitfnlymphatiqnequi,  dans  quelqueseas,  semble 
peu-^-pen  s'organiser.,  se  mtmhfanifief.  Elle  s'étend  même  quel- 
quefois jusqu'à  la  membrane  qui  Upisse  la  pavlte  coneeve  de  la 
cornée  et  s'y  fixe  dans  des  poinlsioîi les  partiel  ne  forent  null*. 
ment  lésées.  Celte  séorétien .  qui  m'a  paru  toujours  bleu 'moins 
abondante  cbea  Tbomme  que  cbe»  le  ckat  i  dimmtie  peu4*peii 
d'étendue  et  d'opacité ,  en  laissant  quelquefois  apercoToir,  dans 
son  intérieur,  des  vaisseaux  sanguins  dont  il  eft  difficile  d'esplt» 
quer  la  formation  au  milieu  du  fluide  le  plus  transparent/ 

ao.  Si  l'on  emporte  WK  lambeau  dans  la  pai:tfe  élastique  de 
riris,  sans  détacher  ce  tambeaadolîgaméntcilfaire ,  maisen  le 
coupant  assez  près  de  ce  ligament ,  el  que  la  pupille  i^aturelle  , 
non  divisée  dans  son  contour,  reste  libre  dansPeserctre  de  ses 
roouvemens  ,  l'oblitéralion  de  la  partie  artifièTelle  peut  égale- 
ment survenir  quoique  moins  facilement  que  lorsqtt*oa  ne  fait 
qu'une  simple  division.  Mais  que  l'on  emporte  un  lambeau  de 
riris  ou  qu'en  fasse  une  simple  diVision  dans  son  lissu  ,  dans 
Ton  et  l'autte  cas.  la  réunion  se  fait  à  la  manière  des  plates 
simples  de  la  pean  en  commençant  par  les  ongles. 

3o.  En  taisant  à  l'iris  des  lambeaux  ds  forme  triangolâire,  ayant 
leur  base  tournée  vers  le  ligument  cîliaire  et  leur  sommet  vers 
le  ebntonr  non  diçUé  de  la  pupille  naturelle  i  ces  lambeaux  ne 
se  reeoquifleni  point  sur  eus-mémes.  Mais  ils  peuvent  finir  è 
la  longue  par  se  rétracter  au  point  de  s'eflacer  presque  entière- 
ment »  surtout  si  le  contour  de  !a  pupille  »  plus  ou  moins  rés« 
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-,  Mirée ,  vient  ^  former  des  adhérences  qui  ne  lui  permettent  plus 
sa  dilatation  ordinaire  poui*  se  rapprocher  des  laroheaux.  Alors 
^ne  pupille  artificielle  peut  s^étàblir  parfjiilement  bien ,  surtout' 
si  qtielques  fibres  orbiculaîr es  ont  éié  divisées  transversalement 

.e^n  formant  ces  lambeaux  ,  lambeaux  qui ,  du  reste  «  dansaucun 
cas,  ne  se  redressent  ni  ne  se  gouflent  jamais  en  exposant  rœil  k 
une  plus  ou  moins  vive  lumière  ,  soit  au  moment  de  Topérs- 
Iton  y  soit  plus  on  moins  long-temps  ;aprèsy  phénomènes  qui  , 
cependant,  devraient  avoir  lieu  si  lis  tissu  était|  comme  quelques 
phjsiologbtes  rassurent ,  spongieux  et  érectileé 

40.  5î  poa  divise  simplement  le  çoutpur  ou  bord  libre  de  la 
pupille  naturelle  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable» 
récartement ,  en  forme  de  Y  ,  est  d^autanfc  plus  grand  vert  l« 
centre  de  Toeil  que  la  division  approche  davantage  de  la  grande 
circonférence  de  Tiris.  S'il  survient ,  comme  cela  a  lieu  assex 

.souvent,  des  adhérence?  par  suite  d'une  sécrétion  plastique ,  la 
ibrme  en  Y  primitive  peut  plus  ou  tnoins  «^altérer.  Au  reste , 
je  n'ai  jamais  vu ,  dans  aucun  cas  ,  cette  forme  rester  parfaite<- 
ttenl  régulière  api  es  If  guérison* 

5«.  Si  Ton  divise,  par  deux  incisions  obliques ,  le  contour  ou 
bord  libre  de  la  pupille  nalurelle  dans  une  étendue  peu  consi* 
dérable,  npiais  assex  cependant  pour  former  un  lambeau  triati- 
guUire  dont  la  base  réponde  vers  le  ligament  ciliaire  ,  ce  lam« 
beaa  se -rétracte  peu ,  et  au  lieu  de  se  rouler  sur  lui*méme  en 
arrière , ,  comme  ou  Pavait  assuré ,  il  semble ,  au  contraire  ,  se 
portier  en  avant  devant  la  corpée  tran-^pârente  k  laquelle  il  finît 
qujelquefois  par  adhérer,  ce  qui  donne  liejA,  au  point  d'adhérence, 
k  une  petite,  tache  blanche  qui  peut  disparaître ,  si  Ton  décole 

^pltts  terd  ce  lambeau  de  la  corner*  Les  lambeaux  que  Ton  fait 
de  celte  manière  ne  s'effacent  plus  s'ils  deviennent  ad]|érens  ; 

^mais  s'ils  restent  libres  ils  diminuent  [tr  la  suite  d^étendue. 
Néanmoins  la  piipille  naturelle  ne  reprend  Jamais  sa  forma 
primitive ,  ni  un  diamètre  aussi  étroit  qu'avant  Topération* 

.    6*.  Plus  Técartement  en  Y  est  étendu  ,  ou  plus  le  lambeau 

.triangulaire  est  considérable  $  moins  les  niouveroens  de  la  pu* 

,|>jlle  naturelle  s'exercent  ensuUe  du  cdté  diyi&é  ;  mais  Je  bord 
non  divisé  r^eprend  ses  mouvemens  presque  aussi  énergiquement 
qu'aupfraveut,  lorsque  la.guérkon  a  eu  lie^i  et  qu'il  a*cst 
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form^  A€%  «âliérences  ou  des  cicatrices  ferints ,  qui  semblent 
fouroir  nu  point  d^appui  à  ractîon  musculaire  de  (a  partie  que 
l^îoslrilinent  a  respecté.  ' 

70.  Tout  mouvement  dé  Tiris  ne  paraît  cesser  du  côté  diviâié 
que  lorsque  rÎQcisîori  a  compris  plus  du  tiers  de  cette  membratfe 
au  moment  od  elle  se  trouve  le  plus  en  action  par  Teffet  d'un'e 
vive  lumière,  ce  qui  semble  une  preuve  évidente  que  les  libres 
à  action  musculaire  n^zistent  pas  seulement  dms  un  cercle 
étroit  de  la  pupîtlé ,  mlkis  Yorment  un  plan  assez  large ,  et  qdi 
parait  cependant  Tétre  m'oins  ehes  Thomme  que  chez  léchai. 
Néanmoins  »  pour  affirmer  cette  diflTéreace  ^  M.  Faute  dit  ne- pas 
avoir  encore  devers  lui  des  faits  assez  nombreux ,  n^a^ant  quel- 
ques données  satisfaisantes  &  cet  égard  que  d'après  ce  qu^îl  a  ob- 
servé  chez  quelques  Individus  qui  avaient  des  cataractes  adhé- 
rentes et  sur  lesquels  il  fallut  inciser  les  pupilles  presque  entiè- 
rement oblitérées  ;  ou  diaprés  dé  ce  qu^il  a  remarqué,  il  y  a  douze 
ans,  'sur  le  nommé  Petit ,  aveugle  de  Bicêtre ,  &  qui  ily  établit,, 
après  un  grand  nombre  d'années  de  cécité,  deux  pupillei  artift* 
cielles ,  une  au  centre  de  cbiique  iris.  Cet  homme  voit  si  bien 
encore qu^il  continue  à  faire  des  Souliers,  quoique!  soit  âgé  de 
prèsde quatre-vingts  ans. 

80.  Si  Pônfait  une  incision  dans  ta  direction  des  fibres  radiées» 
eh  coupant  transversalement  les  fibres  orbieulaifes  d^tm  ii^ 
parfaitement  sain  ,  niais  sans  diviser  cepeadïint  tout  lehord 
libre  de  la  pupiTle  ,  quoiqii'en  a^en  approchant  beauconp,!! 
résulte  une  ouverture  artificielle  qui  a  moins  de  (endànrceqtt\mie 
autre  è  s^oblitérer,  quoiqu^dn  n>mporte  pas  de  lambtoati.  Oli* 
sérvàtion  digne  de  remarque  ,  et  qui  prouve  évidemment  Texis* 
'tencè  des  fibres  orbiculaires  musculaires  oti  d^un  organe  qal  eii 
a  tousses  caractères. 

'  9°.  Si  Tiris  a  éprouvé  des  distensions  forcées  et  prolongées  » 
ibu  quelque  désorganisation  qui  ait  altéré  ou  idétruit  'entière* 
ment  les  mônvémens  de  la  pupille  »  alors  toute  facnlté  «od- 
^tractile  muscutaîrè  peut  être  anéantie  dans  les  fibres  erbicu» 
Ta  ires,  ainsi  que  toute  faculté  élastique  dans  le  tissu  radié '; 
'mais  une  médiocre  distension  de  ce  dernier  tissu  »  fixé  par  des 
ndhérences  è  Un  point  de  l'a  cornée,  favorise imécsrteinetfl 
l^lus  grand  lorsc[a*on  fait  uns  diràion  psrptndiciilaîre  à  ce  4QVM1 


I 
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nomme  les  Jihres  radiées.  Dans  ce  cas  une  pupille  arti&:ielie 
peut  (quelquefois  s^établir  sans  avoir  l>esoin  d'emporter  de  lam- 
beau. 

10».  Si  la  circonférence  de  la  cornée  transparente  a  diminué 
d'étendue  par  suite  d'une  blessure ,  d'un  ulcère  ,  ou  d'an  cqm- 
mencement  d^atrophie ,  et  que  l'iris  soit  devenue  flasque  ,  signe 
défavorable^pourle  rétablissement  de  la  vue,  la  simple  .division 
de  cette  membrane ,  dans  quelque  point  que  ce  soit,  ne  aonner^ 
lieu  k  aucun  écartement  ou  seulement  à  un  très-faibl^.  Ainsi  doqct  ' 
pour  établir  avec  quelque  sûreté,  dans  ces  sortes  de  cas ,  une 
pupille  artificielle.,  il  faudra  emporter  un  lambeau  plus  grand 
que  dans  toute  autre  circonstance. 

11°.  Deux  pupilles ,  une  naturelle  et  Tautre  artificielle  ,  exis- 
tant sur  la  même  membrane ,  offrent  toujours  un  diamèti^e  qui 
s'agrandit  ou  se  rétrécit  en  sens  opposé ,  quelle  que  soit  la 
manière  dont  l'ouverture  artificielle  ait* été  établie ,  ou  quel 
que  soit  le  lieu  oii  elle  est  située,  pourvu  qu^il  n'y  ait  pas  d'ad- 
hérences. Mais  s'il  n'y  a  qu^!une  pupille  artificielle  sur  Piris  , 
elle  n'est  susceptible  d'aucun  mouvement  ni  chaqgemeot  de 
'  diamètre  aux  diffiérens  degrés  de  lumière. 

12*.  En  examinant  avec  attention,  on  peut  apercevoir  le  con- 
tour de  la  pupille  des  chats  se  gonfler  un  peu  lors  de  l'impres- 
sion d'une  vive  lumière  parce  que  l'iris  est  très-mince  sur  ces 
animaux.  Si  le  gonflement  n'est  pi9  très-apparent  dans  cette 
partie,  malgré  le  grand  effet  de  la  contraction  ,  on  ne  doit  pas 
en  élre  surpris,  puisqu'on  sait  que  le  raccourcissement  des  fibres 
musculaires  n'augmente  q«e  de  fort  peu  leur  grosseur,  surJout 
lorsqu'elles  sont  orbieulaires. 

i3*.  Le  déeotcmeut  de  Tiris  se  fait  plus  difficilement  sur  le 
chat  que  sur  l'homme.  L'iris  de  l'homme  peut  se  décoler  dit 
ligament  ciliaire  jusqu'à  une  certaine  distance ,  sans  que  la 
membrane  lucide  qui  tapisse  la  partie  postérieure  de  la  cornée 
et  se  réfléchit  sur  Piris,  se  déchire.  Si  cettp  membrane  de  l'hu- 
meur aqueuse  n'est  pas  déchirée  au  moment  du  décolement  de 
Piris,  l'oblitération  surviendra  pie»  fafcticment.  En  déçoiant . 
l'iris  sur  le  vivant  on  ne  peut  distinguer  le  moment  oii  la  mem- 
brane de  l'bumeur  aqueuse  se  décliire.  Les  expériences  faites 
sur  le  cadavre  pourront  seules  donner  des  ïàé^h  justes',  parce 


qu^alol's  c^tte  meiiibrâtie  ayant  perdu  sa  luclJilé  ,  on  peut  l'a- 
percevoir  assea  abément  en  décolant  âoaeemeot  Tins  jusqu^è 
uoe  certaÎBe  distance. 

«4*-  I)i>tts  les  ezpérîencSes  qne  je  fis  sur  les  cbaù  pour  dé'- 
couvrir  le  siëge  de  la  cause  active  des  niouvemens  de  Tiris ,  j« 
remarquai  plusieurs  fois  un  eflel  assez^inguTier^que  je  n^aî  jamais 
TU  arriver  chez  Thomme,  et  qui  prouve  que  lestâmes  de  la  cornée 
transparente  de  ces  anîmaux  «^écartent  Facilement  pour  recevoir 
le  sang  qui  coule  de  Piris  divisé.  Eu  efiet ,  la  cornée  finit  quel* 
qatfo's  par  offrir  Taspect  d'une  cerise  très- rouge ,  quoiqu^oo- 
ait  eu  le  soin  d^expulser  tout  le  sang  épanché  diiBS  lés  chambres. 
S*it  vient  k  se  mêler  au  sang  engagé  entre  lés  lames  de  la  corné» 
une  pariie  de  Phumeur  noirâtre  qui  tapisse  le  derrière  de  Tiris^ 
1  absorption  reprend  bientôt  tout  le  sang  ;  mais  Thumeur  brune 

de  l'iris  se  rassemble  plus  ou  moins  tite  et  finît  par  former  une 

*  ■ 

tache  ineffaçable.  Ne  pouvant  me  rendre  raison  »  dit  te  docteur 
Faure»  de  la  formation  de  ces  taches ,  je  fis  part  de  mon  embar^ 
rasa  mon  ancien  professcur/M. Chaussicr^  qui , familiarisé  avec 
tous  les  phénomènes  de  ta  vie,  me  donna  de  suite  une  explicatioi» 
exacte  ,  en  me  faisant  remarquer  qne  la  matière  qui  tapisse  1» 
partie  postérieure  de  Tiris  et  ta  choroïde ,  est  iu;ibsQrbab!e  lors^ 
qn^on  rinâinue  dans  les  tîssus  organisés» 

Séante  du  iundi  i8.  —  M.  Lassis  réclame  Topiaionde  la 
non-coutagîon  de  la  fièvre  jaune  en  faveur  du  congrès  médicak 
de  Barcelone. 

— •  11.  deLesser  lit  plusieurs  lettres  que  lui  a  adressées  d«  Lon-^ 
dres  M.  Brunel ,  au  sujet  de  Taccident  survenu  au  pont  sous  1» 
Tamise  »  lequel  a  éprouvé  une  irruption  de  7  à  800  pieds  cnbes 
de  terre  ^  convertie  eu  boue.  Ou  était  parvenu  à  tout  arrêter^ 
lorsque  le  i5  m^ii  Teau  sSatrodaistt  dans  le  Tunnel  avec  tani 
d^aboodance  qu^ellene  tarda  pas  à  remplir  le  chemin  souterrain. 
Dana  une  lettre  du  24  mai ,  M.  Brunel  annonce  qu^au  mcjea 
de  tacs  d^argile  déposés  dans  la  rivière,  Touverture  de  la  cavité». 
par  laquelle  reau  avait  pénétré  dans  la  Tunnel  ,  était  entière- 
ment bouchée  y  et  que  Teau  ne  pouvant  plus  pénétrer  ,  il  allait 
faire  jouer  les  pompes  pour  vider  le  Tunnel» 

•-  M.  ThéuaivJ  f  jît  on  rapport  aviiotageux  sur  le  mémoire  de 
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II.  Boulby  i  lur  les  iodures  doublei  «  demi  l'ÎAserliôD  d.ins  les^ 
Mémoires  des  Savane  étrangers  esl  adoptée.  ^ 

Nous  croyons  faire  plaisir  k  nos  lecteurs  en  anticipant  sur  le 
compte  rendu  de  la  séance  de  T Académie  royale  des  Sciences ,. 
du  mois  de  juin ,  en  publiant  dans  ce  numéro  les  prix  de  méde  • 
•inequ^eliea  distribués  dans  la  séance  publique  du  ii  {uin  1827. 

Prix  fondés  par  M,  de  Mpnijron  y  en  faveur  de  ceux  fuiauipni 

peiftctionné  Pari  de  §utrir» 

L^Académiea  reçti  trente-âiz  mémoires  ou  ouvrages  impii^ 
mes,  destinés  à  concourir  &  ces  prix;  Timpossibilité  ou  elle 
serait  d^exaniiuer  cbaqiié  année  des  travaux  aussi  éiemius  et 
aussi  disparalesy  robli|;e  de  rappeler  aux  concurrens  que»  diaprés 
tes  termes  du  testament  et  de  ràrdoûnance  royale  qui  en  régie*. 
Texécution ,  elle  n^est  appelée  i^  récompenser  que  des  travaux 
qui  auraient  dé j^^  conduit ,  au  moment  de  sa  décision  »  à  un 
moyen  nouveau  et  d^une  eflSicacité  constatée  de  traiter  une  ou; 
plusieurs  maladies.  Diaprés  les  termes  formels  de  Tordounance  dw 
Roi,  des  recherches  physiologiques,  pathologiques,  an  atomiques, 
quelque  intérêt  quelles  puissent  présenter,  quelque  sagacité 
qu^elles  supposent ji  n^ont  droit  ii  ces  prix  qu*â  partir  de  Tépoque  ou 
Ton  en  a  déduit  une  nouvelle  met  hode  de  guérir.  ^Académie , 
en  conséquence ,  malgré  le  mérite  très-distingué  de  plusieurs 
des  ouvrages  soumis  k  son  examen ,  n^a  eiu  pouvoir  décerner 
que  deux  prix  i 

L'un  ,  de  so,ooo  fr. ,  &  MM.  Pelletier  et  Caveutou,  à  qui 
Tart  de  guérir  est  redevi«ble  de  la  découverte  du  sulfate  de 
quinine  ; 

L^autre  9  de  10,000  fr.  »  ii  M»  Civiale ,  comme  ayant  pratiqué 
le  premier  sur  le  vivant  la  litbotiûie  ,  et  pour  avoir  opéré  avec 
succès  f  par  cette  méthode ,  beaucoup  de  calcideux. 

lïéaomoins r Académie  a  pensé  pouvoic  encore. |  pour  celle 
fois  seulement ,  décerner  les  médailles  dJencouragement  sui- 
vantes: 

Une.  médaille  de  5,opo  ,  pour  la  seconde  édition  d^  l'ouv.rage 
de  M.  Laennec,  intitulé  :  De  t Auâcullatiçn  médiate^, 

A  M.  le  Aoî  d'£tiollcs ,  s,opo.li.«  pouc  spfi  Exposé  des  diveu 
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procédés. employés  jasqu^ji  ce  îour  pour  guérir  de   la  pierre 
sans  avoir  recours  à  i!opératîoD  de  la  taille. 

A  M^  Henri  (  Qisian  )  >  Sfooo  fr. ,  pour  avoir  perfectionoé 
Tart  d'eUraiire  le  sulfafe  de  quinine  et  avoir  fait  dinainuf r  de 
lieaucoap  It  valeur  commerciale  de  ce  sel. 

A  M;  Bayle  ;  ifi&O  fr. ,  pour  le  Tmiié  des  nuAàêieê  du  eer* 
if  eau  eideses  membranes. 

A  M.  Brelonneau,  i>5oo/r.  »  pour  son  Traité  des  Iitflamma^ 
tians  spéciales  du  tissu  muqueux. 

A  M.  Oenàtm»  t,5oQ  fr. ,  pour  son  Histoire  analomiçue  des 
inflammations, 

^    KtH.  Olllvier,  d^ Angers,  i,5bo  fr. ,    pour  son  Traité  de  lis 
hioeïïeépi'nière  et  ae  ses  Maladies* 

A  M.  RostéD ,  i,5oo  fr.  ,  pour  Touvrage  intitulé  :  Cours  de 
Médecine  clinique. 

Enfin  ,  tine  somme  de  i^odoA*.  ,  à  M .  Rochouk ,  pour  Paider 
à  faire  imprimer  ses  Recherches  sur  les  différentes  maladieè 
qvCùn  appelle^<^(»re  jaune. 

Les  valeurs  de  ces  médailles  d'encouragement  seront  im-^ 
putées  sur  les  sommes  que  le  testateur  a  léguées  pour  récom- 
penser les  ouvrages  et  découvertes  qui  concourent  efficacement, 
soit  à  préserver  de  certaines  maladies ,  soit  k  en  perfectionner 
le  traitement . 
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ÀtAU^iiic  RiUHia.  —  Séance  générale  extraordinaire  dtk 
19  awrit  .1617.  -—  L^obîet  de  la  séaUce  est  un  nouveau  rapport 
de  la  commission  chargée  de  proposer  plusieurs  sujets  de  prijL* 
M«  Doublé ,  organe  de  cette  commission ,  prend  la  parole  ti  lit 
suèèeÎMfteiliient  six  questions ,  entre  lesquelles  TAcadéiitie  fait 
choix  de  le  Crdisième.  Elle  charge  la  même  commission  de  ré« 
dîger  on  programme  ,  que  ooas  trauacrirons  en  son  Ken  >  eu  fri- 
sant rhistoîre  de  la  séance  publique  du  1^  mai,  i  laquelle  nous 
consacrerons  un  article  particulier. 


^1 
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-  (Mai.) 

Héancé  générale  extraordinaire  du  iB  mai.  -^  L'objet  de  cette 
Séance  est  la  lecture  do  rapport  dé  la  commisskm  cbatgée  dVxa- 
Htiner  les  docnmei»  de  M.  Cfaervm  sur  la  fièvre  jaune»  Ce  rap^- 
port ,  dont  la  conclusion  esit:  «  Que  les  docamens  du  docteur 
a  Clfer^in  sont  de  natnre  à  motiver  rajoumement  de  la  forma»- 
»  tîon  des  laearéts ,  projetés  en  vertu  de  k  lot  du  -3  mars  i8«i , 
)•  dans  le  but  de  préserver  la  France  du  §éau  de  là  fièvre  faune,  » 
tStant  terminé  ,  M/Rîcheratld  et  M.  Désormeanx  demandent 
qu*îl  soit  imprimé ,  par  la  raison  qu^il  est  impossible  sans  cela 
de  le  discuter. 

M.  Double  combat  cette  pH^pOsifidn. 

M.  Pariset  dît  qo^il  aurait  Boubatté  que  la  commission  eon* 
sultât  d*autres  renseignemens  que  ceux  qui  lui  ont  été  confiés  ; 
^u'ilsoubaite  encore  plus  qu'ail  y  aittine  large  discussion  ,  mais 
qne  rimpression  lui  parait  un  inconvénient ,  en  cequi^elle  fera 
regarder  le  jugement  de  la  commission  ooitime  devant  être  celui 
de  r Académie* 

•  M«  Désormeaux  réplique  que  ice  ii>st  qu^un  projet  de  rap- 
port »  que  ce  pn^et  doit  étr0  imprimé  p  mais  que  le  rapport  dé- 
iinitif  ne  sam'iiit  rétre. 

L*  Académie  accueille  cette  proposition  et  décide  qne  le  rap» 
pert  de  la  commission  sera  imprimé  en  un  nombre  d^ezenl- 
plaires  égal  &  celui  des  membres  de  PAcadémie. 

Telle  est  Tanalyse  sècbe  «t  déebarnée  de  cette  séance.  Que  nos 
abonnés  veuillent  bien  s^en  contenter  pour  le  moment  ;  nous  ne 
les  tenons  pas  quittes.  Cette  séance  a  fait  trop  de  bruit  dans  le 
monde  ;  le  rapport  de  la  comroisaioa ,  et  la  réponse  qu^y  a  faite 
M.  Pariset ,  le  .5  de  ce  mois ,  ont  ei cité  trop  d'intérêt  pour  n'bf- 
&îr  qnerespècede  procès- verbal  qv^on  vient  de  lire/  Nous  re- 
viendrons su)r  cette  séance  après  la  discussion,  qui  commencera 
inmédiat^ment  après  l^mpression  da  rapport  et  la  réplique  de 
H*  Pariset  4  que  l'Académie ,  par  on  juste  sentiment  de  bien- 
veillance et  de  justice ,  a  votée  à  l'unanimité.  De  là  sorte  ,  si  nos 
lecteuni  a^ORt  pas  aa  fur  et  è  mesnre  tous  las  détails  que  nous 
pemrrîoni  leur  donner ,  ilè  les  auront  réunis  ,  c'eikt-è-dire  qu'au 
lieu  de  leur  présenter  les  matériaux  épars  de  la  même  question,  ' 
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nous  leur  co  présf  uleroai  l'oofcmble,  ta  torlt  qu'on  «luâ  à-U^ 
ibis  les  pièces  da  procès  et  Te  îagemsnt  de  l'Académie* 

Secviov  9s  MiittGiHB.  «*  Séance  du  8  fiu».  —  MémoUe  sur  U 
Cr9ii^ ,  par  M.  Barthéleinj  Lacoste.  —  BappoH  de  HAi.  Boiirf 
dois,  deLens  et  Bricl)iC(teau...  Une  pu  deax  idées  paraîsscnl  do- 
miner ce  travail,  c'est  qo^il  y  a  des  différences  essentielles  entro 
letafiectionsvatarrhales  et  les  phlegmasies»  etqae.Ia  fauss^ 
membrane  ne  constituant  pas  le  crçup»  le  traitement  dissoJinuU 
ne  convient  pas  è  cette  maladie.  Ces  idées  paraissent  un  peu 
surannées  à  M.  le  rapporteur  »  et  il.  Lacoste  lui  parait  n^avoîr 
pas  suivi  les  progrès  de  la  science.  Il  est  certain  que  quelques 
médecins  coufoodent  auîour4'hui  les  aHectious  catarrhâles  avec 
les  pblegmasiesi  non ,  je  pense  ,  qu^ik  nient  les  difiérences  qui 
les  distinguent /car  elles  sont  incontestables,  mais  ils  les  Mp« 
portent  à  la  différence  de  structm*e  des  organes  enflammés.  Il 
ne  serait  pas  diflicile  pourtant  de  démontrer,  que  cette  explica- 
tion est  insuflisante ,  mais,  je  ne  dois  paa  oublier  que  je  rap- 
porte ici  fidèlement  et  en  bistorien  passif  les  travaux  de  TAca*- 
demie.  JVioute  donc  que  les  progrès  tant  vantés  de  la  science  ^ 
k  regard  du  croup  t  ne  paraissent  pas  è  tous  les  académiciens 
aussi  évidens  qu^è  M.  le  rapporteur.  M.Ballj,  par  exemple  » 
croit  que  M.  Double ,  dont  Touvrage  date  déjà  de  quiaxc.  .on- 
seize  ans ,  a  réuni  ioutce  qu*on  savait  :  et  tout  ce  qu^on  saiien* 
core  aujourd'^bui.  Si  M.  Bricbeteau  pense  autrement ,  il  aurai» 
dû  établir  un  parallèle.  M.  Bricbeteau  soutien!  que  la  science 
a  beaucoup  cbaugé  depuis  vingt  bùs  ,  et  il  dit  en  preuve 
qu^on  considère  le  croup  comme  une  inflammation  ;aur*aiguë  eft 
non  comme  une  affection  nerveuse*  En  supposant  que  la  pre- 
mière de  ces  idées  soit  un  progrès  «.  M.  Blarc  objecte  que  plu* 
sieurs  médecins ,  et  notamment  Wickmann ,  a  dit  que  le  croup^ 
était  une  inflammation  «  dans  la  comparaison  qu^il  a  laite  de 
Taslbme  de  Milar  avec  le  croup.  M.  Bricbeteau  répond  quo 
r.astbme  de  Milar  est  lui*méme  un  croup  des  broncbea»  ainsi 
que^uskTa  constaté. 

—Le  méoie  fait  un  rapport  verbal  sur  uu  travail  de  M.  Blaud» 
de  Beaucaire  y  travail  oit  ce  médecin  compare  le  croup  avec  1# 
dipbtbérite  de  M.  Bietonneau ,  de. Tours. 
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M«  le  rapporteur  établit ,  en  finissant  »  les  mêmes  conclu^ 
iions  qiie  celles  qui  terroiueot  le  mémoire  de  M.  Blatid. 

«  i<».  Que  la  lar^ngo-trachéite  »  ou  Tinflammation  franche  de 
la  moqueuse  du  tube  aérien,  peut  être  épidémîqoe  ,  comme  U 
dîphthérîte; 

m  2*.  Que  la  dipbtbérite  nVst  point  le  croup  proprement  dit , 
dans  le  sens  que  Home  a  attacbé  k  cette  expression ,  et  que 
nous  avons  adopté  d'après  les  observations  particulières  qui  les 
)ustifient ,  et  que  cette  dénomination  ne  doit  être  appliquée  qtfè 
la  laryngo-lrachéite  ; 

»  3*.  Que  dans  ce  sens  le  croup  est  noe  maladie  essentiellement 
inflammatoire  ; 

9  4*«  Enfin  9  qne  la  dîphtbérîte  et  la  laryngo  trachéite  ou  le 
croup  y  différent  Tune  de  l^auire  par  leurs  causes ,  le  siège  prî-  , 
mitif»  leur  développement  ^  leurs  symptômes,  leur  marche  « 
leur  terminaison ,  les  lésions  organiques  locales  qu^elles  déter- 
minent ,  leur  pronostic ,  les  moyens  curatifs  qui  leur  convien- 
nent, et  qu^ellei  forment,  par  conséquent,  deux  affections  essen- 
tiellement différentes.» 

—  M.  Lassis  renouvelle  la  proposition  d^envoyer  toutes  le» 
affections  fébriles  è  la  même  commission  ,  avec  cette  différence 
que  lacomroifsion  serait  renouvelée  tous  les  trimestres. 

M.  Lafssis  étant  correspondant ,  on  met  en  doute  s*il  a  le' 
droit  de  faire  des  propositions ,  et  on  le  prie  de  s'adresser  à  la 
commission  des  épidémies. 

-^M.MottHnlit  Tobserf ation  d^un  ténia,  dont  Técorce  de 
grenadier  a  {provoqué  Texpulsibn.  Quoique  celte  observation 
doive  devenir  Tobjet  d'un  rapport,  elle  a  donné  lien  4  qtielqnes 
réflexions ,  qu^il  est  bon  de  consigner  ici.  M.  Désormeaux  ob» 
serve  que  Técorce  de  grenadier  réussit  k  la  dose  d^uue  k  deux 
onces  sans  addition  d^huile  de  ricin.  M.  Mérat  dit ,  que  dans  le 
mémoire  de  Gomes,  sur  cette  substance,  on  voit  en  effet  des^ 
cas  de  réussite  oh  Ton  n^avait  pas  fait  usage  de  Thulle  de  ri- 
cin. CepenJant,  ajoiite-1-il,  quelquefob  Técorce  n^a  pas  de 
succès,  surtout  quand  elle  est  sèche  :  celle  du  grenadier  cultivé 
réussit  mieux  qne  celle  du  grenadier  sauvage  q^fon  empTore  le 
plus  souvent.  Du  reste  ',  îi  juge  trop  forte  la  dose  de  troii  onces  »' 
à  plus  forte  raison  avec  liiuile. 
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-—  M.  AnitA.ssAt  présente  un  foie  dans  lequel  ou'  observe  une 
vésicule  biliajre  très- développée  ;  )e  cenail  cholédoque  conte- 
nait plusieurs  palculs»  e|  le  c^na)  hépatique  étiiîl  obstrué  par 
up  calcul  volumineux.  Sur  |a  partie  inférieure  et  postérieure  (du 
lobe  droit  on  aperçoit  une  petite  ulcération  de  laquelle  sMchappe 
la  bile.  Le  cadavre  sur  lequel  a  été  trouvé  ce  fait  pathologique 
est  celui  d*une  feoime  de  soixante  à  sqixante^dix  ans  dont  la. 
peau  n'était  point  jaune  co|nme  dans  l'ictère.  A  Touverturede, 
Tabdoraen ,  on  a  trouvé  une  péritonite  t  du  fluide  jaune-foncé 
^t  mêlé  de  flocons  de  fausse  membrane  de  même  couleur,  A 
la  première  inspection  fe  croyais  ,  dit  Tauteur  ,  que  la  bile 
*«vait  seulement  transsudéet  coloré  le  liquide  ;  niai^  après  avoir 
«kaminé  le  foie  attentivement,  j'^ai  trouvé  qu^ui)  des  canaux 
biliaires  leê  plus  superficiels  de  cet  oi|[ane  avait  laissé  s^é- 
pencher  La  bile»  qui  ne  pouvait  passer  que  difficilement  par  le 
canal  hépatique  obstrué  par  le  calcul  dont  il  a  été  déjà  été  parlé* 
M,  Amuss^t  a  ensuite  pré«enté  ms^  travaux  sur  Tanatomie  et  la 
physiologie  des  c^aiix  biliaires»  Il  a  démpntré , 

i«.  L^existence  de  fibres  charnue»  dans  la  véhicule  et  le*  canaux 
biliaires  ; 

a*.  L'existence  d'une  valvule  spirale  dans  le  canal  cystique  , 
et  qui  a  la  double  fonction  de.  faVQriser  Tascension  de  la  bile 
dans  la  vésicule ,  et  de  s'opposer  è  la  sortie  brusque  du  liquide 
contenu  dans  cette  poche  ; 

3*.  La  terminaison  en  cône  du canalçholédoque  et  la  petitesse 
de  l'ouverture  de  ce  eanal  dans  l'inte^in  «  ce  qui  rend  raison  de 
l'ascension;  de  la  bile  dans  la  vésicule ^  ascension  qu^l  a  dé- 
montrée  en  injectant  4^  l'eau  par  le  canal  hépatique  dans  le- 
cholédoque; 

4«.  Que  le  canal  pancréatique  s'ouvre  toujours  dans  le  canal 
cholédoque ,  et  que  si  on  a  cru  qu'il  «'ouvrait  pur  une  ou^ertore. 
particulière  dans  le  duodénum  ,  c'e^t  que  ^  pour  le  disséquer  , 
on  introduisait  dans  sa  cavité  des  stylets  qui  perforaient  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'intestin. 

SicTioH  DE  Minacin.  — «  Séance  du  2%  mai,  —  M.  Hedel- 
hofTer  lit  une  note  sur  la  citation  qu'il  a  faite  dans  la  séance 
précédente  de  l'ouvrage  de  Home  sur  le  Group.  Cet  ouvrage  est 
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de  1765.  Home  considérait  si  bien  le  croop  comme  une  tnflam- 
miitîôa  ,  qu^il  saignait  jusqu^A  deux  fois  les  ènfans  de  quinze 
niois,  et  plaçait ,  dans  rintervalle  ,  des  sangsues  dont  il  lais- 
sait couler  le  sang  pendant  plusieurs  heures.  M.  HédelhofFer 
a  relevé  de»  assertions  importantes  :  l*une  est  éfue  Home  dit 
avoir  tonstamvnent  remarqué  dés  dritier  muquettses  ou  flocon- 
neuses toutes  les  fois  i|u^l  j  aVait  exsudation  du  inucos  albu- 
mineux  destiné  à*  former  lâ'mévnbrahe  croupale,  fait  qu^oh 
a  omia  de  signaler  depuis  ;  Tattti'ë  ,  c'^est  que  ce  même  auteur 
avait  déjà  dit  ce  que  MagendSe  a  depuis  prouvé  par  des  expé- 
riences, que  Favacuité  des' veines  rend  Tabsbrption  plus  active, 

—  M.  Bousquet  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Abrahiim 
et  Dumét^il ,  lin  rappcirrt  sur  uiie  obsenratibn  de  rhumatisme 
«ign  compliqué  de  rinflahinittiipn  du  prolongement  rachidien  » 
présenté  à  rAcadémiè  par  M.  Potaito ,  alors  a  Saint-Cermain  et 
maintenant  è  Metz.  Cette  intéressiarite  observation  sera  insérée 
en  entier  y  avec  un  extrait  du  rapport  de  M.  Bouscfuet,  dans  ie 
prochain  numéro  de  ce  )6urnal  ;  il  est  donc  inutile  d^en  parler  ici* 

' —  M.  Adeldn  annonce  que  M.  Orfifa  devait  éommuniqùer  à 
la  section  ràâ  travail  sur  les  moyens  de  reconnatlre  sur  des  arm^s 
Qu  des  vétemens  les  taches  de  sang  on  dé  sperme,  et  de  les  dis- 
tinguer de  toutes  les  autres  taches  avec  lesquelles  on  pourrait 
les  confondre.  M.  Orfila  est  absent. 

—  If  •  Dupuis  entretient  la  section  de  nouvelles  expériencei 
sur  la  ligature  et  la  section  des  nerft  de  la  huitième  paire ,  faiteis 
dans  la  vue  d^analyser ,  parmi  les  effets  de  cette  section ,  ceux 
qoi  portent  sur  les  phénomènes  mécaniques  et  cbimlqués  de  là 
respiration ,  et  ceutt  qui  portent  sur  tes  fonctions  de  la  voix  et 
de  la  digestion.  Il  pratique  préalablement  la  trachéotomie; 
comme  le  faisait  Legallois  ;  de  plus,  il  écarte  Tune  de  l'antre  leà 
extrémités  du  nerf  coupé ,  at  tient  note  des  phénomènes  que 
présenteiit  ces  extrémités.  Le  premier  jour,  difficulté  de  res- 
pirer; six  heures  aprèé  la  sècfioù  ,  Tartère  carotide  oàvcÂrtlè 
fournit  un  sang  d^apparence  veineuse  ;  bientôt  les  extrémités  du 
nerf  coupé  se  tuméfient  »  rougissent  >  surtout  le  supérieur ,  et  "ii 
est  impossible  de  1(BS  toucher  sans,  provoquer  des  convulsiops  ; 
cependant  Panimal  continue  les  .premiers  jours  de  boire  et  de 
maDger,  mais  les  alimens  s^accumulent  dans  Testomac  sans  y 


4i9S  tluiriâ* 

éir«  digéras  »  et  quand  et  viscère  eo  Mi  pli îk  on  U»  f^k  9aHie 
par  regorgement  par  Touvertnre  de  h  tracliéatomîe ..  Alova  i« 
respiration  devient  de  plut  en  plus  petite  et  gênée  ;  le.circnla- 
tien  s^accélère  quoiqu^â  chaque  ^atole  du  cœur  riinpuisîan 
donnée  par  ce  viscère  soit  évidemment  moindre^  Vaso^h^ge 
.est  paralysé  t  at  enfin  le  cheval  meurt  du  quatrième  au  cin- 
quième jour*  A  Touverture  du  cadavre  on  trouve  te  sang  comme 
dissous ,  et  si  on  injecte  de  ce  sang  dans  la  Y^ioe  fbgulaîre  d^un 
cheval  vigoureux  »  celuirci  meurt  le  deuxième  four  d^npe  ma^ 
ladie  gangreneuse  du  poumon.  Le  sang  ée  ce  secpud  cheval»  ou 
une  portion  de  la  rate  mise  sous  la  p^aude  la  cuisse  du  troi- 
sième» a  déterminé  dans  celui-ci  une  tumeur  charbonneusn  k 
laquelle  il  a.succombé  en  cinq  jours.  Ce  ré«i|ltat(tte  suceèdn  pas 
è  la  même  expérience  faite  avec  un  morceau  de  rate  saine^ 
M.  Dupuj  conclut  qu^en  coupant  les  nerfs  pneumo*gastriquas,  e|. 
empêchant  par  là  Fh^matose  »  on  suscite  une  maladie  du  sang^ 
M .  Barthélémy ,  sans  contester  cette  conclusion ,  fait  remarquer 
quMl  suffit  d'^inoculer  des  substances  animales  altérées  pour  pro^ 

duire  dans  le  lieu.darinoculation  des  tumeurs  char )>onneufe9  s 

I.  •  ^         •  » 

ainsi  on  en  a  vu  survenir  même  après  riooculatioa  de  la  haitn 
d''un  animal  enragé*  Il  insiste  aussi  sur  les  différences,  qui  exis-» 
tent  eulre  la  pustule  maligne  et  le  charbon*  L'moculation  de 
celuî*ci  a  une  marche  bien  plus  rapide.  M.  Dupuy  nç  contesln 
pas  que  des  causes  trèsrdîverses  fassent  développer  des  tfinoeurn 
charbonneuses;  il  en  a  vu  iturvenir  à  la  suite  id^un  sétpn,  aprè» 
une  grande  dose  de  camphre  y  par  suite  de  rintroduci.ion  d*uia 
peu  de  garou  sous  la  peau  ;  il  ne  méconnaît  pas  non.  plus  le» 
différences  entre  ce  qu*on  appelle  le  charbon  bhu  ,  ^anthrax  , 
et  la  pustule  miiligne  ;  mais  tout  cela  n'infirme  en  rien  $a  cou* 
clusion  relativement  è  raltéralipn  du  sang  qni:suit.l^  sectioa^ 
des  nerfs  de  la  huitième  paire  ,  et  cela  qe  fai|  que  coufif  iner 
celle  autre. proposition  qu^il  a  émise,  que  les  aniiii9Uic  beil^ivorea 
ont  une  grande  disposition  à  la  spontanéité. des  maladies  char- 
bonneuses. Dii  reste,  il  fera  sur  ce  sujçt  un  travail  qu^îl. lira  a 
la  section*  . .;      j 

Sectiox  db  Chiiuiigix.  Séance  du  lo  mat\  —  DeuY  observa- 

'il  ' 

tiens  communiquées  pai;  M.  Toussaibt,  chirurgien  eu  chef  de 


l^hApiUl  de  Mësières.  —  Rapport  de  MM.  Rîbes ,  Liithmc  et 
Gimeile ,  rapporteur.  —  Le  sujet  de  la  première  olkierfetioa 
est  «D  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  qui  présente  ntoe  coofor- 
«Bation  Ticiense  des  organes  gëoitanx  ;  hjpospadias  a^ec  défor« 
mation  de  laTei|[e  ,  absence  du  canal  de  Turètre^  fente  pioëale, 
division  du  scrotum  en  deux  lèvres  qui  simulent  celles  de  la 
Tulve.  La  seconde  observation  «moins  rare  peut-être  9  est  réel- 
lement beaucoup  plus  intéressante.  Un  enfant  de  onze  ans  reçoit 
sur  la  tête  une  brique  lancée  d^un  lien  élevé  ;  à  l'instant  hé- 
miplégie du  côté  gauche  ,  sans  perte  de  connaissance*  Cet  acci- 
dent ,  accompagné  de  blessure  des  parties  molles  »  de  fracture 
et  d'etifoncement  des  os  du  crâne ,  nécessite  Tapplicatiom  de  six 
couronnes  de  trépan;  Deux  mois  suffisent  àvL  rétablissement  com- 
plet du  malade. 

Les  commissaires  concluent  de  cette  observation ,  i*.  que  la 
commotion  cérébrale  est  d'antant  plus  faible  que  les  os  résis- 
tent moinâ  k  Taction  des  corps  vnloérans  ;  s»,  que  la  séparation 
entre  la  table  interne  et  externe  des  os  n'est  pas  impossible 
même  chez  les.  jeunes  sujets  ;  39.  que  la  multiplicité  des  ouver- 
tures faites  au  crâne  n'augmente  pas  Le  danger  des  |  laies  péné- 
trantes de  cette  cavité.  A  l'appui  de  cette  dernière  proposition , 
M.  le  rapporteur  cite  sa  propre  expérience  et  celle  de  M.  Larrey, 
d'Ahernethj ,  du  docteur  Cooper ,  etr. 

Cette  proposition  est  combattue  par  M.  Bégin  ;  il  ne  peut 
croit  e  que  la  multiplicité  des  perforations  du  ci  âne  nVigmeo*- 
tent  les  chances  de  Tinflammation  cérébralr.  M.  Gimeile  râ' 
pond  que  c'est  moins  l'opération. chirurgicale  que  les  complica- 
tions de  la  maladie  qui  aggravent  le  danger.  M.  Amussat  combat 
les  observations  de  M.  Bégin  comm^  n'étant  pas  appuyées  par 
l'expérience  I  bien  que  la  théorie  soit  peut-être  pour  elles.  11 
ajoute  qu'il  serait  peut-être  bon  de  trépaner  dans  les  casd^afo- 
plexie  fondroyante  ;  toutefois  il  soumet  cette  idée  k  la  section. 

—  Observation  de  M.  Rigollot  de  Saint-  Etienne.  —  Rapport 
verbal  de  M.  Oudet.  -^  Une  jelme  fille  por^it  depuis  sept  ans 
un  corps  étranger  dans  l'oreille  ,  c'était  un  pois.  M.  ^tgoUot  en 
fit  Pestraction ,  et  dès  ce  moment  tous  les  accidens  cessèrent. 

-*>  M.  Lisfranc  annonce  qu'un  homme  a  s\iccoj&bé  à  Tbôpital 
de  la  Pitié  »  après  avoir  resté  couché  pendant  soixnuù  jours  sur 


SôO  TARlItTis. 

le  dos,  malgré  toutes  fes  préeaulions  T|iron  prfc'pobr  le  fntre 
chaDger  dé  posîtroti.  Il  en  rdsiilta  bne  nlcératiovi  ctfosidéraliié 
des  tégumens  qui  recouvrent  Ye  sa'ctWhi,  effet  ordinaire  de  la 
compression  :  aussi  ce  n^est  pas  sous  ce  rapport  que  cette  obser- 
vation est  citée.  M.  Lîsfranc  ajouté  qû^ayanl  fait  ouvrir  le'caoa^ 
vertébral  et  fe  crâne ,  ôh  a  trouvé  du^uâ  entre  les  deux  kvàthiê 
de  Tarachnoide  ,  sous  la  pie^tnère ,  loiit  le  long  d«  fa  m<ielte,  et 
jusques  dans  lés  quatre  ventricules  du  cerveau»  Il  est  àremérquer 
que  le  malade  it^avait  jamais  présenté  fe  ihbindre  sympiôma 
d^inflammation ,  ni  du  cerveau ,  iiî  de  la  moelle  ,  ni  de  leurs 
mémbraneis  ;  etisorte  qite  tout  porte  à  croire ,  selon  M.  Lîsfranc , 
que  ce  pus  fourni  '^àf  Tokération  extérieure  a  été  absorbé  ,  et 
qn^il  y  a  de  Tanialogie  éiitre  Tascénsion  ât  ce  fluide  et  celle 
du  liquide  cérébro»spinal ,  démontrée  par  M.  Ma{^endîe<. 

Telle  n>st  pas Topinibn  de  M.  Amusâat  ;  c*r  il  rtfpelle  que 
M.  Magendië  a  démontré  que  le  fluide  cérébro-epitial  se  trouve 
hors  de  la  éavité  de  Tàrachnoide ,  €^est*à<'diire  entre  cette  mem- 
brane et  la  pie*mèré  l' tandis  ^ile  M.  Lisfiiattc  a  dit  qu^l  avait 
trouvé  du  pia  entre  les  deux  feuillets  de  iVracbnolde.  M.  Hibetf 
ajouta  que  les  opinions  sont  entièrement  changées' felaftiv^eteenl 
k  là  dîsp<toiiibn  ^e  ^afâcBfnOide  ;  qu^ainsi  il  est  dérnnnlré  au- 
jourd'hui qn^ft  la  partie  inférieure  du  crâne ,  an-dess^oB  dn  pont 
de  varoie ,  le  long  des  bras  dtf  la  raoeiié  allongée,  et  tout  le 
long  delà  mtbeUe^pinièrb  »  l^raehnc^de  est  véreuse  nir  sas  deux 

faces. 

M.  Baudelocque  dit  qû*on  peut  différer  surl'evplîca'liony  mais 
que  le  fait  coiAmuniqué  pftr  M.  Liafrano  n*en  est  pai  moina  in<« 
téressant.  M;  Ànnssat  iiépond  qua  rexplination  est  îei  du  plus 
haut  intérêt ,  parce  que  la  phs  petite  quantité  dé  pas  dans  la 
cavité  de  l*hrachno{de  donne  lieu  k  la  paraplégie  9  tandis  que 
;ior  là  pie-mère  le  même  effet  n^ê  pas  lieu. 

M.  M6reau  demande  Si  le  passage  dta  puB  dans  le  canal  ver^ 
tébral  ùe  serait  pas  Teffèl  dHine  position  du  cadavre ,  telle  que 
la  tété  fût  phu  basse  que  le  biwsin.  M.  Lîsfranc  lié  le  pcn^  pat; 

if,  Min%t  pnftslBiltè  tan'corpffctrtilaginenK  du  volànMi  d^a 

cerise ,  qu^il  a  trouvé  datiB  la  lumque  va|;inâle  d'un  vieillard 
affecté  d'hydroèèle.  \   . 

M.  (iarrey  présente  une  espèce  de  monle  en  linge ,  reste  d*nii 


AcADiMtii  Jb  itâHEGiiiE.  éol 

ippareîl  à  fructnre  dé  soD.inv^Dtîon  /dont  il  à  .fait  usage  tout 
réaemmeâtflar  atie  femme ;de  ciii^i2aiirte-oio((  aas  i  ià^iielle  avait 
en  la  faml^  fracassée.  Quoique  la  fraclnre  fM  comminutire 
•i  compliquée' de'deuii  plaies  des  tégumens ,  h  guérisoù  de  Tds 
et  dés  parties  molles  a  été  complète  au  ctàquatite^huîtième 
fOur.    •       . 

— '  Le  mè'mé  présente  la  préparation  aliatomique*  d'une  jambe 
amptitée,  snr  laquelle  bu  a  conservé  les  os  et  les  principales 
artères  du  membre  qui  étalent  presque  entlèretitent  osisifiées.  Le 
sujet  était  un  coltotveldtâ  Pet-garde,  et  P<^^hàtion  avait  été  néces' 
sitêet)duftln'6as  dé  gaugfèfate  produite'  par  la  congélation  éé 
qùàti^è  doigts  du  pied.  La 'gangrène  étant  cernée,  une  consultai» 
tion  des  prinèîptfut  fehit'iifrgiefn^  dé  PaHs  crut  qu'on  pouval^ 
tenter Pampiîtàtion àvéé  succès.  Tain  espoir!  la  gangrené S^eiii'' 
p#â  du  moignoù  ,<  é%  lé  niaffide  sucedmba  d»  jourâr  après  Vxapé^ 
hrtion.^ 

■Mi  Li^ffAnd  lit  ia  Aoté  ^u'il  avait  promise  sur  la  jeûné  filJfe  k 
hi^uélle  il  â  pratiqué  ,  saii^  succès ,  la  ligature  de  l'A  cîlfoiide; 
Nous  en  avons  parlé  dans  notre  précédent  numéro. 

Scande  du  3i  r^iai.  —  Pei'soiine  n^étant  initepit  pour .  des 
lectures  ,  M.  le  président  accorde  la  parole  a  M.  Aaaassati 
^oi  présente  une  préparation  anatomiq.uf$  sur.  laquelle  on 
voit  clairement  que  le  fluide  cérébro.  -  spinal  n^est  pas  con- 
tenu dans  la  cavité  de  rarachnpïde  ,  comme  on  le  croyait 
autrefois  et  cpmme  cela  était  dit  dans  uo^  auteurs  avant  les  re- 
çberches  de  M.  M^gendie.  ;  mais  que  ce  liquide  se  trouve  in; 
terposé  entre  Tarage hnoïde  etj  la  pie-mère,  ce  qui  établit  utf^ 
grande  différence  dans  ,1a  circulation  de  ce  fluide  ;  ainsi-  dans 
le  cas  où  un  liquide  serait  contenu  dans  la  cavité  propre  de  ra7 
rachnoïde  il  ne  pourrait  jamais  ,  Sfii^s  rupture ,  pénétrer  dans 
îés  ventricules  du  cerveau  il  ne  pourrait  au  contraire  que  se  ré- 
pandre \  la  surface  extérieure  du  cerveau,  tandis  que  lorsque  le 
iquide  est  entre  l'âracbuoide  et  la  pie-mère  ,  comme  cela  a 
lieu  Orctinàii-émeiit ,  il  pénètre  dans  les  cavités  cérébrales  par 
Couverture  cfù  quatrième  ventricule. 

M.  àmû^sat  dit  ensuite  qu'ayant  voulu  vérifier  si  les  nerfs 
doivent  être'  considérés  comme  des  canaux  ,  comme  l'a  annoncé 
M.  Bogros  dans  ces  derniers  temps  ,  il  a  essayé  d'injecter  les 
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%ièrfs.Ii  préseota  à  cê  âujet  ubo  prépara Uoa  adatomif|iie  ^  anr 
laqoella  il  démontro  »  i«.  (fiia  loraqu^on  injecta  leà  tlérfs  arec  du 
ihnarcaré  ,  en  dirigeant  riiijéclion  dear  branches  vers  tea  oiriginca 
dés  nerfs  «  ou  si  on. aime  roîeax  f  yen  la  thoélle  épinière  ,  le 
marcàrei  au  lieu  dé  pénétrer  dans  la  moeUeépîoière/ tombe  dans 
la  cavité  de  la  dure-mère;  a<>.  si  on  injecte  un  nerf  siniple  ou 
nerf  d^origtne  près  de  la  moelle ,  et  en  dirigeant  le  tube  k  mer- 
cure  du  côté  des  membres  ou  des  parties  ,  fe  mercure  ne  pé> 
nètre  pcUnt  et  ne  rompt  point  le  névriièma  propre  de  ce  petit 
nerf;  ces  deux  injeetions  faites  eii  sens  iiwerae'  sur  les  ménles 
nerfs»  prouvent  que  les  ner&  ont  deux  névrilèmes»  et  que  lorsque 
lasu^rfis^injectent,  c'est  entre  les  deux  névrilèmes  que  eotUe  le 
tnercure  ;  3«.  lorsqu^on  injecte  un  faisceau  de  nerfs  d'origine 
antérieure  sur  les  gaog1ions'«  en  dirigeant  le  tube  du  côté  de  In 
jnoelle,  le  mercure' pénètre  souvent  dans  un  vaisseau  sangirin 
de  ce  faisceau  ;  et  ce  qui  prouve  incontestablement  que  ce  n*esl 
point  \fi  nerf  qu^on  a  injecté  de  |a  sorte  »  mais  bien  une  artère  » 
ç^est  qu'on  fait  arriver  le  mercure  jusque  dans  rarfère  spinal^ 
antérieure. 

Ces  communications  donnent  lieu  à  une  discussion  è  laquelle^ 
plusieurs' membres  prennent  part. 

Relativement  il  la  première ,  M.  Lisfra ne  revenant  aur  ce  qui 
a  été  dit  dans  la  dernière  séance  par  M.  Amussat  «..qu'il  suffît 
d^une'petite  quantité  de  liquide  épnncbé  dans  la  cavité  de  rarn- 
ehnoïde  pour  déterminer  la  paralysie  ,  combat  cette  assertion 
et  oppose  son  expérience  et  celle  de  M.  Serres  ;  il  résulterait 
du  dire  de  M.  Lisfranc,  qu'il  a  rencontré  plusieurs  fois  des 
liquides  épanchés  dans  la  cavité  de  l'arachnoïde  sans  que  la  p») 

ralysie  en  ait  été  la  suite. 

•  .... 

.  Relativement  è  la  seconde  communication  faite  par  MvA»>W< 
sat ,  M.  Larrey  rappelle  que  les  expériences  faites  dans  le. 
de  la  Société  Phylomatique  ont  donné  le  même  résultat 
celui  qu'a  obtenu  M.  Amussat ,  et  qu'on  n'a  jamais  pu  infecter 
les  nerfs;  que  ces  expériences  faites  égalen^eot  en  Ao^'^^'^'^ 
et  en  Allemagne  n'ont  pas  eu  d'autre  résultat,  Enfiii,  14*  ht^rtmj 
ajoute  qu'il  a  démontré ,  ij  y  a  déjè  longtemps  |  quft  l^  nerfr 
eomplexes  avaient^  deux  pévriîinies ,  et  que  cas  re€)ierchesrf<^ 
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«■oôsîgiito  dam  un  d«s  ballclîiis4«  ia  Spciétéi  Médlcalç  d'Em.H- 


.  .>-!^8L  L(<li*ia>ct«Qdcom|il«,  i<^.  d*ii^elinipi|t|it.iQ|i  qutM.  Cen- 
soiil  ;  ckÎRurgMn.ènchiêf  d«  THôtel-Pieu  de  Ljon„,vîeot,jde 
jtfftliqutr  danA-Parliculiitipp  carpo-niétap^rpit^nDe  en  conseryaot 
leponee^PopéPatenra  misfio  psag^  la  méthode  de  Mi  1?  4oci 
teur  Trocon.,<|qit  9>yaU. pas  encore  ^té  ten^éa  sur  rhpnirpj^ 
lûv^ot.  La  désarti4^i{Iatîop  ,  fait^  pour  uu  c«is  d^écrasem^nt ,.  n 
étéfftoilD  ol  pi*oqfipt9;,qMpl.q4|e^.abçè8:90  ^ont  montrée  au tpur  du 
«loigttOli  :  ils  ont  idC^i  CQnp^baitu»  }ia«|r^Msam4en(  ;  la  plaia  résul- 
hiD|ft:det]ppériliiQQ.«-eM  cqinpl^leiuen^cîcfiinsée^  Paniçul^tioQ 
mlîiihÇAf pîeiAQ«  »  calU  dM,  ponce  «if  (]q.  premier  iiié(acarpiei) 
toi^iNi««rv^  U  UNrt^  de  Iei4rs  mquVpineQS  ;  iiiaîs  le  palade 
fiii;pri«  quelque  temp»  «pr^  de  pl^legiaasiqs  qui  parçoiirurent 
•uooeflfiYemiii»!  plMs!«urs  vUcè^res;  abdQn)ini|ux«  ^t  qui  t^tanf 
coeetoUlée^  d^uKle  tbqraz  ,  dqoQèf^nt  (a  mort  i^  riudiyida. 
«t..M.JUiarrjaffP:  d<ipos|i  lyir.  la  bureau  un^  pièce  4^apatoi|û^ 
palbologiqne ,  faïunît  pac.upfufantd^  quatre  ai» ,  dont  (e  pied 
aélé  écrasé  par  uiie  voiture  ,  at  suc  lequfl  y.  Lisfranc  a  pr^- 
:tk|i|é  rampuiat-îoQ  partielle  dn  pi^d.  Guidé  par  les  Iqîs  de  Tqs^ 
téogénie  ^  dévelop|>é0S  par  M.  Serras ,  M*  Lisfraoç  a  pralîquéi 
k  séciiôn. en  partie  dans  PartîculaiÎQD  di|  tars^  avfc  le  méta- 
tarse; il  lui  a  été  facile  d-ieiilmr  l^.  moitié  antérieure  du  pre- 
mier cunéiforme  qui  étaitaltéréel  d^ép^rgner  Textrémité  pos- 
térieure du  cinquième  méten4MÎeii«;  M.  Lisfranc  eut  rcpflHrs  fi 
cette  amputatioo ,  quoique  la  peau  qui  recouvriiit  la  faceiiorsale 
du  pied  et  leafleux  maUéoies  fikt.décolée  ;  il  dit  avoir  vu  des  cas 
à*pen?près  sfsmblables  dans  lesquels  \^  métbode  quNl  a  suivie 
-avais  bien  réussi.  Il  ajoute  qu^auioUrd'*bpi ,  diiifème  jour  de 
Fopénilion  «tout  promet  une  guérison  procbsioe  ;  |a  fièvre  qqi 
m  vélë  peu  sensible  n'existe  plus  ;  la  peat^  sVst  réfinie  ai)x  par- 
ties sons*») aeentés  ;  le  lambeau  fcn'tenient  cousu  ,  qi|i  recouvre 
)es<si]rface8  articulaires  ou  les  os  dénudés  •  adbère  dansprçsque 
leiis  JesÏMints;  lune  escarre  d'une  ligne  enviroq»  qui  s^était  tsm- 
fêréà  de  1»  partie  supérieure  et  externe  de  ce  lamlieau  ,  est 
toilibée^  les  bourgeons  charnus  sont  d'un  bel  aspi^ct  ;  (a  suppu  < 
irstion  de  bonne.natureest  peu  abondante.  3*.  Bnfin  l^f  •Lisfranc, 
el^èt  avoir  rappelé  les  Crevtux  tkii^  en  Angletcfr^  et  en  France 


^o4  TÀRiitis. 

par  Béelard,  sur  la  ligature  et  la  section  deé  veiînes  pètfr  giiihir 
les  ulcères  variqueux  ,'dit  qu^il  donne  la  préfëreûee  à.  U  résée-' 
fiôn  âtt  vaisileau.  Il  pratique  cetto  rëMetiôn  avec  dès  dàewis- 
qn^if  poite  Hu-desSns  de  Tangle  supérieur  ■  de  la  plaicf  et  a»- 
dessdds  âésàn  angle  inf^netn*,  de  tminière  à  enlever  ime  partie 
du  vaisseau  danà  Pétendne  de  deux  pouces-  environ»  M.  Lîsfrane 
remplace  la  ligature  des  deux  bontis  de  la  veine  ,  par  une  lëgèKf 
compression  établie  hors  dé  la  solution  de  eontinuité.-  Il  k  re-' 
noncé  à  la  section  simple  dé  la  veine»  parce'  qu'il  a  souvent  VI» 
queléspajroisenivéloppées  d'tin -tissu  lavdbcé  reit&ieàt  bémteiy 
ce  qui  favorise  Tintroduciion  de  Tair  atmosphérique  dans  là 
veine  et  y  détermine  souvent  une  :  inflammation' dangereuse  ^ 
qu^il  a  vue  se  développer  quelquefois  même' avant  la  premier» 
application  du  premier  appareil  ;  taudis  que  -dans,  la- réseeiÎMi- 
des  veines  j  faite  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  les  âmm 
bouts  restent  Cachés  sous  les  tégument.  M.-tjîsfranC  dit  avoir 
opéré  de  la  sorte  soixante-dix  malades  depuis  i8»i  ;  que  èhés 
tons^lâ  cicatrisation  des  ulcères  a>.été  obtenue ,-  et  assure  qa^elle 
né  s'^iest  rompue  chez  aucun  d'eiâr.  Six  malades  squlemeàt  oui 
été  affectés  de  phlébite;  cett«  inflammation  a  cédé  à  des«appli-i 
cations  de  sangsues  ,  mises  en^grand  tiofnbre ,  et  faites  immë-» 
diateriient  âu-déstas  du  point  oii  sebornaitila  maladie.  M.  Jiia- 
franc  ajoute,  qu^ayant  trouvé  des  ulcères,  atdnîqnes  qui  resta* 
taient  à  remploi  de  tous  les  moyens ,  il  avait  tenté  la  résection 
des  veines  pour  les  guérir^  et  que  la  cure  en*  avait  été  aiussi  hea* 
reuse'ment  obtenue  que  s'^ils  eussent  été  variqueux*  -Laipcomp». 
titude  avec  laquelle  tous  ces  iikères  se  cicatrisent  est  infini- 
meot  plus  grande  que  quand  on  met  en  usagQ  toutes  les  autres, 
médications;  mais  la'  réussite  de  Topération dépend  esseoftielle- 
ment  de  Toblilératiou  de  la  s^phène ,  on  il  faut  opérer  de-  aat'î 
nière  à'sacrifieh  toutes  les  branches  anastomotiques  de  la  veine. 
Si  ^ulcère  a  son  inégS  sfur  la  ligne  médiane  ,  il  fiiut  reàéqoor  leà- 
deoxsaphènes  ;  il  faut  aussi  tâcher  d'opérer.  Sur  un  point  saiO' 
de  la  veine;  car  si  on  met  à  découvert  une  partie  malade  du 
vaisseau  ,  la  phlébite  est  plus  Commune.  Cependant  on  évitera 
de  pratiquer  l'opération  trop  près  du  tronc  ,  parce  que  si*  eatle 
inflammation  se  développait,  elle  poui^ait  gegner  promptoment 
l'abdomen,  et  Userait  difficile  de  la  combattre  avantageusemeal. 


•  Ces  différcDUs  commuoicatiops  amenèrent  une  discussiofi& 

M,  Gimel  dcmapiio  quel  avantage  .M.  Geosoul  aç  pioposait 
d'obtenir  en  Qonsisryan{  les  os  du  carpe  au  ijeu  d^amputer  dans 
l'articulation  xadlo-parpiennç.  . 

tf .  Lisiranc  r^popd ,  oelui  d^avoir  un  moignon  plus  long  , 
capable  d'exécuter  les  n^ouvemans  de  flexion  et  d'^extension , 
•tàurtoUtceluî  de  pouvoir  conserver  le  pouce. 

.  M.  liarrey  dî(  qpe  o^qst  k  tort  qu'on  a  avancé  que  cette  opé- 
niUoa  Q^avait  pas  ^ocpr^  été  pratiquée  sur  le  vivant  >  qu>il  a 
leneoiitré  aux  armées  une  multitude  de  cas  analogues  à  celui  de 
M.  Gensoul ,  et  que  lui  et  la  plupart  des  chirurgiens  militaires 
avaient  toujours  eu  l'attention  de  conserver  le  plus  de  parties 
possible-,  surtout  un  pouce ,  un  ou  plusieurs  doigts  ;  mais  que 
dans  un  grand  nombre  de'  cas  les  malades  n'avaient  pas  ton-' 
fours  retiré  tout  l'avantage  que  l'on  pouvait  attendre  de  ces 
conservations  ,  à  cause  de  l'ankjlose  qui  survenait  souvent  k  Ja 
soi  lé  de  ces  amputations  partielles  de  la  main  ou  du  poignet. 

M  Tvan  fortifie  ce  que .  vient  d'avancer  M*  Larrey,  et  dit 
qu'on  peut  voir  aujourd'hui  m^me  encore  k  l'hôtel  des  Inva-- 
lides  une  multitude  d'hommes,  qui,  plus  ou  moins  mutilés  ,  ont 
guéri  avec  ou  sans  opération  ,  en  conservant  au  bout  de  l'avant- 
bras^  des  espèces  de  crochets ,  formés  soit  avec  partie  t>u  to^ 
tablé  du  carpe ,  d'autres  avec  un  pouce ,  avec  un  on  plusieurs 
doigts. 

'  A  l'égard  de  la  sedtion  des  veines,  M.  Larrey  fait  observer 
qu'en  Angleterre  ,  où  cette  section  est  souvent  pratiquée  ,  le5 
chirurgiens  ne  redoutent  pas  ou  peu  la  phlébite ,  et  qu'ils  ta 
voient  rarement  survenir;  mais  ce  qui  arrive,  souvent,  c'est 
que  les  malades  guéris  par  cett^  méthode  rentrent  ordinaire- 
ment à'i'hôpltal  au  bout  de  trois  ou  quatre. mois  avec  de  nou- 
veaux ulcères ,  lorsqu'ils  ont  négligé  l'usage  du  bas  de  peau 
de  chien. 

M.  Ribes  fait  observer  que  cette  manière  de  guérir  les  veines 
'  et  les  ulcères  variqueux  n'est  point  nouvelle ,  qu'elle  éiai^ 
eonnue  et oonseillée par  les  Anciens,  qu'on  en  trouve  la>  des^ 
oription  dans  Geise  ;  et  il  cite  ^  ee  sujet  une  anecdote  tîi-ée  de 
Ift  vie  de  Gaius  Marius ,  rapportée  par  Pldtarque  ^,  il  dit  que 
ce  coBiul  roifeaiDv  ^wlé  de»  varices  Voiumiueu^^aux  jambej  ». 


qu*îl  tréûVflîC  fort  latdês  ,  voulut  en  êKro  débarrassa  ;  qu^lt  U 
jnft  entre  lès  maîûs  d^uo  chirargîen  pOùr  lé  faire  opérer  i  qÙM 
iupp^rta  9  sans  sourciller ,  les  douleurs  qai  'acc6nipa|^èreBt  1^ 
dissection. et  rescision  des  varices  d^une  jambe  ;  mais  qu^fl'iie 
voulut  pas  soumettre  la  secondé  jambe  4  Ift  ihéme  opéralitfn  « 
en  disant  que  le  remède  était  pire  que  le  likal. 

M.  Lisfranc  répdbd  à  M.  Ribes  qu^il  ne  Nelâme  pM  li  prie- 
rite  p6ùr  la  section  des  veines,  tttaîs'poûi'  la  résection;  et  a 
M.  Lak*rej,quê  lès  sbixante-dîz  malades  quUl  a  opérés  obt 
guéri  sans  récidives  et  sans  jamais  faire  usage  de  bas  de  peau  de* 
cbieii. 

Sacrioai  db  VàkkuàciÉ,  -^  Séance  du  i%  mai  iSs^*  — «  k  Toc-* 
basion  du  mémoire  de  Ml  le  docteur  Pillas^  médefeio  4  rbépîtal. 
militaire  de  Pampelune ,  sur  la  irepcodnetion  plus  abondante 4e4 
sangsues  qui  ont  servi  ,  M.  Lambert  ajoute^  en  confirmation  .de^ 
or  fait  p  que  lès  mêmes  expéHences  ont  été  répétées  à  Eayonne  p. 
et  que  les  sangsbes  4ui  avaient  sucé  du  sang  ont  donné  une'quan- 
tité  iitamebse  dé  cocàtis ,  iSndis  c)ue  les  sangsues  h  jeun  n^en  dni 
presque  pas  fourni; 

—  Lé  correspondance  présente  les  NouveliM  recherches  iar 
ta  matière  cùttvunte' de  la  GàraHce  ^  par  MM.  Rohîqkiet  et 
Collin ,  brochure  in*8«.  M;  le  Président ,  au  nom  de  l*Acadéraie; 
adresse  des  remerclmens  aux  auteurs. 

•— L^ordré  du  jour  appelle  lin-nip^ori  de  MM;'  Pelletier  et 
Ciirbourt  \  êur  quatre  subslaKots  envoyées*  k  1^ Académie:  par 
M«  BrandlBS,  pharmacien  ^  directeur  tle  la  Seciété  Pharma^* 
ceuUque  de  rAltemagne  septentrionale;  Ces- substances  sont 
cnriginaires  du  Brésil.  La  première  est  la  racine  de  Varisto* 
lochia  gruadiflora  ^  nommée  mHhomeus  ^  grande  plante  sar* 
menteuse  I  cette  racine  frèicbe  passe  pour  uh  poisou  mortel^' 
selon  M.  de  Tusshc.  Sèche ,  elle  conserve  une  odeur  très-désa« 
grééble  ',  uiie  saveur  éromati<)Ue.  On  la  -  prebd  kn  poudre  de 
quinze  k  vingt  gV-ains  ,  contre  la  paralysie ,  les  fièvres  ^d^ac-'  • 
ces  f  etc.  La  seconde  substance  indiquée  sons  le  nom'd^écoi'c» 
de  paraiodo ,  n^a  point  de  rapport  avec  celle  du  tnléme  nom' 
Vxaminée  par  M.  Heury ,  et  que  M;  Auguste  de  Séint-Uilaim 
Avait  aussi  rapportée  da  Brésil.  Cell^  qtt*ènVOTê  M.  Brandis^ 


Viyv  É|6r«té  f upéritOrv  k  celle  du  poivre  ei:  de  la  pjrèlhre.  Une 
Iffoifième  «ubftaace  partit  être  celle  du  cinchona  cànbita  ^ 
tr^e-amère.  La  quatrifrriie  écorce^est  dénommée  quinquina  hré* 
êiiiergf  mais  ne  ressemble  pas*  aux  ({uinquipas  connus.  M.  BrandeiT 
anoonce  aussi  Pezistence  du  brome  dans  plusieurs  eaux  salées  , 
elque  leditmîste  Stroméy^  a  décrit,  un  nouveau  minéral  in- 
flamnuble,  liristallîu,  blanc,  dans  les  houillèreà  bitumineuses  de 
Saint-Gèll.  La  lettre  de  M.  Braodes  reuTerme  quelques  autres 
nouvelles  des  sciences* 

M.  Soubeiran  lit  un  Mémoire  sur  inaction  réciproque  du  m»: 
traie  de  potasse  et  de  VhxdrO'-Ghlnrure'd'ammoniaquef  de  i'ac/de 
niireux  et  de  Pammoniaque.  Mv  Grouvelle  avait  annoncé  d^aborA 
une  opinion   analogue  ;   mais  M.  Soubeiran  ujkni  étudié  c>9 
corps  airec  plus  de  soin»   a  Iroové   qU*en  distillant  du  nifre 
avec  du  sel  ammoniac  ,  ii  obtenait  d^abord  un  ga&  composé 
d*asole ,  de  chlore  .et  de. quelques'  traces  d'acide  nitreux  ,  puia 
ua liquide  formé  dVau.,  diacide  muriatique  ,  d'-acide  uitreu*  i^ 
de  sel  ammoniac^  •  enliu  1411. cblprure  de  pot^siuiui  res(e  solide 
«ians  la  c6i^ue«  L'auteur  conclut  de  ses  expériences  qu'^ii  intro- 
tiuisant  peu-i«peu  de  la  yapeur  nitreuse  dans  de  i 'ammoniaque 
liquide  y  celle«ci  est  eu  piNrtie  déçwnpofiée  >  Tasoteest  dégagé  , 
il  se  forme  du  peruitrate  d'ammoniaque  qui  i este  endissolii- 
lion.  Ce  dernier  contient  tou^urs  uu  .peu  ^e  uilrîie  ;  Tamnici- 
niaque  gaseu»e.  et  racidc(  nitreux  et^  yapeur  se  décomposent  ré- 
ciproquement ;iil  enr^ulte  de  Teau  ,  de  l'azote  et  du  perui traie 
d'ammoniaque;  mais  ce  .dernier,  sel  se.  décompose  par  L'éléva.- 
•Cion  de  la  température»  Ainsi,  en  distillant  un  .mélange  de  intrat|e 
de  potasse  et  d'Ljdrocblprale  d^ammouiaque ,  po, obtient  du 
chlorure  depotadsiiim  ,  de  l'eau.,  du,  chlore,  de  l'acide  liydro- 
oblorique  l'tun  peu  d'acide  nitreux  et  de  racole.  Ce  dernier  ga* 
se  produit  ainsi  abondant ,  ei  peu  après  qu^oo  l'a  lavé  dans  une 
^au  potassée  pour  le  débarrasser  du  chlore  et  de  racide  nitreux* 
Les  proportions  des  deux  :p%rties  de  nitre  et  d'une  de  sel  ammo- 
BÎac  sont  les  plus  avaotfigeuses,  pour  le  succès  de  cette. opé- 
ration*   .  .... 

.  M.  Robiquet  donne  conni^is^nce  d'une  note  de  M.  Tilloy  • 
.•pharmacien  à  Dijou',  relative  aux  réclamations,  de  M.  Petit , 
tpbarios^Wll^èjCf^beiî^^i  .&iir  la  déçouverle  delà  morphine  dans 


Uf  pav»tiiQ4igèiie»w  if;  (Eilloy  ^ome,  dans,  a»  notef  Irtémoigoago 
qu«  le  16  avril  i6a5  »  il  ayait  annoneé  la  prfésaDoa  de  la  nMrphiiiQ 
dans  la  pavot  ^ndigèna  »  à  l'iétat  seo  •  à  PAcadémie  de  Dijon  ; 
M.  Patit  assurait  que  cektq  morphine  n^existe  que  dans  les  pavois 
à  Pëtat  vert  ou^  frais  ^  ou  dans  Textrait  de  la  plante  fratcbe. 
M.  Tilloy  ,  an  contraire  ,  rnoolre  cfu^il -ne  se  sert  que  des  cap* 
suies  sèches  qui  fonmisseat  même  relativement  plus  de  mort 
phine  que  de  nfircotine  ,  ce  qat  est  le  contraire  dans  la 'planta 
fraîche  ,  et  il  a  livré  ainsi  au  commerce  plus  de  huit  livres  da 
morphine  équivalant  à  pliis  de  cent  livrés  d^opium  d^Orient.  ^ 

II.  Chevallier  lit  une  note ^urV extraction  de  V acide. cUriquû 
0ontenu  dans  Us  fruits  du  ffraséitle^i^  grappes.  .Cet  acidaeat 
très-employé  dans  les  manufaetur-es  pour  la  teinture^  îllallait 
le  tirer  de  l'étranger,  ti^  Sociétide  Pharmacie,  ep  1624,  pro* 
posa  un  prix  pour  rechercher  eer  acide  dans  les  végétaux  indi? 
gènes'  autres  que  le  citron.  Le  prix  n^ayaot  pas  été  décerné , 
If.  Chevallier  qui  en  avait  fait  la  proposiition ,  se  livra  hqoelqnas 
recherches ,  mais  il  apprit  que  M.  Tilloy ,  de  Dijon  »  s^cupait 
du'  même  travail  ,  et  il  présente  è  ia  section  huit  onces  de  bal 
acide  citrique  obtenu  par  Thabile  pharmacien  de  Dijop  ^  du  suc 
de  cinquante  kilogrammes  de  groseilles,  avec  la  note  du  pro- 
cédé employé.  M.  Chevallier  faisait  réduire  des  deux  tiers  le  suc 
de  groseilles,  après  Tavoir  laissé  préalablement  fermenleri  il 
clarifiait  à  l^aide  du  charbon  animal  ;  il  ajoutait  au  liquide  pltré 
du  carbonate  de  chaux ,  el  après  Pavoir  saturé  il  filtrait  de  apu 
veau  cette  liqueur;  le  pi^écîpité  de  citrate  calcaire,  lavé  é  Teau 
bouillante  ,  est  décomposé  par  Pacide  sutfurique  ,  on  sépare  le 
sulfate  de  chaux  et  on  obtient  des  cristaux  diacide  citrique  qu^oa 
purifie  par  )e  moyen  du  charbon  animal,  selon  les  méthodes 
connue;.  M.  Irilloy  employa  le  procédé  suivant.  Il  fit  fcfmentar 
cent  livres  de  groseilles  rouges  et  noires  ;  il  retira  le  snp  au 
moyen d^une  presse,  il  distilla  |x>nr  obtenir  l'alcool.  Il  prpjetta 
dans  le.  résidu  de  la  distillation  du  aarbonate  de  chaoy  ji|sqtt?À 
satdration  ;  ri  sépara  par  expression  ie  citrate  cllaaira;  eelui<«i 
délayé  en  bouillie  fut  décomposé  à  Taide  de  Tacide  sulforiqœ 
un  peu  en  excès  ;  on  clarifia  par  le  char  boit  animal  purifié  par 
décide  hydrochlorique ,  on  évapora  en  consistance  do  sirop ,  qp 
«épara  le  sulfate  de  chaux ,  on  fit  cristalliser  Taeida  aitriqna  qu'il 
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fâfat  purifier  encore  pour  l'obtenir  trèfl^blàne*  Le  moyieo  le 
plus  convenable  poar  cela  est  de  le  tasser  dans  un  entonnoir  et» 
de  le  terrer.  M*  TiHoj  dit  qu^on  peut  obtenir  dix  k  douzp  litres 
d^eaô-de-vie  à  vingt  degrés ,  de  deux  cents  kilogramme!  dé  gro- 
seilles ,  et  environ  un  kilogramme  diacide  citrique  pur. 

—  M.  Guibourg  ayant  reçu  de  la  Guyanne  quelques  substances 
utiles  dans  la  droguerie  ,  en  fait  part  à  TAcadémie.  C'est , 
90.  une  résine  brunâtre  ,  nommée  mahi ,  laquelle  détoûle  du 
moronohea coccinea  d^Aublet»  Une  autre  résine  noire,  en  masses 
cylindriques ,  paraît  être  la  même  que  la  précédente  ,  mais  ob- 
tenue par  des  procédés  qui  lui  ont  donné  cette  teinte  noire  ; 
ensuite  une  résine  d^iciquier ,  en  morceaux  semblables  par  Tap- 
p^rence  à  de  vieux  plâtras ,  se  rapproche  de  celle  dite  tacamaqué 
jaune  y  terreuse,  que  Pon  croit  être  fournie  par  Vicîca  tacama" 
haca  de  Kunth.  Ces  végétaux  appartiennent  à  la  famille  des 
lérébinthacées. 

La  séance  est  terminée  p^r  (a  lecture  du  iroisièifiç  mémoirt 
de  M.  Plisson ,  sous^hef  è  la  pharmjicie  cei^trale ,  relatif  à 
Pakkéme  de  M.  Bacop.  Dévoilant  Terreur  dans  laquelle  il  avait 
lété  entraîné,  M.  Plissoafait  rein^rqner  que  Paltbéi^e  n^'eziste 
•point ,  mais  que  (a  matière  découverte  par  M.  Bacop  ne  paraît 
être  que  celle  d'abond  trouvée  spus  le  ^om  à^aspamgine ,  par 
If.  Robiquet,  matière  qui  parait  être  aussi  la  même  que  la 
substance  cristalline  obtenue  de  la  réglisse  p9r  le  même  chi- 
miste. Cette  prétendue  althéipe  cristallise  en  prismes  droits 
rhomboidaux  ;  elle  ne  contient  point  diacide  malique  ,  mais  pa' 
•raît  suseeptible  de  constituer  par  Tactipn  de  Tacide  nitrique  un 
acide  asparagique.  Ce  raéfnoire  est  renvoya  avec  les  précëdens 
à  MM.  Robiquet  et  Bussy  ;  nous  rendrons  un  compte  détaillé  de 
leur  rapport. 

M.  Robiquet  fait  remarquer  qu*il  avait  observé  déjà  Fanalogie 
de  Pasparagine  avec  la  matière  cri&tallloe  retirée  de  la  i;églisse  j 
mais  M.  Hauy ,  auquel  il  avait  présenté  les  cristaux  de  fies  deux  • 
substances ,  leur  avait  trouvé  une  cristallisation  différente.  An 
reste,  M*  Delafosse,  minéralogiste,  a  examiné  en  déteil  l^s 
cristaux  obtenus  de  la  racine  de  guimauve,  par  M.  Plissop,  et 
on  en  présente  les  modèles  à  TAcadémie. 


lié  9iLÈkàTki* 

'  lSâm»ùÊiétfAm$L'^JSkfiMÊch€n:hiîê  chimi^iê€4  ^tur  Iê  prmr 
^ipe^iti>0atn9f  Vamt^itume  ânn^  Ja  racine  4*  ifantfiçiçr  iCMsaîm . 
kiUllà  /!«.  ,  K>Bt  l^è9  fidc  M.  (CunintoUy  qui  a  yieça  OMlim  r«-, 
cîM  dcrM.  JolHmonU  prepriétaîre  à  !#  Marlîpîque  ,  pqar  ea 
fjiîre  rexameo.  On  as  aert' de. celle  racine  avec  .un  grand  ,succèa.« 
comme  fébrifuge  »  aoît  sur  les  biancs ,  soit  sur  les.  nègres  des 
Antilles.  L^écoree,  d^un  brun  rougeâtre,  est  plus  amère  qtië  Fîn" 
térieur,  blanc»  grisâtre  de  c'ette  rHCÎne  ;  elle  ù^a  pas  d'odeur  seu- 
sible.  Traitée  parVaicool  ii  trcnte-iîz  degrés  »  elle  fournît  une 
teinture  brune ,  amère ,  nauséeuse  ;  on  eu  obtient  par  dissolu- 
tioQ  Ub  résidu  en  forme  d7extrait  brUo.  Cet  extrait  alcoolique  à 
été  ensuite  traité  par  Teau  ,  il  s'en  sépara  une  matière  résînoiie 
raUUd  portion,  dissoute  dans  Teau,  a  été  essajée  successivement 
par  la  noix  de  galle  et  T^m  moût  a  que  ;  élte  ne  donna  aucun  pré- 
cipité ,  ce  qui  prouVa  que  ce  pruttipe  ainer  n^était  ni  de  la  qui- 
nine  ni  de  la  cinchoniae.  L'extraiTaicooliqùe  fût  Ira  fié  aussi  par 
la  magnésie  caustique  «  sans  <|uW  en  obtint  dé  principe  alca- 
loïde particulier  »  niéis  il  y  existait  une  matière  amère  très-co- 
lorée, unie  i  la  mirgàésie.  M.  Catentou  isola  ce  principe  :amer 
en  le  précipitant  à  Téide  dfe  racèlal«'âe  plomb ^  et  jèn  enlevant 
le  plomb  ensuite  par  Tacide  sulfufiqne.'  Soumise  i  réthcr  sulfu- 
Vîque,  cette  malrère  amère ,  incristallisable  i  donna  uu  résidu 
d'un  beau  jaune,  peu  solubhi  à  Teau,  et  très  dissoliiUe  dans  de 
Valcool  faible.  M.  CaveritoU  soumit  ensuite  i  un  traitement  okL- 
tbodique  cet  extrait^  alcoolique  de  la  racine  de  caneficier ,  et 
Vessaja  par  différens  réactif>.  Epuisé  par  des  lavages  à  Teau  ,  ît 
laissa  une  'Substance  pulvérulente  à  peine  amère ,  formée  en 
grande  partie  de  matière  grasse ,  dissolu ble  à  froid  dans  Télher* 
Les  eaux  de  lavage,  très-colorées»  traitées  parle  sous-acétate, 
donnèrent  tin  pr'écipité-.  On  sépara  le  plomb  par  l'acide  sutfu- 
rique  »  puis  à  l'aide  de  Talcool  on  enleva  la  matière  ani«i|e 
pour  l'isoler;  ellcTe^la  très-colorée  en  brun.  M.  Caventpu  pense 
qu'elle  ne  constitue  pas  un  composé  organique  binaire  ou  ter* 
naire.  Elle  a  \^  propriété  remarquable  de  précipiter  par  les 
acides  sulfuriqueVuîtriquie.  et  muriat^i^e.;  fait  autrefois  observé 
par  M.  Caventou  dans  Jes  dissolutions  concentrées  de  rhubar- 
bium  et  de  Oolocynthine..  L'auttfur  de  ce  travail  se  propose  de 
le  poursuivre  et  d'en  offrir  la  suite,  à  r^cadémif.  Il  ajoute  qu» 
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l'âiâda  i€étic|iw  n«  précipita  pé$  otipciocipa  amer^«iiiAi  quei« 
îéiit  Ictikïîdesiâioéranx.  M.  Robiqoat  pensa  que  calà.pçut  ré ^ 
f  otter  de  Fétat  de  cooceatràtion  de  ceux-cî.  Sur  h  dèmaude  de 
M.  YîrSBj,  8t  ce  prîbcîpvi  amer  ii*'esipaà.  purgalîf ,  ainsi  %ne  le 
Mât  d^aùtres: principes  amers  obtenus  de  |>lusieù^s  végétaux  do. 
la  famille  des  légumineuses ,  IMi  Caventou  dit  que  cette  pro- 
priété purgative  n^y  a  pas  été  reconnue.  • 

MM.  Henry  fils  et  Plksob  pl*ésentènt  la  suite  de  leur  mémoire 
peur  serifirM  Thùttoirà  'dé  la  quinine  et  de  fa  cinchonine*  Dans 
celui-ci',  ils  s^bocUpent  principalement  de  la  combinaison  natu-> 
relié  de  sésliases  organiques  Ayee  lu  matière  colorante  danS  les 
décoction^  de  quinquina.  On  inii  que  la  prëseoce  de  cette  ma" 
tière  colorante  suffit  pour  empêcher  ou  génér  la  cWstaUisatîon 
du  suHVvte  de  quinine,  et  que  même  là  matière  colorante  des 
vins  préélpite  en  partie  la  quiinaé  de  .son  sùlfatie.,  comme  Ta  vu 
MT.  Henry  père.  Lesanteurs  ayant  ajouté  â  une  dissolution  aU 
icoolique  du  rouge  cinchonique  de  Reuss  ,  bien  pure  ,  du  sulfate 
de  quinine  nullement  acide  ,  ce  dernier  sel  fut  en  partie  décom^* 
|M>sé  ^  une  portron  de  quinine  se  précipita  avec  le  rouge  cincbo- 
nique  ,  et  la  liqueur  surnageante  ^ôrara  par  lente  évaporatioo; 
dû  svlfate  acide  de  quinine.  De  nième  dans  les  décoctums  aqueux 
de  quinquina  ,  les  auteurs  admettent  la  .présence  simultanée  du 
qnrnale  acide  dé  quinine  et  de  matières  colorantes  en  partie 
combinées  avec  Talcali  organique.  Ils  ont  obtenu  ,  k  Taide  de 
fétlier  suïfurîqùe  ,  une  M  A  tière  colorante  jaune  du  quinquina 
^ilns  astringente  qu^amère,  mais  qui  ne  paraît  pas  se  combiner 
avec  les  aica loi  les.  Quant  k  la  matière  colorante  rouge  solublè 
'et  le  rouge  cinchonique,  elles  se  combinent  bien  avec  la  quinine; 
les  acides  ne  paraissent  pas  les  décomposer  sensiblement ,  les 
alcalis  seuls  en  isolent  la. base  et  forînenl  avec  la  matière  colo- 
rante    de   nouveaux  composés  ;  c'est   ainsi   qu^avec   la    magné- 
sie ou  fa   cbaiik  on  isole  facilement   la  quinine  de  ce   roegé 
cinchonique.  Les   bxides  métalliques  ,    comme.  Tbydrate   dé 
ploml) ,  peuvent  opérer  aussi  la  même  décomposition.  De  toutes 
leurs  recbercbrs,  les  auteurs  concluent  que  ]'«corce  de  quin* 
quina  jaune,  outre  les  quinatés  acides  de  chaux  et  de  quinine, 
et  quelques  autres  principes  ,  contient  des  matières  colorantes 
^'ottges,  eoI'uLies  et  inWlufoles  >  combinées  en  partie  à  de  tce^ 
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fiines  qfuantités  àt  (|aîniiie»  Isa  décoecioD  dt  quinquina  peut  êtr^ 
tétuAééiét  comme  une  dîs^luUon  dans  laquelle  «me  Imibc  sali- 
fiable  se  trouverait  en -présence  de  plusieurs  acidtfstous  cape-^ 
blés  d^eiktrer  avec  elle  en  combinaison,  et  de  former  alors  deux  où 
trois  composés  salins  ,  plus  des  acides  libres.  La  matière  colo- 
rante rouge  retenant  de  la  quinine  ,  il  s^ensuit  que  les  sirops  de 
quinquina ,  les  extraits  gommeux  obtenus  des  quinquinas  ne  ren- 
ferment presque  que  des  quîbates  acides  de  cbauxét  de  quinine  , 
ainsi  que  la  matière  colorante  rouge  soluble  dnie  ii  une  portion 
de  Palcali  organique  ;  la  teinture  et  l'extrait  alcoolique  de  quia* 
quina  contiennent  au  contraire  tous  le^  principes  actî&,  et  leur 
emploi  en  médecine  est  ainsi  préférable 'aux  autres  préparations 
de  ce  genre  de  médicament* 

Ce  travail  donne  Heu  à'  une  discussion  dans  laquelle  on  entend 
tour-è-tour  MM.  Robiquet ,  Pelletier  et  Caventou.  M.  Robiquel 
pense  que  si  le  rouge  cincbonique  a  le  pouvoir  d^enlé?er  en  partie 
la  quinine  y  même  à  Tacide  sulfurique  ,  il  doit  »  dans  l'écorce  de 
quinquina  >  se  combiner  à  cet  alcali  volatil  organique  et  Tehlevec 
aux  autres  acides  végétaux ,  copime  àracidequinique.  M.  Pelle* 
lier  réplique  qu'il  y  a  des  acides  végétaux  plus  fort^ ,  pour  cer< 
taines bases  >  que  des  acides  <ninéi*aux  ;  et  d'ailleurs,  comme  la 
fait  aussi  remarquer  M.  Bussy ,  les  masses  ou  les  proportions 
des  addes  et  des  matières  coloranles  combattant  entre  elles  pour 
ainsi  dire,  doivent  obtenir  divers  degrés  de  combinaisons  rela- 
tives k  leurs  puissances  réciproques. 


SÉANCE    PUBLIQUE   ANNUBLLB    DB    L'AGADiMIB   BOTALK 
DB    MÉDBC^NB  (  1827  ).   (l) 

Cette  séance  a  eu  lieu  le  i«'  mai' et  a  été  présidée  par  M<  la 
baron  Portai ,  Président  d^bonneur  perpétuel. 
M.  Pariset  a  lu  d'abord  un  rapport  général  sur  les  diveri^es 


(1)  Noua  avons  préféré  retarder  le  compte  rendu  de  U  séance  pu- 
bHqae  pour  c^Q»t  aux  lecteurs  de  l^ogs  extraiu  plutOt  que  d'en  puUiçr 
tout  de  tuite  une  analyie  lècbe  et  sans  intérêt. 
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^})idétfiie5  qui  oUt  régné  en  France  ,  et  dont  les  médecins  opl 
cavoyé-  \»  relation  à  T Académie. 

«  Le  département  où  le  service  des  épidémies  paraît  être  le 
plus  complètement  organisé  est  le  département  de  la  Somme , 
sans  dbqte  à  cause  de  la  fréqucfnce  des  mpladîes  qui  y  régnent, 
MM.  Pucoroy  ,vlieteUier.>  0aquesnel  ^t  Tremnoy  y  ont  observé 
pendant  lesdeui;  dernières  années  des -épidémies  de  fièvres  mu- 
queuses,  de  rougeole,  de  scarlatine  , de- coqueluche ,  dq fièvre 
miliaire  et  de  divers  catarrhes. 

Des  maladies  analogues  à  c,elles  du  département  de  la  Somme 
ont  été  vues  dans  le  département  du  Loiret ,  de  rjkuhe ,  dq 
PAisne,  des  Basses- Alpes. ,  de  l'Ain..  Dans  dix.  communes  du 
département  du  Jura,  des  maladies  observées  en  tô.26  et  182Q 
par  MM.  les  docteurs  Machard,  Barbaud,  Fumery^-Rendui 
Pourcelot,  Compagny.,  Barrey  et  Gayétand  ,  se  rattachent  aux 
fièvres  bilieuses  et  niuqueuses  ,  ou  simples  ou  combiuées  entre 
elles,  ou  compliquées  d'ioflaramations  locales,  et  aux  pbleg- 
masies  aiguës  de  la  poitrine  et  de  Tabdomen  ,  surtout  chez  ies 
enfans. 

Dans  le  département  du  Doub's  ;  il  d  régné  une  épidMie  'de 
fièvre  muqueuse  et  d'angine. 

Dans  la  Haute-Sadnè ,  M.  Hédèy  a  ob^iirvé  ùde  épf dénlié  dJé 
fièvre  gastrique  el  de  djfBeatei^ie.  '  •   '  '  • 

Gés  mêmes  naladies  le  sont  re^rqdtntes  &^p«n#près  die  même 
en  1825  dans  lé  éépartémetit  de  la  Meuse^  eo  *Sk6  ihmaMe  dér 
partement  de  la  Dt^me ,  des  Hautes*  Alpes ,  dé -la  ho^eJnîén 
Heure,  de  Tlndre ,  de  la  Meurthe,  du  Pny-de-D6me  et  d« 
TAriége.  £lie|  out  donné  lieu  |i  de,^  rapppr^jta.de.MM*  peVlis> 
Favart ,  Pignot;  Guergny  ,  Gély  «  ^erjrières ,  Boi;ii^ls  et  Qer^ot. 
finfiOi  une  relatiot»  de  M.  .Beauehauips  sur  unç,  épi()éiuie  de^ 
aearktîfne  ,.  celle  de  M4  Chazard  sfir  un^  aiygine,  et  du, docteur. 
JSandyck  sur  la:  fièvre  iniermittepte.de  I)unkef/}M^^,  ont  atissi 
fizé.raltenlioa  de  rAcadémie*  » 

M»  le  doctciur  Pariset  a  terminé  e^i  .diâiaqtt  :     . 

«  Eu  reprenant  Tensjsmblé  des/  docu^ns  dont  je  viens  de 
donner  Textt'ait  9  on  voit  que  lès  maladies  épidémjqvjes  observées 
en  France  dans  le  cours  de.tSaS  et  de  i6a6  ont  eu  ,  eu  général, 
lea  membranes  muqueuses  pour  .siège ,  Ofi  du  ippins  pqui:  yoie 
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les  îndciriduàtqiii  âbiiile^  siÉjjei  d^  «#3.  pliservàtionf  oot-Us  réeU 
lement  eu  la  variole?  Cûb  recherches  étant  faîtes»  vos.  <»mmtsp> 
sàires  4o«»auniiëiil  apposié  le  rëauUal  de  leur  travail.-.  .  .•  ^ 
'  '  w  Awaréknéiity  Mdsiîtiaes  <«  oel  eiramei)  impartial  i  mais  rîgisDr 
rétti  ;'  aurait  btea  k'éiitiit  Je  BMmbre  <ia.  ces  prétendus,  açickleiis^ 
-nMkis  outré  la/difficulté,  riiDpoftsihilité  peut-âtre  de  disepter  rair 
sonDàblemeût  des  faits  pour  la  plupart  passés  loin.de  v^ous,  c^^ 
iriiatnaa  aurait  éàt  i^ineonvétiienl  de  nous,  jeter  dans  luiepalé- 
nrîque  fastidieuse*^  et  de>ddnner  k  oette  dîscus^on  une,  couleur 
de  subtilité  qui  ne  convainc  jamais  les.iner^ulesft  fait  doute^ 
cjàelifoèibl^ks'esprits  qvfi.éniient. auparavant  les  nâemi  disgoj^s^ 

^  {îous  avoAH  donc  pansé  qu^l  étaitf  beaucçiup  plus . simple > 
iABaticoi^'pht&iilile,.'fiui7ioat  k  caiise  de  la,  vaccine  «  d^^poser 
^vootr Académie  ks  faits  (pii  oiit  seitvî*  à  déccédÎJter  cette,  nxé^ 
tbfydft^  dé  pandpe.  thactin  dt  s^s  membres  juge  de  leur  valeur  « 
de>donner.  eafiii  à  6hacuD  d-t9ux  et  en  peu  de  mots  la  possibilité 
de  reconnaître  ou  laifutîHté  ou,>rim.pQrt!9nce  de  ce^  accusations* 

»'  T<^iis  leaeas.dè  variole  doat  ta  c^n^iais^ancees,^  parvenue  à  la 
«émmiesioB  de  vaceioe/etr  &i  rAAadémfîe  penvapt  se  <  ranger  e^ 
dents. classes  i'  .       ,•  ii<    r ..  ,-  -,  .        ,     ,  ^ 

:i4.  Les.eaaaim|»lementiifidiclttés$  ; 

2*.  Les  cas  équivoques  encore  pour  beaucoup  de  médecina^ 
imês  cptî  i  sri^t{pi*eiBhant  de  la;  variole  ;  peuvent  itr^e  con^^réa 
parr  id'aiitres^cohnine  feelte  ét'oplidn.  atlè^oidine»  •  i» . .  •<  •  p  ^  >  «vi  r 

\"»  Ic?ie''Bbknè',  Meséiéiif^V  é^  qiié  m  èointùiésàft^è  th^Hnni 
i''vd{^s  dire  WlatfvetAetiî  àhiM  A^'m\bi^éiiH^iïtii-ifptk9tiià 
Vé&ihÀt^UJ  èup^ds'^é'i^^àfiëFe;  ffs'lè^  obtkUls'i^^  tÀs*yèt^«véè 
b'èauéciitffanhi^rBhliMrîMc&ro^e  tiiMé  qtf^  ^'!é>)d^6nieMè 
'((dé  Mi  ^xOïérVktàA'émUS'ëîii^  1ë  iàéntéâé  U  :v»èbftfè  ^ï  ttit 
la  permanence  dè^sà  p^opHècé  préséCVi^tlve  devait'  dépàMtê  dé 
qfù^ïqdé-^vàrioiJs'Jî;^^^  b'tîâ'e  m6i1i^  (^é  la  Va'Cctfoi'  h'àuf^it 
pti  préVéniir,  ils  aifraient  peut-être  V se  rej^i^ôbh'ér'dë  ^étr'e' laissé 
cfdniînër  parla'cràinté  de' se  voir  soupçonnes  de  preVentiôd  ,  e't 
éiè  'À^àvôir  pas'  fait  valoir  tous  Tes  fusfes  ifnbyéns  de  défense  qu^ili 
avaient  en  leurs  mains*  ' 

»  Un  fait  bien  digne  4  attention^  n>  pu  vous  échapper , 
Messieurs,  c^est  qu''à  tWeption  du  cas  cité  par  M.  tiaim^s ,  et 
celui  qui  n'est  que  légèremeat  indiqué  par  M.  Bouîu,  aucnii 
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^Ics  eas  de  variole  qui  ont  été  annoncés  ,  soît  vaguement ,  éoît 
a^ec  détails  ,  m  l*Académîe,  ne  s*est 'terminé  d^une  manière  £u-< 
œsle  ;  ce  ne  Mdtpns  là  certainement  les  chances  ordînaires  de 
la  variole,  et  il  n>$t  pas  possible  de  méconnaître  «  même  dans 
ces  circonstances  fâcheuses ,  le  pouvoir  tulélaîre  de  la  vaccine. 
Ce  n^st  pas  pourtant  que  vos  commissaires  veuillent  lui  prêter 
la  faculté  de  modifier  la  maladie  ,  de  lui  imprimer  un  caractère 
particulier  ,  comme  on  Ta  dit ,  les  exen^ples  nombreux  des  va<* 
rioloïdes  survenus  ches  dqs  individus  qui  n^avaient  éprouyé  ni 
la  variole  ,  nî  fa  vaccine,  démentiraient  cette  assertion  ;  mais  ils 
pensent  que  les  sujets  vaccinés  se  |rouvent  placés  par  la  vacci- 
nation niflme  dans  des  conditions  telles,  qu^ils  échappent  presque 
toujours  à  l*acfiou  funeste  de  la  contagion,  tout  en  conservant 
Taptitude  è  en  ressentir  ,  dans  quelques  cas  très-rares  9  une  lé^ 
gère  atteinte.  Si  celte  opinion  avait  besoin  d*êlre  justifiée ,  elle 

le  sérail  par  Tobservation ,  faite  mille  fois  durant  les  épidémies 

■  •    .    •  «  .  »  •■>    .     .  <    * 

de  fièvre  jaune  dans  ï^%  climats  chauds.  Chacun  sait  que  dans 
cesmomens  désastreux  les  blancs  nouvellement  arrivés  sont 
lès  preniières  et  les  plus  malheureuses  victimes  de  répidémie, 
pendant  nue  les  personnes  acclim^téc^s  ,  les  indigènes  ,  les  nè« 
|[res si/rlout,  échappent  en  géiiéral  à  Taction  des  canses  qui  dé-* 
yeloppent  et  entretiennent  la  mnladie  ;  et  cependant  il  n>st  pas 
rare  alors  que  des  fièvres  rémittentes  ou  intermittentes  bilieuses, 
développées  chez  eux ,  viennent  montrer  qu^i Is  ne  sont  point 
totalement  à  Tabri  de  Tépidémie  régnante  ,  et  déceler  le  degré 
d^aptitude  qu^ils  conservent  encore  è  eq  être  affectés.  Ainsi,  pen« 
dant  que  les  épidémies  de  fièvre  jaune  trouvent  les  sujets  aceli- 
niiatés  seulement  accessibles  aux  symptômes  d^une  fïèvre  remit* 
tente  ou  intermittente  bilieuse,  les.  épidémies  de  variole  ne 
trouyent  les  vaccinés  accessibles  qu^aux  symptônfes  <f  ur^e  érop* 
lion  varioleuse  ou  varioloïde. , 

•  Ici  se  présentent  plusieurs  questions  qui  seront  successive- 
ment résolues  : 

»!••  Les  vaccinations  secondaires  réussîssent-élles' aussi  sou-' 
vent  qoe  rassurent  les  médecins  qtii , proposent 'd'y  lavoir  ré- 
ceura  ? 

ji-a«.  Les  v^coinations  réussissent-elles' exclusive  ment  dans 
quelqu^tine  des  ciMOnsianoes  indfquje^  ?    ' / 
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,  1»  3».  Eiifia  l€8  succès  prouvent-ils  chez  l'iâdiivîdu  cheï  hfqvttî 
on- les  obtient  Tetlinction  de  b  faculté  préservatrice ,  et  le 
retour  d^une  aptitude  nouvelle  à.cootracter  la  variole  ?  . . . .  r« 

tt  Après  de  longs  détails  dans  lesquels  ils  sont  entrés,  vos 
coramissaîres  pourraient  se  dispenser  de  tirer  des  conclusions 
qui  leur  semblent  naturellement  découler  de  leur  travail  ;  il  est 
évident  pour  eux,  et  ils  espèrent  quMl  le  sera  de  même  pour  vous  ^ 
'que  rien  jusqu'è  présent  n^a  pu  justifier  les  préteutions  des  méde- 
cins iqui  assurent  que  la  vaccine  a  perdu  de  ses  propriétés  préser- 
vatrices ;  cette  opinion  ne  saurait  être  fondée  sur  les  cas  de  va^ 
fiole  survenus  dans  les  rangs  des  indiyidus  précédemment  bien 
Vaccinés  ,  parce  que  les  faits ,  en  les  supposant  tous  bien  ob- 
servés ,  seraient  encore  dans  une  proportion  infiniment  petite 
aVcc  le  nombre  de  ces  individus;  elle  ne  saurait  être  fondée  non 
plus  sur  des  succès  obtenus  par  des  vaccinations  secondaires  • 
parce  que  ces  résultats  inévitables ,  chez  certaines  constitutions, 
que  ne  peuvent  prévenir  ni   Tinoculation  de  la  vaccine  ,  ni 
celle  de  la  variole  qui  f  d'ailleurs  ,  doivent  Souvent  se  borner  à 
tme  action  locale,  sont  loin  de  prouver  une  aptitude  à  contracter 
ta  variole  parle  seul  effet  des  miasmes  qui  lui  sont  propres. 

m  Vos  commissaires  pensent  donc  qu^il  serait  utile  d^  rap- 
peler aux  personnes  qui  sVccupent  de  contre- épreuves ,  la  re- 
marque bien  judicieuse  et  trop  oubliée  de  Pimmortel  Jenner»  et 
de  les  engager  à  moins  rechercher  des  preuves  d^inefficacité  de 
la  vaccine  dans  des  essais  quelquefois  trompeurs  que  dans  Pex- 
position  immédiate  des  vaccinés  aux  causes  ordinaires  de  con- 
tagion ;  ils  diront  enfin  que  cette  dernière  attaque  est  une  des 
plus  dangereuses  qui  ait  été  dirigée  contre  la  vaccine  ;  cette 
idée  d'uue  faculté  préservatrice ,  décroissant  avec  le  temps  ^ 
^éut  être  avidement  reçue  par  beaucoup  dVsprîts  i  parce 
qu^elle  s^accorde  avec  ce  qui  ûe  passe  continuellement  sous  nos 
yeux  ,  avec  le  speciacU  journalier  de  Taction'  destructive  des 
apnées  sur  nous-méme  ,  et  sur  tout  ce  qui  nous  entoure  ;  elle 
est  dangereuse  surtout  parce  qu'elle  peut  troubler  greteitemen^ 
lé  sécurité  de$  familles ,  #l  qu'en  ne  faisant  plus  de  la.  veeeioe 
qu'un  préser^^atif  peu  sûr,  temporaire ,  qu'il  faudra  renouveler 
à  des  époques  encore  indéterminéesi  elle  augmenterait  inévita* 
blement  rindifférence   dé\\  trop  grande  du  peuple;  indiffi* 


téhce  ausîî  fatale  aux  découverte»  utiles  que  lea  préveutvotis 
elles- mêmet. 

'»  Vos  commissaires  afouteront  èucore  une  derulère  obser- 
vation. M.  Goldson  ne  pnêtuît  à  la  Vaccine  qu'une  faculté  pré* 
aervaUvé  de  deux  ou  trois  années  *  M.  Cailliot  loi  attrilme  cette 
propriété  pendant  dix  ou  doufe,  M.  Boulu  pendant  quatoriee  ou 
quiDtfe,  M.  BcHau  pendant  seize  ou  dîx-huit  /  M.  Geneiiil 
p^èndaui  vingt  ou  vingtcinq  :  l'assertion  de  chacun  de  ces  mé- 
decins est  appuyée  sur  des  faits  en  apparence  concluans.  N'en 
eit-cé  pa^ assez,  Messieurs  ,  pour  vous  faire  voir  dans  quelle 
mêlée  d'opinions  et  de  discussions  se  jeterait  l'Académie ,  si 
cîle  donnait  quelque  suite  aux  propositions  diverses  de  revao* 
cination  qui  lut  ont  été  adressées. 

«Vos  commissaires  ne  sauraient  roéconnattre  pourtant  les 
louables  intentions  qui  ont  dicté  le  travail  de  M.  Genèuîl.  Ik 
proposent  â  TAcadémiede  remercier  ce  médecin  de  Thommago 
qu'il  lui  en  a  fait. 

»  Des  faits  nombreux  contenus  dans  ce  rapport  il  est  facile 
de  conclure  que  les  doutes  qui  se  sont  récemment  élevés  sur  la 
faculté  préservative  de  la  vaccine  ne  sauraient  être  fondés  sur 
les  cas  de  variole  survenus  chez  des  individus  précédemment 
bien  Vaccinés.  En  effet ,  de  ces  observations  .  les  Unes  manquent 
de  l'aulhentrclté  et  de  l'exactitude  qui  pourraient  seules  leur 
donner  quelque  valeur,  et  les  autres,  en  fort  pelîl  nombre 
démontrent  seulement  que  la  vaccine ,  en  cela  semblable  à  la 
variole  même ,  ne  préserve  pas  toujours  et  d'une  manière  irré- 
vocable les  personnes  qui  en  ont  une  première  fois  éprouvé  les 
effets.  Il  est  évident  enfin  ,  qu'en  faisant  1«  plus  grande  âeà  con- 
cessions  ,  celle  d'admettre  comme  authentiques  et  bien  exacte* 
toutes  les  observations  de  petite-vérole  après  vaccine  qui  sont 
pai  venues  k  la  connaissance  de  l'Académie  ou  du  public ,  il  suf. 
hrait  de  comparer  ces  rares  accidens ,  d'une  part ,  avec  les  in- 
nombrables cas  de  variole  développée  chez  des  persoUnes  qui 
avaient  négligé  ou  refusé  l'inocuUtion  salutaire  au  vaccin  j  et 
dW  autre  part ,  avec  le  nombre  immense  de  vaccinés  Ji 
etiatent  et  ont  résisté  4  l'action  funeste  des  épidémies  passées  , 
pour  être  convaincu  que  la  vaccine  est  une  des  plus  belles  et 
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dtt  ptifs  tttn«s  dëieoiiyerlcs  q«ic  Thomme  $ilj «mats  faheff.ci  foe, 
ce  précîeui  antidote  conserve  encore  toute  sa  vérin.  » 

M.  Ferras  a  lu  au  nom  de  la  commissioa  des  Eaux  mioéralff 
un  rapport  tfur  des  perfectiono^quens  iipportés  dans  les  divere , 
établissemens  ,  et  îIé  rendu  justice  aux  Inipecteurs  qjai  ensopl 
ohargés.  La  plupart  d<r  cer  Qfosenr-atiops  étant  connus  de  toue^. 
les  médecins  ,  nOutfn*y  insisterons  pas  davantage.  -     - 

M. Pariât  a  lu  Téloge  de  Pinel  ,  dont  nous. ayons  esrtr^it  U 
notice  suivante.  . 

Le  eecrétaire'  annuel  a  fait  un  rapport  sur  les  mémoires  en-. . 
voyéspour  obtenir  le  prix  proposé  en  t^^  sur  l'Absûipi^on* , 
Un  travail  du  docteur  Lippî  aurait  réuni  tous  les  suffrages  a*il 
fût  arrivé  plus  tôt  et  quMl  n^eût  point  été  imprimé.  Aucun  attire  . 
mémoire  n^a  été  jtigé  digne  de  recevoir  le  prix. 

L^Apadémje  propose  pour  sujet  d^uu  prix  de  looo  fr. ,  qui 
sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  .1829  ,  la -question  8«î« 
Vante: 

m  Cànstaf^r  par  des  expérienaes  et  des  oh ser votions,  Usf^ets 
»  àes  moyens  mécanigues.  propres  à  empêcher  l'absorption  de^ 
»  substances  déléii/'es  en  général  ^  et  plus  particniiiremeni  4# 
9  virus  rabigue,^ 

Les  mémoires  devront  Itre  envoyés  diaprés  les  formes  <irdi 
nairesy  au  bureau  de  PAcadémie)  rue  de.Poiliera,  n^.  8,  «vent  Ip 
1^  février  iSao. 


HOTICB   HlêTOaiQUB  «QB   PINBL   (l). 

Philippe  Pînel  naquit  le  li  avril  1745  ,  k  5aint«Paul>,  village 
DjStt  distant  de  la  ville  de  Castres ,  et  compris  aujoofrd'hni  dans 
le  département  du  Tarn.  Son  père  exerçait  la  médecine  et 
la  chirurgie  ;  s,a  mère  était  un  modèle  de  piété  ;  ils  avaient  une 
nombreuse  famille  et  une  très^médiocre  fortune.  Ils  envoyé^ 
rent  d'abord  leur  fil^  au  collège  de  Laveur;  G*est  le  que  Pinel 
fit  MS  premières  études  ;  et  comme  oh  le  destinait  à  Péglise  »  il 

(t)  Cette  Notice  est  estraifede  l'éloge  prononcé  à  la  séance  piMlqufi 
)f  !•'  mai  iSsT» 
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«èfirtidit  atjit  écoles  de  Toulouse.'  Il  y  suivit  un  cours  de  philo'* 
Sophie  sous  uo  professeur  qui  le  rendit  fort  habile  dans  les 
mathématiques.  Il  voulut  s^atlacher  k  la  théologie,  mais  ta 
vocation l>ppeUît  ailleursw  De  Taveu  de  son  père  il  quitta  l^uni* 
versité ,  s^affranchit  de  toute  dépendance  en  donnant  des  leçons 
de  calcul  et  de  philosophie;  concourut  pour  Ub  jeux  floraux, 
et  remporta  la  couronne  ;  prit  à  ses  fr<iis  tous  ses  degrés  en  roé* 
detine  :iiit  pendant  quelques  années  choisi  pour  suppléant  par 
un  de  ses  professeurs)  et   finalement ,  le  sa   décembre  177^  , 
•près  avoir  subi  glorieusement i€|S  épreuves  nécessaires  ,  il  ftfC 
honoré  du  titre  de  docteur. 

Pinel  se  trouvait  alors* dans  sa  vingl-neuvième  année,  etsA 
situation  n^était  pas  brillante.  Il  afait  perdu  son  père ,  et  né 
pouvait  rien  attendre  de  sa  famille  ;  les  légers  profits  de  Tenseî-  . 
gnement  lui  rendaient  a  peine  le  présent  tolérable,  et  lui  fai- 
saient redouter  Pavénir«<I«>spoir  d^une  meilleure  destinée  ,  et 
surtout  le  désir  d'augmenter  ses  connaissances ,  lui  firent  en* 
treprendre,  le  voyage  de  Montpellier.  R  s^y  rendit  en  177^. 
B^Êcole  de  cette  ville  célèbre  était  alors  dans  toute  sa  gloire  9 
elle  n^avait  plus  ,  k  la  vérité  ,  ni  Fixes,  ni  Sauvages  ;    mais  '  les 
lumières  de  Barthez .  mais  le  savoir  et  Téloquence  de  Lamure  , 
de^IiC  Roi ,  de  Venel  ,  de  Gouan  ,  dans  les  chaires  publiques  ; 
^tliait  lea  talens  de  Vigarous ,  de  Ch^ptal ,  de  Fouquîet ,  dans 
la  pratique  particulière  ,  jetaient  sur  Montpellier  un  éclat  qui 
se  réfléchissait  sur  'PËurope  et  éclipsait  toutes  les  écoles  dn 
momie  civilisé.  A  peine  réfugiée  dans  cette  Gos  nouvelle,  Pinel    , 
Jr^trouva  un  asîle  et  des  appuis.  ••••••• 

A  Tezemple  de  'Chirac,  de  Barihex   et  de  tant  d'*autres  »' 
Pinel  se  passionna  pour  le   bel  ouvra>;e    de  Borellî  ,   sur  fa 
mécanique  des  animaux  ;  il  en  fit   nne  étude  profonde  ,'  iffili 
d*en  appKquer  plus    directement    les  principes  aux   roouTe* 
mens  que  Thomme  exécute.  Ge  travail  important  comprenait 
deux  parties ,  Tunereialive  aux  mouvemens  partiels  des  ex- 
trémités ,  l'autre  aux  monremens  de  la  totalité  ou  d^ensemble* 
La  première,  terminée  dès  1777  ,  fut  communiquée  par  Tau* 
leur  4  la  Société  royale  de  Montpellier.  La  seconde,  achevée 
seulement  quelques  années  aprèa,  était  réservée  pour  TAcadé* 
mie  des  Sciences  de  Paris*  Aucune  des  deux  n^eit  devenue 
l^piblique.  Il  est  permis  dt  croire  que  lesarticles  de  zoologie^ 


d'aiiB(0mie  comparée  ,  et  même  de  ehinirgie  ,  que  Pinetpul^tia 
plus  tard  dans  des  lecueiU  périodiques ,  n^ea  sonit  que  des  frag^ 
naenSy.etque  ce  sont  U  mal  heureuse  ment  J  es.  seules,  pari  ji^ 
de.soa  travaiL  sur  ie  Traité  de  3orell>,  qui  SQteat  venwi  jusq^*^ 


L 


Quelle  que  (àl  sa  i|iodestke  et  même  s^  tjmîdhé  naturelle», 
et  quelque  raison  qull  ei\t  de  se  plaire  k  Moritpelliery.  cepen- 
dant un  secret  sentiment  de  ses  forces  arertUsait  Pinel  qi^^il 
^taît  digne  de  figurer  sur  un  plus^  grand  tlicàire»  Il  avait  les 
yeux  tournés  Ters  la.  capital*  $  et  dès  raunée  177^^  il  s^-y  rendit  ^ 
accoropi^né  d^un  de  ses  compatriotes ,  qui  .tenait  de  itt  naturt 
rheureux  don  de  cbarmer  lea  hommes  (>ar  des  cpmpositîoRS 
légères  »  tendres  ,  patUétiques  «  ou  semblait  respirer  la  gr&ce 
«t  la  sensibilité  de  Grétrj,  Dalayrac  fil  ayec  Pinel  le  voyage 
de  Paris.'  lis  y  venaient  tenter  la  fortune  sur  la.  foi  de  leurs, 
talens  ,  tandis  que  celte  fortune  leur  ménageait  »  pour  se  ^ler 
d>ux ,  répreuve  la  moins  encourageante.  Ils  arrivaient. pi eîua 
dVspérance  ;  .mais  comme  ils  voyageaient  sans  passeppct ,  en 
mettant  le  pied  dans  cette  ville ,  qu'iU  devaient  un  jour  insr 
truire  et  charmer  f  les  deux  amis  forent  arrêtés  ,  et  ^iuis quel- 
ques momens  au  secret.  Après  eette  petite  aventure ,  qui  dit 
assez  quelle  était  la  modestie  de  leur  équipage,  Pinel  songee  h 
se  faire  des  moyens  de  vivre.  Il  avait  heureusement  pour  lui  .If^ 
resMuroe  qu^avait  eue  Boerhaave .  la  géométrie.  On  Tavaii  rer 
commandé  A  un  grand  géomètre  de  l»  capitale,  à  M.   Cousin  « 
^uî,  frappé  de  son  génie  pour  les  mathématiques ,  s'empressa  de 
lui  cherclier  des  élèves  pour  Pariillerie  et  le  génie.  Pin^l  n^ea 
accepta  que  deux  ;  le  prix  qu'il  en  recevait  devait  suffire  aia 
si  *ict  nécessaire  ,  et  lui  laisser  du  temps  pour  des  travaux  d^ua 
autre,  genre.  Le  iinsard  li/î  avait  donné  pour  logement  une  très- 
petite  chambre  visM^vis  de  celle  qu'occupaiit  ua  jeune  homme  » 
qui  y  comme  lui ,  cultivait  les  sciences  avec  une  ardeur  iuraii> 
gable  ;  c*était  M.  Desfontaines ,  è  qui  ses  voyages ,  ses  écrits  » 
ses  leçons  pleines  de  candeur,  Taimable.  douceur  et  Pl^onnêtetê 
de  son  caraeière  ont  concilié  le  respect  universel.  M.  Desfon* 
taincs  et  M.  Pinel  ne  se  connaissaient  pas  ,  a^H  ils  se  voyaienft 
Tun  Pa litre  chaque  jour,  et  k  toute  heure ,  applic^ués  k  Téfude;  et 
cette  vue  leur  inspira  Tun  pour  Taulre  un  penchant  qui  les  ra^^ 
proche  bientôt,  et  devint  uoe  de  ces  amitiés  raves»  dont  le  tcm^a 
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fait  comme  une  sccaude  vie  oécessaire  à  U  première.  Cette  lUisoo. 

«Il  produisit  d^aulres.  Pînel  fit  comfiaîssance  avec  Roussel  e> 

Cabanis  :  Roussel  doot  le  pinceau  tendre  et  délicat  fit  admîrei*^^ 

ses  esquisses ,  même  après  les  tableaux  sublimes  ou  plus  tri 4 

vailles  de  Rousseau  et  de  Thomas  >  Cabanis  ,  qui  rapprochant 

les  phénomènes  de  notre  sensibilité  intérieure  et  extérieure  ,  ei 

teB  suivant  dans  les  effets  de  leut*  mutuelle  influence  ,  a  fe(é  le 

premier  les  vrais  fondenlensde  la  philosophie  humaine.  Roussel 

«t  Cabafris  faisaient  partie  de  la  société  qui. se  réiHiissaît  chea 

madame  HeUétius.  Pinel  y  fiit  admis  sous  leurs  auspices  ;  il  éîaii 

reçu  dans  ces  assemblées  où  régnait ,  nvec  une  aimable  libellé  # 

ceUe  fleur  de  politesse  et  d'esprit  dont  nous  n^a vous  plus  que  le 

souvenir  ,  et  qui  servait  d^ornement  k  la  raison*  A  mesure  que 

•es  relatioiis  s^élendafîen't ,  Pinel  voyait  se  molttpUer  les  occa-^ 

sions  de  mettre  è  profilt  toutes  ses  richesses  intellectuelles.  Il 

écrivait  pour  le  Journal  de  Paris  des  articles  variés  de  méde^ 

eine ,  de  physique*,  de  philosophie  morale  et  d'économie.  Là 

'Oa;^€ii€  de  Santé  lui  fut  confiée»  et  pendant  plusieurs  années  ce 

recueil  a  prospéré  dans  ses  mains»  On  y  remarquait  surtout  d'ex- 

cellens  morceaux  d^hygiène ,  qû^il  y  consignait  de  temple  autre; 

car  ^hygiène  était  toujours  son  étude  favorite.  Dans  sa  critique 

sur  les  ouvrages  dont  il  rendait  compte ,  il  laissait  percer  parïois 

une  pointe  de  malice  qni  prouve  qoM  aurait  eu  du  succès  dans 

!■  satire  ,  s^il  n'eût  été  retenu  par  sa  sagesse  et  sa  bonté.  De 

1754  â  17799  on  avait  publié  en  i3  volumes  in<4**  l'eilrait'  de 

tous  \çs  recueils  mis  au  jour  par  les  corps  savans  de  l'Europe  , 

depuis  Tépoque  de  leur  institution .  Cet  eitrait  généàral  n'avait 

pas  été  continué ,  quoiqu'il  méritât  de  Tétre ,  et  celui  des  Tmn^- 

saciions  philosophiques  en  particulier  s'arrêtait  à  l'année  1694. 

C'était  une  lacune  qu'il  importait  de  remplir.  Un^  abrégé,  des 

Tiansaciions  avait  été  publié  en  Angleterre.  Ou  entreprit  de  îc 

traduire  en  France;  et  cette  traduction  parut  de  1789a  1 791.  Sur 

les  quatorce  voluroe&  dont  elle  se  compose ,  le  laborieux  P1ih}1 

en  traduisit  trois ......••. 

Pinel  ,  Satisfait  du  présent ,  plein  de  sécurité  ,  ou  »  si  Ton 
veut ,  d'insouciance  pour  l'avenir,  Pinel  ne  songeait  point  à  se 
faire  une  clientefle;  et  bien  qu'il  suivit  la  pratique  des  hôpitaux* 
il  se  refusait  aux  occasions  dé  voir  et  de  traiter  des  malades.  Ge-< 


pendaiit  il  cul  en  i7S3.U(1puletir  de  perdre  ud  \tmt  hoftiat 
qu'ilcbéfttuit  t«t'i  qui  dei  dlwdqs  Qpioiliret.el  unt  (obrîAté  ^ 
eeuire  avaient  AlS  [à  roÎMiO.  Gel  infortuné,  dmlour  daiu««  [r^ 
inille  ,  Alait  davanâ  furiw».  Un  wir  il  s*éeli»)^  de  la  nnîwq  dii 
s6d  t>ftr«pouràej«leFdéDi-d0aJ>oiiwi>iru,oiiil  fntdëToré  pM 
<l«s<loapf'>  Lffjoar  anlTàiit ,-  en  ùe  reirauva  de  lui  que  «pielquet 
JambeaiMc.  décfatréi',  et  pris  d'eus  on  eiwnpUire  du  P.hid^ 
tout  converl'de  laag,  Pioel  fut  àiogulifaraitiflnt  frap^  d'aaa  li 
crnellt  caraètrophe,  Il'éM  prabaUe- qûe^ce  fut  ckt  ririteenieat 
^ui  l<)uriH  s«i  idée*  vers  réloded'un  genre  dé  maltfdie  fi  bi* 
carr«  ,  ai  effrayant ,  et<  ai  mal  connii  juiqubsJà.-  G'eat  en  eAat 
vin. ce  temps  qu'il' devint  le  médécik)  d^iwvmaiwneii  l'on  irai- 
tailles aliéBéa-Setoncff qu'en  rapporte Pinel  danxiies-  rnamu- 
.«riifi  catle'ii)iH*Aii  était  d^apoeéë  à  sotdiàit ,  dau  une  siuuiliui 
riante,  embellie  de.  jardihi  et  depmnieDàdu,  6b  l'on  rMpirtiit 
«inéirpûr  t  eton  lodt  portait  iJ'ârtià  dai  fmpratnbiu  de  paik  etl 
Ab  i^réuité.  Le  cbef  de  eèl  aiablirtemeni ,  H.  Belhonme*  «* 
arailbaiimlac'snlraiiilé.el'les  lortiires.uiiléei^Mque  partout 
ailleurs  contre  ^fureurs  al  dtgnea  de  pitié  qui  carWclirÎMnl  lâ 
folfe.  Ou  laiuait  aux  matRcles  paisibles  loutelaplénitddedetfwr 
liberliS  nalurelFè.  On,  n'employait  la  réprassSon  que  contre^  là 
«jolenceioseniéeet-daiieereùse}  mais  on  l'aniplayait  avec  uni! 
teiremesurei  i}ue  Téquilé  du  nialtde  ,  loin  d'en  <lre  ofenste^) 
^  cédait  par  onsecret  Basenlimenl  i  car  ,  cbosa  admiraLlel  an' 
milieu  des  pln^gi-Midilniniiltes  de  l'Ame,  Jamais  r;équilè  ne 
meurt.  C'«st  nne  inieUigeaee  «^tie  le  médecin  diî't  ioui<)tvs  n 
■idnnifOTdani  la  conscience  de  l'aliéné  ,  et  qni  lot  on  tard  Jui 
ouvrira  la  pEteei  Desprocédâs  si  humUos  et  tï  Aiédieaus étaient 
.tra}»dana  les  idées  de  Pcnel  poar  qu'il  n'en  sentit  pas  l'eiMl- 
lence  ;  au  lieu 'de  tescomlMirr'é,îlleie&tfrescrils::et«'esrdAm 
fe^rit  de  cette  Éiélbode,  nlo'r*  si  nouvelle ,  maïs  à  laquelle  il 'a 
ditpnis  Bitaclré  toui  le  poids  de  sa  propre 'autorité .  qu'il  traita 

liéuBlioos  pcAdantprès  de  flis'anJ - 

li  le  dirait  1  mille  obatacles  s'élevèrent.conlre.  Pincl.  Quei- 
re&lpour  lui  l'expérince,. la  méthode  qft'iL  voulait  dé- 
e  s'autorisait  pour  se  p'erpélacr  do  mal  qu'elle  la i sait  elle- 
e  ;  car  c'eit  ainsi  igue  raiionne  U  cruauté,  dit  Hontesquieù'. 
enfin  l'adininislraiién  coiniirit  que  U  iraiienitut  de  l'alif- 
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VifHibn  V€UV  plus^  cfiie  tool  Autre.U««  grande  ui|ité  daps  U«.  yuei^  ^ 
tf«  méoHi  qu'il  veut  UDft  j;r«iule  variété  d»us  les  :inojeos.  On  Iç 
r^tim  d«  rHÔ*«14>î«u  pour  le  remeUre  tout  •ntî^r.daos  Its  mains 
de  Pinel  i  et  déaorniai^,  secondé  par  TauiEi liai re  de  son  choix,  1^ 
^èU P^kdsiil , Prpierécartanlde  lui  comme  jde  vaines  ombres  le^ 
résislancet  de.  rbai>iiude  et  les  mensonges  de  Pintérét ,  parvint  à 
subtftiluer  Tordre  à  la  confusiou  »  la  règle  afix  caprices    et  les 
saints^  devoir»  de  rhumanité  i»^.  honteux  excès  de  la  barbarie. 
Cet  esprit  de  réforme  s'est  maintenu  fusqu^au  moment  où  î^ 
parle  :  beorèose  tradition  con^ervëe  pai;  M*  £sç|uirol ,  et  sui?ié 
*par  radministrutito  /  qui  Ta  étendue.  }i^!]u'aux  moindres  dé- 
tails; d^oà  il  est  arrivé  qu'au) oiird'bui  lii  Salpétrière  a  pris  Tuà 
4leB^remierf  rangs  parmi  tes  asiles  consacrés  aif  malheur.  Mai# 
>1â  scieiice  y  a  surtout  profité*  Les  maladies ,  mieux  rangéçs,  y 
ont  été ,  comme  è  Bictfttre ,  mieux  observées  ï  mienk  connues , 
mieux  décrites.  Après  plusieurs  esquisses,  communiq'uées  a  de^ 
sociétés  savantes*  et  conpprites  dans  le   recueil  de  la  ^ociélf 
d'ERHiJation»  Pinel  publia  en  i9oi  les  r'étoUats  de  99s  laborieuse^ 
'études  ;'et  Ce  premier^avail,  refond u^i. relouché  par  rauleur.» 
.repArut  eu  1909 sous  le  titre  9mv9in\i. Trait é^médiço^p/uiàsî>^ 
pki^t  ^Ur  l'jiUinàtion  mentale.  Cet  ouvrage  »  succédant  4 ,  uf| 
.'autre  ouvrage  d^uu  ordre  plus  élevé,. dont  il  sera  questioi»  tout 
il  rbetire  »  mit  en  quelquesorte  le  scefiû  a  la  célébrité  de  Pinel,:. 
c'etft  qu'eu  eflet  cet  écrit  sur  Faliénation  porte  plus  sensible- 
ment le  cachet  de  roriginalilé,  Pinel  y.  pénètre  plus  profoodér 
'ment  que  9es  prédécesseurs  dans  la  nature  intime  de  la  maoit 
aiguë. Il appnend  è  la  considérer  c<M»me   un  acte  du. principe 
vivant»  qui  doit  changer  Pprgaqisation  ;  acte  que  Part  peut  re- 
garder,  troubler ,  pervertir  par  une  médication  téméraire ,.  mais 
dont  il  ne  doit  jamais  qu«  modérer  Pénergie ,  afin  que  la  manie 
«prenne  son  dél'elppp'ement  naturel  et  marche  en   liberté  vers 
Wi  solution.  Des  contre-temps  de  remèdes,  ou  des  obstacle^» 
spontanés  la  précipitent  trop > souvent  vers  des  issues  malheu- 
reuses qui  y  après  ea  avoir  déconcerté  le  plan  pfimitif,  tantôt  Ip 
laîstfent  reparaître  sous  la  roème.appareuce  ,  tantôt  la  dénatu- 
rent f  et  la  perpétuent  sous  une  apparence  nouvelle  et  désorma|s 
immuable.  K'Và\^^à  des  formes  diverses. que  revêt  Taliénation, 
'Piuel  lc^rap|)Orte  à  quatre  formes  principales  :  maoie,raélani^6liê, 
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démence,  idiotisme.  Celte  division  est  granJe  :  elle  eomprettd 
sans  contredît  les  masses  principales  ^  maïs  elle  ne  suffit  pas»  et 
quelqoe  clarté  quVIe  porte  dans  rétude.d*nne  maladie  s»  va<^ 
dée,  il  est  aujourd'hui  reconnu  qu^un  loi  cadre  ne  saurait  enr- 
Lrasser  toutes  lus  altérations,  même  simples,  cl  k  plus  iortè 
Maison  composées,  auxquelles  se  prête;  avec  une  facilité  si  affii^ 
geanfe,  ce  qu^ily  a  de  moral  et  d'intellectuel  dans  nous-mémei 
je  veux  dire  nos  sentimens  »  nos  idées ,  nos  volontés ,  et  ce  qu'H 
n'est  pas  permisd^en  distraire ,  nos  mouvemeus  ou  nos  aetioiM^ 
extérieures.    ; •  .  .  .  é..  . 

Quoi  qu^ren  soit  décès  remarques,  le  livre  de  Pînel  sera 
totijoufs  d^un  prix  infini',  par  les  fnits ,  la  méthode  et  les.  vice» 
qilHl  expose  ;  par  les  leçons  de  morale  que  peuvent  y  puiser  les 
pères ,  les  mères,  les  instituteurs ,  chargés  surtout  de  cultiver  lia 
raison  des  jeunes  sujets  qu'ils  élèvent  s  car  la  raison  est  elle-même 
une  source  de  sentimens  élevéset  sociaux,  d^hàbitudes  régulières 
et  modérées ,  et  la  plus  noble  partiede  nous-mêmes , notre  âmei, 
n^a  pas  de  plus  sûre  garantie  contre  ses .  propres  égaremeos. 
Ajoutons-y  cette  vérité  d'expérience  que  Pinél  a  si  solidement 
établie ,  savoir ,  que  pour  Talléné  la  bonté  est  le  plus  pénétrant 
des  remèdes ,  et  la  justice  la  plus  auguste  des  autorités.  Et  cette 
double  vertu  yPinel  ne  veut  pas  qu'on  la  bdrne  seulement  awL 
rapports  journaliers  et  directs  avec  les  malades,  il  veut -encore  que 
dans  tout  ce  qui  les  environne ,  les  touche  ou  les  intéresse ,  fis  eu 
sentent  la  présence ,  ils  en  entendent  le  langage.  Aussi ,  de  tout 
ce  qui  peut  entrer  dans  un  établissement  formé  pour  eux ,  n'est-it 
rien  que  l'attentive  humanité  de  Pinel  n^ait  indiqué  dans  soii 
livré^  râen  qu'il  n'enseigne  è  prévoir  et  à  régler  par  avnnce.  Ce 
iivi^  serait  à-la-fois  le  manuel  des  médecins  et  des  administra- 
teurs. Puisse  8H  touchante  sollicitude  lui  survivre l  puisse  le 
bienfait  dont  il  a  dontié  l'exemple  s^étendre  et  se  perpétuer  par 
ses  conseils! 

Il  est  temps  de  tourner  les  yeux  vers  l'époque  la  plus  impor- 
tante de  la  vie  de  Pinel 

Les  arrangemens  systématiques  des  maladies  se  multipliaient, 
et  on  les  avait  crus  impossibles  ;  mais  ils  ne  se  multipl  iaieni  que 
pour  secoutredire  :  les  principes  en  étaient  incertains, les  théories 
obscures,  les  malériaux^mâl  choiSsis  ou  mal  diitrihués.  Suivre  de 
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teisgoideson  les  concilier  ,ëtmt  également  ifnpraticable.  Poitt* 
sortir  de  cette  difficulté,  pire  que  la  première,  Pinel  comprit  &  la 
fin  qu^iln^avait  de  ressource  qu'en  lui-même,  et  que,  loin  des^as- 
servir  &  autrui ,  il  devait ,  par  ses  propres  lumières  ,  créer  entre 
les  maladies  un  système ,  un  arrangement ,  un  ordre  qui  fût  lé 
sien,  ordre  fondé  sur  des  i*apports  plus  ëonstans  et  plus  uu^* 
formes,  oîi  il  aurait  puisé  fotir  ses  leçons  plus  de  rectitude', 
d^évidéncé  et  de  fermeté;  car  on  explique  toujours  m ien^  le» 
idées  que  Von  fte  fait  que  les  idées  que  Ton  emprunte.  Telle  Art 
Torigine  de  Tocivrage  qui  répandit  an  loin  la  renommée  de  Pinef, 
et  qui  dans  le  cours  de  1798  parut  en  deux  volumes  ,  sous  letilr^ 
de  :  Nosographie  philosophique ,  ou  Méthode  de  Vanaîjrse  ap'*^ 
pliquée  h  la  médecine.  Avant  qnc  j^ose  m^expliquer  sur  cet 
ouvrage ,  que  Ton  me  permette  quelques  remarqués  sur  ce  qn*oh 
Jippelle  nosologie  et  nosographie.   ..••••«. 

Telle  est  donc  la  déplorable  condition  de  la  médecine ,  qu^elle 
ne  peut  aller  au  réel  des  maladies  que  par  les  symptômes,  et 
que  les  symptômes  sont  pour  Ty  conduire  des  guides  trop  peu 
fidèles  :  d'où  Ton  voit  que ,  soit  quelle  les  consulte ,  soit  qu^ell'e 
les  néglige ,  elle  se  trouve  dans  Talternative  ou  de  se  tromper 
sur  les  causes  ,  ou  de  les  ignorer  complètement  ;  et  trop  souvent , 
k  ce  compte ,  tout  serait  de  hasard  dans  le  traitement  et  la 
guéri  son. 

Pour  échapper  k  ces  difficultés ,  Part  a  fait  tout  ce  quHI  pouvait 
faire  :  et  c^esl  ici  qu^ik  faut  admirer  les  ressources  d^esprit  qtre 
Pinel  a  déployées  dans  sa  Nosographie..  Y oicl  ,  ce  nie  semble  , 
sur  quels  principes  »l  a  raisonné. 

Il  est  de  la  nature  des  maladies  d'être  simples  ou  compliquées  ; 
mais  les  maladies  eompliqi]kées  se  peuvent  être  connues  que 
lorsque  les  maladies  simple»  dont  elles  se  composent  sont  connucts 
elles-mêmes.  De  là,  Pinel  a  conclu  que  les  maladies  devaient 
être  prises  d^abord  individuellement ,  pour  ainsi  dire,  et  décrites 
dans  leur  plus  grand  élat  de  simplicité.  Pour  les  peindre  dans 
cet  élat ,  il  en  a  cherché  les  modèles  soit  dans  sa  propre  expé- 
rience, soit  dans  les  observateurs  les  plus  dignes  de  foi. 

En  second  lieu,  les  maladies  stny>les  ont  des  cnractères  inva- 
riables tirés  de  leurs  symptômes,  de  leur  siège,  de  leur  type,, 
de  leur  duré;.  Ces  caractères  ont  saiis  doute  des  valeurs  trè& 
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4lifl4lrèales.  Ceux  que  fournissent  les  sjnopldmes  étant  le!  cdVae- 
Hres  nécessaires,  sont  aussi  les  caractères  régùlatîeurs  :  sièttif , 
ils  servent  à  former  les  classes  ;  latidis  qu'associés  diversemeoC 
»\ix  caractères  tirés  ou  du  siège ,  où  du  type ,  ou  de  la  durée ,  ou 
de  quelque  circonstance  éveiituelle  ,  telle  que  la  présence  d^uo 
corps  étranger  dans  l'économie ,  ils  'coucôuren't  à  former  les 
ordries,  les  genres ,  les  espèces  i  #însi  que  leurs  sôus- divisions 
ou  leurs  annexes.  Oe  ménie  que ,  par  les  relations  (ïe  thaque 
maladie  avec  sa  causé  f  bu  propre  on  commune  ,  et  par  les  dî- 
yerste»  combinaisons  des  espèces ,  ï?inel  indique ,  plutôt  qu^il  ne 
décrit  I  et  les  confiplicatidns  et  les  variétés  ou  de  degrés  ou  de 
sympathie  que  peuvent  Atfecter  ces  espèces.  De  cet  art  si  saVant 
d'enchaîner  ks  choses  est  résulté  l^eusemble  nosologique  le  plus 
complet  peut-étr'e  ,  le  pliis  clair  ,  et  le  plus  harmoniéusei^ent 
ajusté  quVût  jusque-là  possédé  la  littérature  médicale. 

Mais  si  Pinel  n^a  décrit,  dans  sa  Noso^raphie »  que  les  ma- 
ladies simples  et  Va  quV'ffleuré  les  complicaiions,  ne  s^ensuît  il 
•pas  que  son  ouvrage  ^st  uniquement  toraposé  de  monographies? 
Oui,  sans  doute.  G^èst  qu'yen  effet,  dans  toute  nosologie  ,  il. faut 
ou  raisonner  ou  peindre  ;  or  ,  peindre  est  plus  qUè  raisobuer  ; 
de  JBoi^te  que  le  meilleur  systèâie  en  ce  geni'e  se  réduft  à  n'être 
décidément  qH''une  galerie  de  tableaux  ou  de  portraits  de  mala- 
dies que  Ton  rapproche  et  que  Ton  groupe  ,  selon  qu'ils  s'a|  • 
•pellent,  en  quelque  sorte,  par  leur  ressemblante,  ou  si  roa 
veiit  par  ub  air  de  famille.  Le  principal  et  peut-être  Tunique 
mérite  de  ces  tableaux  est  une  extrême  fidélité  ,  et  ce  mérite  est 
précisément  celui  qui  recommandera  toujours  le  pinceau  de 
PJnel,  soit  qu'il  ait  représenté  les  6l>jets  d'après  nature  >  soit 
que  pour  ceux  dont  il  n'avait  pas  les  exemplaires  sous  les  yeux, 
il  en  ait  puisé  le  dessin  et  le  coloris  dans  les  observations  les 
■plus  authentiques  ,  sorte  de  choix  ôîi  il  était  conduit  par  le  goût 
le  plus-pur  et  le  plus  sévère ,  et  par  ce  làct  médical  qui  a  quelque 
chose  de  la  divination.  A  ce  mérite  si  rare ,  Pinel  en  {oint  un 
autre ,  c''est  que ,  dans  la  longue  série  de  ses  tableaux  ,  vous 
passez  du  premier  au  second-^  du  second  au  troisième,  ainsi  de 
Auite ,  &  travers  les  classes ,  les  ordres  ,  les  genres,  les  espèces, 
par  les  transitions  les  miel^x   ménagées;  point  de  contraste 
brusque ,  poiut  de  choc ,  jiuint  de  confusion  ;  tout  est  gradaticms 
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nuances ,  continuité  ,  par    conséquent  tout  est  liimière,.  ,. 

Qu  resie  I  la  nofographic  n'avait  point  à  son  origine  cette  per- 
fection d'ensemble ,  de  détails  et  même  de  nomenclalure  qu'elle 
présente  aujourd'hui.  Les  éditions  de  cet  ouvrage  se  sont  suc- 
cédé; rapidement,  il  est  vrai;  mais  dans  rintcrvalle  de  l'un  a 
l'autre  le  sage  Pinel  mettait  à  profit  lés  remarques  qui  lue 
étaient  communiquées,  et  lorsqii'il  les  trouvait  judicieuses,  il 
les  adoptait  pour  l'édition  subséquente  avec  une  docilité  qu'il 
tenait  de  sa  modestie  et  desa  bonne  foi.  L'amélioration  la  plus 
sensible  est  celle  qu'offrit  la  cinquième  édition  en  i8i3.... 

A  mesure  que  la  nosographie  se  parait  de  ses  heureux  chan- 
gemens,  la  nosograpbie  se  réparidait  de  plus  c^  plus  dans  l'Eu-" 
rope  et  audelà  des  mers  ;  et  pendant  qu'on  la  tra«1uisait  presque 
partout ,  la  première  impression  qu'elle  avait  produite  en  France  ' 
devenait  de  jour  en  jour  plus  profonde  ;  elle  était  vive  surtout. 
'  dans  rÉcole  de  Paris.  Semblables  à  des  hommes  qui ,  plongés 
dans  d'épaisses  ténèbres ,  se  précipitent ,  pour  en  sortir ,  vers, 
line  lumière  soudaine ,  les  élèves  n'avaient  plus  d'autres  guides 
pour  leurs  études;  charmés  de  cette  clarté  qui  semblait  leur 
ouvrir  \b$  yeux ,  de  cette  simplicité  qui  les  conduisait  pomme 
par  la  main  vers  les  plus  importantes  vérités  pratiques.  Une. 
foiile  d'élèves  distingués,  pleins  d'admiration  pour  le  livre  et 
de  vénération  pour  l'auteur  i  vinrent  \ul  demander  ses  leçons 
au  lit  des  malades.  Pinel  céda  à  leur  empressement  ;  il  fit  une 
clinique.  Chaque  maladie  '  était  étudiée  sous  leurs  yeux,  ana- 
lysée ,  caractérisée  par  le  maitre.  L'observation  en  était  re* . 
cueillie  avec  sincérité;   et  ee  travail ,  après  quelques  années  ,- 
produisit  le  nouvel  ouvrage  qui  parut  en  1802  sous  le  titre  de 
Médecine  cb'nigue ,  ouvrage  oh  les  maladies  s'étaient  rangées 
comme  d'elles-mêmes  dans  l'ordre  prescrit  par  la  nosograpbie  : 
cette  clinique  était  donc  à  la  lettre  la  nosograpbie  en  action. 
Elle  prouvait  que  ce  que  Pinel  avait  dit ,  i)  le  pouvait  faire;  et' 
si  cette  exacte  conformité  entre  l'acte  et  le  précepte  n'était  pa9 
la  meilleure  apologie  de  Pun  et  de  l'autre,  on  la  trouverait 
d'une  part ,  dans  l'appendice  de  la  nosograpbie  sur  l'art  d'étudier' 
et  d'observer,  et  de  l'autre ,  dans  les  excellentes  reriiarques  qui 
terminent  le  Traité  de  Ciiniçue  ,  touchant  Pinfiuepce  des  loca« 
Ijtés,  des  saisons,  du  régime  1  et  avant  tout,  dtr  traileineni,  sur 
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les  maladies.  QuelUs  vi^es  profoiidc^s  sar  la  marcke  dés  lièvres 
aiguës!  sarcelle  des  fièvres  intermîtlenles  l  sur  le- danger  de 
leur  suppression  prématurée!  sur  la  juste  mesure  de  la  saignée  , 
même  dans  les  grandes  inflâmmatioas  intérieures  ;  dao«  ces 
p^legmasîes  do^t  Tart*  doit  sans  doute  modérer  la  Yéhéopence , 
mais  quUl  est  tenu  de  réputer  comme  de  véritiibles  drames , 
qui  I  pour  se  développer  et  se  résoudre  ».sont  assujettis  à  jlê» 
lois  que  j^ose  appeler  divines ,  et  qu^on  ne  viole  point  sans  être 
sacrilège.  Ces  lois  sont  comme  une  poéUque  hors  de  laquelle  le 
médecin  n^est  lui-même  qu^une  maladie  de- plus  pcnir  le  malade. 
.La  multitude  et  la  solidité  de  ses  écrits ,  le  nomllre  et  les 
talens  de  ses  élèves,  le  sentiment  qui  tes  atUcfa«it  k  sa  per- 
sonne et  à  Sik  dtetrîne ,  tout  concourut  è  former  au  sein  même 
de  rÉcote  de  Paris  ce  que  Toa  appela  dans  le.  temps  Técole  de 
Pinel  y  par  opposition  avec  Técole  de  la  Charité ,  dont  le  chef,  on 
plutôt  le  maître,  était  Corviaart.  Ni  Conrisart  ni  Pinel  ne  son- . 
g^aient  k  cette  nvalité  indigne  de  leur  noble  caractère,  Piuel, 
i^  souffrait  pas  qu'ion  osât  devant  lui  murmurer  une  parole, 
contre  Corvisart.  Corvisart  réprimait  de  toute  la  hauteur  de  sa 
sévérité  Tombre  d^une  insinuation  conlre  Pinel ,  Pinel  qu'il  tint, 
à  honneur  de  placer  parmi  les  médecins  du  chef  de  Tétat.  Mais, 
ils  étaient  Tun  et  rentre  les  idoles  de  leurs  élèves;  Tun^ct 
Taiitre  égaux  peut-être  parle  génie,  avec  cette  différence  .que 
dans  Corvisart  Tinstinct  suppléait  è  Tétudef  dans  Pinel,  Tétode 
è  riustinct ;  on  voit  dans  Tun  .tout  ce  que  peut  la  nature  ;  dans 
Tautre ,  tout  ce  que  peut  l'art  ;  des  deux  côtés  ;  sagacité  presque 
égale.  A  Taspect  d'un  cadavre  «  Corvisart  s'écrie  que  le  sujet 
est  mort  d^indigestion  ;  è  l'aspect  d'un  pcétendu  phthisique , 
Pinel  juge  que  le  mal  est  dans  l'abdomen  ;  tous  deux  ont  raison  ; 
mais  Corvisart  devine,  Pinel  conclut;  l'un  conduit  par  ses  sens, 
l'autre  par  ses  inductions  :  tous  deux  touchent  le.  but  avec  la 
même  sûreté  et  presque  la  même  promptitude.  Témoins  des 
soudaines  inspirations  de  Corvisart  et  des  subtiles  révélations  de 
Pinel ,  ces  deux  partis  faisaient  éclater  pour  l'objet  de  Icui' 
culte  une  ardeur  également  passionnée  ;  et  le  public  indécis , 
n'écoutant  que  son  admiration  sans  écouter  leur  enthousiasme  , 
ne  ferait  pas  pencher  la  balance.  Le  seul  homme  peut-être  qtit 
se  montrât  partial  contre  Pinel ,  c'était  Pinel  lui-même  >  qui , 
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dlina  l'Oeca^îoii  »  se  pUisaît' à  fléchir  sous  i'ascendaoi  de  Cor« 
«i^arU  Ces!  qu>n  e0el  Corvisart avait  dans  Le  caractère  nntiei'f 
qui  le  portail  partout  au  premier  rang,  Lorsqiie  plus  lard  la 
question  des  prix  déceaaaux  fui  affilée ,  les  mêmes  molifs  rame- 
nèrent la  même  rival  île.  On  oublia  l'anatomie  du  vénérable 
Portai  i  analomîe  si  estimée  des  connaisseurs  |.  et  si  riche  en 
observations  et  en  faits  pathologiques;  on  l'oublia  ,  pour  ne 
mettre  «n  parallèle  que.le.TW'/e  ^ex  maladies  du  cœur  et  la 
NoàQgraphie  phihêophiçue.  On  sait  le  reste  y  et  celui  qui  pro- 
nonce ces  paroles  a  déjà  eu  rhonneur  d'en  entretenir  ri^cadémie, 
Uallé  était  arbitre  et  n^osa  déoider  ;  et  peut-^reque  T Académie 
elle-même  ^  érigée  en  tribunal  pour  juger  une  cause  si  délicate  » 
eût  manifesté  la  même  estime  par  la  même  retenue.  Les  pro? 
duclious  dé  Teaprit  ont  sans  doute  des  valeurs  fort  inégales  « 
mais  comment  les  mesurer?  Et  si  ce  sont  des  hommes,  supé- 
rieurs que  vous  comparez  entre  eux ,  comment  saqrifierçeluv-ci 
à  ceJui-U?  Le  {^\en%  est  une  chose  sacrée;  Texclure  ou  Tavilir 
par -.des  préférences  est  une  profanation.  J*en  attesterais  :iei  leur 
mémoire.  Corvisart  était  trop  généreux,  Pinel  trop  modeste  > 
et  tons  les  deux  trop  justes  poiir  vouloir  l'emporter  Pun  sur 

Tautre. 

:  Un  homme  qui  avait  une  juste  célébrité ,  mais  qu^une  soif 
de  petite  renommée  rendait  extravagant  »  rencontre  Pinei,  et 
lui  dit  :  «  Je  prépare  une  nouvelle  édition  de  mon  Diction^ 
»  naire  des  athées.  J'y  réserve  cette  fois  pour  vous  un  ar- 
«  tîcle  dont  vous  seras  content.  »  «  Et  moi,  réplique  Pii^el» 
»  je  vais  donner  une  nouvelle  édition  de  mon  Traité  mr  la 
ujbiie*  Comptez. que  vous  y  çerez  mis  à  votre  place ,  dans  un 
4»  article  que  j'accommode  tout  exprès,  et  qui  vous  fera  grand 
»  honneur.  »  L'auteur  du  dictionnaire  ne  songea  plus  k  qualifier 

Piael  d'un  brevet  d'athée. • 

Une  âme  si  simple  et  si  expansive  pouviiilTelIe  se  fermer  à  la 
justice  ?  pouvait-elle  se  nourrir  du  fiel  de  l'intérêt ,  de  la  médi- 
sance et  de  l'envie  ?  Son  temps,  ses.copseils ,  ses  moindres  vues 
sur  les  points  douteux  et  mal  éclaircis  de  la  médecine ,  il.  les  te- 
nait à  la  disposition  de  tout  homme  laborieux  et  de  bonne  foi. 
Il  encourageait,  il  dirigeait  Schwilgué  dans  ses  efforts  pour  sim- 
plifier la  matière  médici^le  ,  et  il  lui  en  laissait  tout  l'honneur. 
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Dtnk  les  articles  qu^îi  écrivit  pour  lé  pratnîer  Dietionnmre.  tt-c, 
JUédècine  ,  «rHcles  dont  il  Bëi^ii  superflu  d'entretenir  l'Acadé^ 
iitie ,  il  aimàil  à  .joindre  ksàn-  nom  ceitti  de  ses  ^li^es  derenu^ 
Ses  amis.  Qtvelques  iraiuépars  de  Selle  Tont  pa  cond.utrè  iidassec 
les  phlegfhasie^  comme  il  IVi  fait  ;  mais  ce  qu^on  ne  saurait  nier, 
c'est  que  Ptnei  a  le  premier  donné  le  modèle  de  cette  classifi- 
cation fondée  sur.  le  caractère  de  l*a(!ectioQ  organique;  «  Ge  ca- 
ractère étant  Tarie ,  dHoi'èâTbien  M.  Ilusson'dans  sa  JK^iiet  ^vtr. 
Btchaif  Pinelen  a  èondlu quela  structure  des  parties  membra- 
peuscs  notait  pas  identique.» Cette  vue  profonde-,  >Pi|iei  Pami. 
dès  i^j^s  ;  et  lorsquMIe  se  trouva  confirn^ée  ettxSoo»  par  lefoeai| 
travail  de  Bichat  sur  les  ..membranes  t  avec  quelle;  effusion  de^ 
tceur  il  applaudit  è  ce  premier  essai  dq  génie!  Pinel  avait  tiréJU 
conclusion  avant  que  Bichat  n^eût  dqnné  les  prémisses  :  omit 
Pinel  songeait-il  à  se  prévaloir  de  cette  priorité?  il  ne  *r«  rap^ 
péléf^<ians  le DicfiofiitiitVeti^j  Sciences  médicales  qup  parce 
qu*on  sVj[)pHqnait'è  la  faire  tomber  dans  Poubli.  •  •',-•'«  »  «  •• 
Pinel  était  membre  de  la  Légion  ^Honneur ,  membre' d^ 
rinstitut,  médecin  çn  cbef  de  l-hospice  de  la  Salpétrière ,  pro* 
Yesseur  de  la  première  École,  et  ensuite  .de  U' Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris.  Lorsque  cette  f  acuité- fut  refermée- en  i8ea»  Piael 
ne  conserva  que  le  titre  de  professeur  honoraire.  Cette  e^iclusioli 
n'était  point  une  disgrâce;  il  n''en  murmura  point:  il  demande 
seulement  si  le  sort  de  la  médecine  était  assuré.  L^auguste  fen- 
datenr  de  noire  Académie  Tàvait  nommé  parmi  nos  membres 
honoraires.  S«  A.  R.  Mgr.  le  Dauphin  vint  en  i6x^  vbiter  Phos* 
pice  de  la  Salpétrière ,  le  lendemain  Ptnel    reçut  le  gr^id 
cordpn  de  TOrdre  de  St. -Michel.  Pinel  était  dlunp petite iaillei 
d'une  physionomie  vive,  d^une  hurnenr  impatiente,  d^une  cons- 
Irtntipo  singulièrement  vigoureuse.  Commie  il  était  iddlâire  du 
talent  de  Rousseau,  on  raconte  qU'^en  177S1  étant  allé. avec 
M.  Chantai  visiter  la  eendce  de  ce  grand  écrivain  ,il  passa  cinq 
jours  et  cinq  nuits  sans  dormir;  ne  prenant  de  repos  que  pour 
prendre  quelques  aliraens ,  et  que,,  de  retour  k  Paris,  4oiQ  de 
céder  à  la  fatigue ,  il  alla  donner  ses  leçons  avec  la .  même  faci- 
lité qU'â  l'ordinaire.  En  i823,il  eut  une  première  attaque d*apo- 
plexie.  A  peine  convalescent,  bien  que  feihleetH^bancelant,  il 
Voulut  encore  \âsiter  les  mralades.  Mais  bientôt  il  ne  put  virrf 
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<}tle  pciUr  H  retraite.  Enfin,  malgré  les  soins  éclairés  de  ses  nom- 
breux élèves,  qui  sont  aiijourd^hui  Thonneur  de  la  médecine» 
•i  qui  Se  pressaient  autour  de  son  lit  de  mort  «  une  dernière  et-* 
ta^ue' Tenleva  le  26  octobre  1826.  Si  sa  perte  à  été  ressentie 
par  les  sciences ,  elle  Ta  été  surtout  par  sa  famille  ,  et  ce  qui  est 
la  même  chose,  par  cette  foiile  d^infortunés  dont  il  était  le  père 
et  le  consolateur*' •  .«..«.*.«•• 

£.  Pariset. 
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Mémoire  sur  le  Diagnostic  des  affections  aiguës  et 
chroniques  des  organes  .thoraciques ,  couronné  par  la 
Société  de  Médecine  de  Louvain  ,  par  Elie  Gintaac» 
docteur  en  médecine .  Un  vol.  în-8®.  1826. 

Il  serait  difficile  de  contester  les  progrès  que  la  médecin^  a 
faits  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  ;  et  s^il  était  possible  d^élever 
à  ce  sujet  quelques  doutes  ,  ii  suffirait,  pour  les  dissiper,  d^exa- 
ininer  ce  qui  a  été  publié  de  nos  jours  sur  les  maladies  dq  la 
poitrine  et  du  cerveau. 

Pénétré  de  cette  vérité  ,  la  société  médicale  de  Louvain  pensa 
quele.temps  étaitarrivé  de  réunir  /dans  un  cadre  étroit,  toute? 
les  acquisitions  que  la  médecine  venait  de  faire  sur  les  maladies 
des  organes  tboraciques  :  à  cet  effet ,  elle  proposa  pour  sujet  de 
prix  le  diagnostic  de  ces  affections.  M.  Gintrac  est  entré  en  lice 
et  a  obtenu  le  prix.  , 

L^auteur  du  travail  que  nous  annonçons  commence  par  tracer 
quelques  considérations  générales  sur  les  bases  qui  doivent 
servir  à  établir  le  diagnostic  des  maladies  de  la  poitrine,  pujs 
il  examine  successivement  les  signes  à  L'aide  desquels  on  peu^t 
reconnaître  chacune  de  ces  maladies  ;  et  à  cet  efiet ,  il  passç 
tour-à-tour  en  revue  les  sources  d'oii  ces  signes  se  déduisent , 
telles  que  la  conformation  du  thorax ,  Inobservation  des  pbéno^ 
mènes  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ,  la  succussion  ,  la 
percussion ,  Tauscultation  médiate ,  etc.  Déjà  un  ouvrage  du 
même  genre  avait  été  public  eu  1825  par  M.  Martinet ,  our 
vrage  (1)  dans  lequel  ce  médecin  non-seulement  avait  traité  du 

•  •  •  I 

{i) Manuel elc Ciini^ué  MêdicaU^psLtli,  Martinet,  chef  de  clinique 
dt  la  Facullé  à  l'HôtelDieu  ,  ;i«.  édition  ,  i8a6.  Chez  Gabon. 

Tome  II.  Juin  1837.  34 
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««Jiagnostic  des  maladies  thoraciques  ,  mais  encore  des  m^iladies 
de  reacéphale  ,  des  viscères  abdominaux  ,  des  membres  ,  eic. 
'  Le  Livre  de  M.  Ginlrac  est  écrit  avec  beftucoiip  de  méthode  ; 
îi  dénote  un  homme  qui  joint  i  une  longue  étude  de  Pobser* 
valîon  une  connaissance  exacte  de  ce  qu^ont  fait  les  autres  ; 
mérite  assez  rare  aujourd'hui ,  et ,  pour  le  dire  en  passant,  doot 
les  étrangers  sont  moius  dépourvus  que  lios  compatriotes. 

MiMOiBBS  de  laSociété  Médicale  d' E niùlàtton  de  Paris, 
totn IX*. »  avec  deux  planche;*.  Ua  roi.  in'-8^  Paris, 
i8*i6y  chez  Baillière.  Prix^  8  fr« 

La  Société  Médicale  d'Emuhtiou  a  publié^  dès  sa  formation» 
des  mémoires  qui  sont  encore  recherchés  ,  tant  à  causie  des  dé- 
couvertes quMls  renferment  que  par  rapport  aux  auteurs  qui  y 
ont  marqué  leurs  premiers  succès.  Un  Dulletin  des  travaux  de 
laSociété  succéda  à  ces  premières  publications,  et  maintenant  les 
membres  ont  repris  Tancienne  forme  en  réunissant  des  mémoires 
choisis  pour  en  composer  un  volume,  qui  est  certainement  digne 
des  premiers.  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  les  princi- 
piut  travaux  qui  y  sont  contenus.  < M.  B=)isseau  a  fait  comme 
rintroduction  de  l'ancienne  à  la  nouvelle  série  en  marquant 
)a  direction  actuelle  des  recherches  et  de  la  pratique  médicale. 
MM.  Dutrochet  et  Geoffroy-Saint'Hilaire  ont  éclairé  divers 
points  du  développement  deTceufdu  fœtus  et  de  la  formation 
d'une  nouvelle  monstruosité.  MM.  Ribes ,  Bouillaud  ,  Briche- 
teau  ont  inséré  divers  mémoires  d^anatoniie  pathologique  fort 
intéressans.  Les  observations  de  M.  Andral  fils ,  sur  la  péri- 
cardite  aiguë,  se  font  remarquer  par  beaucoup  de  justesse  et  de 
jugement. 

Nous  avons  distingué  un  mémoire  assez  étendu  de  M.  Ta- 
quié ,  qui  a  pour  titre  t  Considérations  cliniques  et  patho'- 
logiques  sur  i'emploi  du  tartre  stibié  à  haute  dose  dans  le 
traitement  de  la  péripneumonie  et  du  rhumatisme»  L^auteur  a. 
recueilli  les  divers  faits  qui  avaient  été  publiés  soit  en  Italie  soit 
en  France ,  et  eu  a  discuté  les  conséqueuces  pratiques  d'après  la 
théorie  de  l'irritation.  On  juge  que  ces  essais  de  thérapeutique 
ont  été  déclarés  dangereux,  et  qu'en  dépit  de  l'expérience 
M.  Yacquié  a  annoncé  l'invasion  d*une  gastro-entérite ,  ma- 
ladie beaucoup  plus  dangereuse  et  qui  sert  de  révulsion  aux  ir* 
ritations  pulmonaires  et  rhumatiques.  Telle  est  l'explicatioa 
adoptée  par  les  nouveaux  partisans  de  la  doctrine  physiologique. 

Ce  volume  est  terminé  par  des  observations  intéressantes 
sur  le  tétanos  ,  le  phosphore ,  etc.  En  un  mot ,  les  divers  mé* 
moire?  que  les  membres  de  la  Société  Médicale  d*Emul»tion 
ont  insérés  présentent  beaucoup  d'utilité  tant  à  cause  dès  nou- 
vel les  recherches  dont  ils  sont  robjet,  que  par  les  réflexions  qui 
les  accompognent  :  il  serait  k  désirer  que  toutes  les  Sociétés 
savantes  publiassent  d'aussi  bons  travaux. 
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MéiioiRB  sur  un  nouveau  procédé  pour  Pampuiation 
du  col  de  la  matrice  dans  les  affections  ca7icéreuses  ; 
par  M.  J.  Hatin  ,  docteur  en  médecine  ,  etc.;  broch. 
in-8".  Paris,  1827.  Prix,   1  fr. 

L^auteurn'a  point  encore  appliqué  ce  procédé  sur  le  vivant, 
tandis  que  M.  Lîsfranc ,  long-temps  avant  que  M.  Batin  pu- 
bliât ce  mémoire,  avait  fait  cette  opération  sur  une  femme  en- 
ceinte ,  qui  a  très'beureusement  accouché.  Le  seul  mérite  de 
M.  Hatin  est  donc  de  présenter  quelques  nouveaux  instrumenS 
qui  pourront  être  utiles  aux  praticiens.  Voici ,  diaprés  Pauteur, 
lesavantages  qu^ils  présentent.:  !<>.  La  forme  du  spéculum  adopté 
permet  d^obtenir  une  dilatation  régulière,  et  toujours  aussi  con- 
sidérable qu^  on  le  juge  nécessaire  :  de  là,  une  grande  facilité 
pour  la  manœuvre  de  Topération.  2®.  L^instrument  qui  fixe  la 
matrice  prenant  appui  dans  Tintérieur  même ,  de  sa  cavité  ,  .et 
conséquemment  sur  des  parties  saines,  on  évitera  des  douleurs 
à  la  malade  ,  et  on  se  mettra  à  Pabri  de  ces  écoulemens  de  sang 

f>lus  ou  moins  considérables  qui  gênent  Topération  en  masquant 
es  parties.  3*.  L^instrument  qui  fixe  la  matrice  passant  par  le 
milieu  de  Torgane  et  p«r  celui  de  Tutérotome  ,  la  section  du 
col  sera  perpendiculaire  ,  et  on  ne  sera  plus  exposé  à  ne  couper 
qu^une  partie  de  sa  circonférence  ,  lorsqu^on  devait  remporter 
toute  entière.  Cet  accident  arrive  souvent  lorsqu^on  se  sert  des 
pinces  de  Museux ,  et  au^on  saisit  le  col  inégalement.  Dans  ces 
cas  î  en  effet,  on  ne  rend  saillante  et  on  ne  coupe  que  la  partie 
qu'on  a  saisie,  les  autres  fuyant  par  Pespècede  bascule  qu^éprouve 
la  matrice  lorsqu^on  vient  è  tirer  sur  elle.  4*^.  La  section  du 
col  pouvant  être  opérée  dans  Tintérieur  du  spéculum^  on  évitera 
Bwx  femmes  les  do^leurs  ç^uelauefois  très-vives  que  causent  les 
tractions  qu^on  est  obligé  d^exercer  pour  attirer  la  <  matrice 
au  niveau  de  la  vulve.  Ces  tractions  n^étant  plus  nécessaires  p 
on  sera  désormais  à  Tabri  de  ces  déchirures  qui  arrivaient 
si  souvent  lorsque  le  col  étant  ramolli  et  devenu  friable, 
on  opérait  sur  lut  les  moindres  tractions  :  ces  déchirures  oblî- 

Seaient  à  saisir  la  matrice  une  seconde  et  une  traisième  fois ,  et 
ans  quelques  cas  on  était  obligé  de  renoncer  à  Tamputation 
pour  avoir  recours  à  l'application  des  caustiques  ,  moyen  qui 
offre  bien  moins  de  chances  de  succès.  5^.  En  pratiquant  la  sec* 
tion  du  col  dans  Pintérieur  du  spéculum  ,  on  ne  sera  plus  exposé 
à  blesser  le  vagin  »  non  plus  que  le  rectum  :  il  existe  des  exem- 
ples de  ces  funestes  lésions.  G*.  En  pratiquant  la  section  daus  le 
^pecuium,  on  verra  toujours'parfaitementles  limites  du  mal  et 
Pendroit  oii  doit  porter  la  section,  'j;  En  amputant  avec  Vuté- 
rotome ,  on  emportera  toujours  complètement  et  d^un  seul  coup 
toute  la  partie  malade,  voilà  à-peu-près  les  conclusions  de 
J'auteur  ,  c'est  maintenant  à  l'expérience  è  confirmer  les  avan- 
tages qu^il  annonce.  {{^^*  ^'  } 
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L 


A. 

Académie  royale   de   Médecine. 

(Séances  de  i'  ) ,  p.  i63  ,  3i3 , 

Sia. 
Althéîae  (  «nr  1'  )  ,  p.  509. 

Ammooiaqae  (  carbonate  '  d'  ) 
coQtreies  épanchemeas  de  iait, 

.p.  i4(>. 

•-- dans plpsîeors minéraux,  p.  i56. 

Anij^Vitation  dans  rarticulation 
carpp-méUcarjpîenne  ,  par  M. 
Gentoul ,  p..i83. 

-T  da  pied ,  p«  5o5. 

Anatomiqnes  (  préparations    )  , 

p.  3a9.  . 
Anévrysme  popUté  »  p.  2911.  ■ 

Angelot».  Qbsenrationssar  l'emploi 
duchlorare  de  chaus  dans  les 
ulcérations  de  la  bouche^  p.  49* 

Awiouflr^»  (  Analyse  des  ^reoher- 
cbes  sur  la  fièvre  jaune  de  MAI . 
Robert  et  Costa ^  p.  88. 

Aracbnitîs  (Observation  d'}  traitée 
par  le  sulfate  de  quinine  et  l'o  - 
pium  ,  p.  188. 

B. 

Baily.  Note  sur  la  méthode   eu- 

dermione ,  p.  a3. 
Bawras,  Traité  sur  les  gastralgies 
.nerveuses.  (Notice),  p.  333. 

Bassin  de  la  femme  (  inclinai- 
son du  ),p.  126, 


Bayte..  Observations  d'inflamraa. 
tion  aiguë  des  méninges,  p.  357, 

Belladone  (  action  de  la)  sur  rœil, 

p.  i5o,  i56  ,  5ao. 
Bonbons  colorés  ,  p*  i58. 

Bousquet,  Analyse  de  la  méde- 
cine pratique  de  Hildenbrand  » 
p.  4^^* 

Brome-  dans  les  eaux  salines  de 
Salins,  p.  16a. 

Bronchooèle  guéri  par  la  ligature 
des  artères  tfayroiuiennes,  p.  a8i  • 

c. 

Cancéreuses  (  extirpation  de  tu- 
meurs ) ,  par  M.  Z.c5/ranc,  p.  ao4. 

Canéficier.(  Recherches  cliniques 
sur  le  )  ,  p.  <5io. 

Cataracte  (  procédé  pour  opérer 
la)  ,p.  392. 

—  (  Nouveau  procédé  pour  Topé- 
ration  de  la  )  ,  p.  3a4. 

Cérébrale  (  commotion  )  ,  p«  499* 

Chaleur  animale  {-  influence  des 
nerfs  sur  la)  ,  p.  a85. 

Chlorures  de  chaux  dans  les  ulcé- 
rations de  la  bouche  ,  p.  49* 

—  de  chaux  ou  de  soude  contre 
les  engelures  ,  p.   i56. 

Clinique  de  THOtel-Dieu  (  résumé 
général  de  la) ,  p.  39,  iiS, 

—  de  la  Pitié,  p»  69  ,  196',  ao4» 
357. 

—  de  Perfectionnement ,  p.  ai^. 


DES    MATlk^B$    ET    DES    NOUS    d'aUTEURS.  537 


Citm^Be  de  l'Hûtel-Dleu  de  Bor- 
..deanx,.par  M.  Mabit^p,  169, 
< —  de   LyuD,   par  M.    GenÈOui  ^ 
p.  i85. 

—  deshôpiUuzdeLondre4,p.  a88. 

—  de  rhôpital  de  Turia ,  p.  iyi. 
Civilisation  française  (état  de  la), 

p.  3o8. 

Civiale,  Traité  sur  la  lithotritie. 

(Analyse),  p.  .Séi;-      ./    C  y' 
Cœur  (  Observation  sur  une  a^eé* 

tion  congéniale  du  ) ,  p.  67. 

Cogoreus,  dMerration  sor  une 
affection  congéniale  du  cœur  , 
p.  57, 

Concours  pour  le  prix  proposé  à 
l'Académie  royale  deMéaeciney 
p.  3i5. 

Croup  (  Mémoire  sur  le  ),  p.  4q4« 

Crustacées  (  circulation  des  )  , 
p.  i56. 

D. 

Datura  strarooninm  dans  le  rhu- 
matisme chronique  >  p.  a4o* 

Ùetpeeh  (  le  professeur  ).  Gonsidé- 

,  rations  anatomico^médicales  sur 
J'orthop^die ,  paç  M,  )  »  P«  5. 

Denis.  Recherches  sur  plusieurs 
maladies  des  enfans.  (  Notice  ), 
p.  168. 

Deserimes»,  Observation  d'arachni- 
'   tis  traitée  par  le  sulfate  de  <][ui- 
ninc  et  l'opium  ,  p.  a88. 

Déviations  de    la  colonne   verté- 
brale. (  Notice  } ,  p.  334. 
Difformités  (sur  les ) ,  p.  5. 

Digestion  (  Recherches  sur  la  )  » 
par  MM.  Leurei ,  La$*aigni»y 
Tiedmann  et  (^me/ui.  (  Analyse), 
p.  74 ,  256. 

DuboU.  (  Paul  )  Rapport  du  Co- 
mité de  vaccine)  »  p.  5i4« 

Dufour.  Recherches  sur  l'art  or- 
thopédique ,  p.  374. 

Dnpau.  (  Amédee  )  Notice  sur  le 
traité  dos  gasU^Igies  nerveusc9, 
p.  333.  " 

—  Notice  sur  la  méthode  nouvelle 
ponr  le  traitemeot  des  dévia- 
tions de  la  colonne  vertébrale  , 
p.  334> 


Dupait.  (  Am.  )  Notice  sur  les  Mé- 
moires de  la  Société  Médicale 
d'Emulation^  p.  534. 

-7-  Notice  sur  un  nouveau  procédé 
pour  l'amputation  du  col  de 
l'utérus ,  p.  535. 

DuvivUr.  De  la  médecine  consi- 
dérée comme  science  et  comme 
urt.  (  Notice  )  ,  p.  164. 

Dysenteries  (épidémie  de),  p.  i4o, 
*i45  ,  3i5. 

E. 

Electricité  dégagée  dans  les  ac- 
tions chimiques  y  p.  3o4« 

Embaumemens  des  anciens,p.4(^* 
Empoisonnement  par  le   plomb. 
(  Analyse  )  «.p.  24^* 

—  par  l'orpiment  «  p.  iGi. 

Endermique  (  sur  la  méthode  )  , 
par  M.  Bally ,  p.  33. 

Epidémies  (rapport  surles),p.  i44* 

—  de  Crodiague ,  p.  1  a3. 

— -  (  Rapport  sur  les)  ,  p.  5i). 

Epilepsie  '  causée  par  un  calcul 
dans  la  vessie,  p.  293. 

Epulie  (  Observations  d'),  prd- 
duite.parla  carie  des  os  maûl* 
laires ,  p.   4oo. 

Ether  nitrique  s  p.  i63. 

F. 

Fémoro-cozalgie ,  p.  i5i. 

Fièvre  jaune  (  Recherches  sur  la  ), 
par  hobert  et  C&tta.  (  Analyse)  , 
p.  88* 

—  gastro-rhnma  tique  dé  Naples  , 
p.  i47« 

—  (  Discussion  sur  les  renseigne- 
mens  du  docteor  Chervin  relatif 
à  la),  p.  493. 

Fièvres  intermittentes  ,  p.  3i5. 
Fluide  cérébro-spinal  l  p.  5oi. 
Fracture  de  la  S*,  vertèbre  cervi- 
cale ,  p.  389. 

G. 

Gale  (  kraitcuieat  de  la)  par  Thiiilc, 
p.  149. 
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Gangrène  sénile  ,  p  388. 

—  spontanée  »  p.  5a4* 

-^  (  cas  de)  ,  p.  3oi. 

Qas  iralgies  nerveuses  (  Traita  sur 

les  }.  (  Notice  ) ,  p.  355. 
Gastro-entérite  ,  p.  i5o. 

Garance  (  matière   colorante  de 

la),  p.  5o6. 
Génitaux  (  vice  dans  les  organes  ), 

P«49S' 
Gensottl,   Amputation  dans  l'arti- 
culation carpo  -  métacarpienne 
en  conservant  le  pouce  «  p.  i43« 

Glntrae,    Mémoire  sur  les  -affec- 

sions  de  poitrine.  )  (  Notice)  , 

p.  535. 
Gommîte  et  citractif  des  végétaux» 

p.  161  • 
Graisse*  (étude  physiologique  des}, 

p.  5o6. 

Groseiller  (  acide  citrique  ex- 
trait du ) 9  p*  5o8. 

Gttirin  de  Atamert.  Analysn  du 
Mémoire  sur  rempolsonnemeut 
par  le  plomb  ,  p.  a45. 

H. 

Ilaiin,  Nouveau  procédé  pour 
l'amputation  du  col  de  l'utérus. 
(  Notice  ) ,  p.  535. 

Heliis.  Histoire  d'un  hoquet  spas* 

modique,  p.  5q4« 
Hernies    inguinales   (  sur  les    ) , 

p.  i54« 
HUdenbrand  (  Médecine  pratique 

de  ).  (  Analyse  )  ,  p.  435. 

Homme  (  Essai  xoologique  sur  1'), 
p.  i58» 

Hoquet  spasmodique  (  Histoire 
d'un  ) ,  p.  394. 

Hydrocranique  (  acide)  contre  les 
trancnées  utérines ,  p.  110. 

I. 

Inhumations  précipitées  ,  p.  3 16. 
Institut  royal  de  France  (  Séances 

del')  p.  aag,  294,  48o. 
Iode  dans  le  cancer,  p.  278. 
lodures  doubles  ,  p.  307. 
Iris  (  Recherches  sur  1*)  et  les  pu-, 
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tives aax  maladies  des  enfans  , 
p.  168. 

—  Notice  sar  le.  Mémoire  relatif 
aux  aflTectioos  de  polti'ine  , 
p.  535* 

M<^decine  (  de  la  )  ,  considérée 

comme  science  et  comme  art , 

p.  i64> 
Méninges  (  Observation  d'iùUam- 

tion  aiguë  des  ] ,  p.  357. 

Moelle  épinière  (  maladie  de  la  ) , 
.   p.  5oo. 

Momie    égyptienne    (   ouvertare 
<   d'une  ),  p.  i35. 

Monstruosité  ,  p.  297. 
Bloutarde  (  grainie  de  )  ^  p.  169. 

Mcrphine  dans  le  pavot  ordinaire, 
p.  608. 

N. 

Nerfs  de  la  5«.  et  7«.  paires  {  af- 
.  fectioQS  des  )  9  p.  ijo.  ) 

—  De  la  8^.  paire  (  ligature  des), 

P«  497- 

—  (  Gananz  des  ) ,  p.  5o3. 

Nitrate  de  potasse  (action  récipro- 
que du  }  sur  divers  corps , 
p.  507. 

Nomination  à  l'Institut ,  p.  48o. 

o. 

Opérations  (Considérations  snr  les 

grandes )  ,  p.  SaS. 
Orthopédie   (  sar  Tart  de  1'  ) ,  par 

M.  Delpceh  ,  p.  5. 

—  (  Sur  Part  de  T  )  ,  p.  376. 
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de  Médecine  ,  p.  5ao. 

—  proposés  par  diverses  Sociétés, 
p.  d55.  -  t 

Q- 

Qoinqnina  (  sur  le»  sels  et  acide 
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duite par  la  carie  des  os  maxil- 
laires ,  p.  4oo. 

Ruplare  du  tendon  droit  anté- 
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Veines    (  sur   la  section  des  )  , 
p.  5o4* 
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